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PRÉnCE 


De  tous  les  grands  établissements  d'éducation 
publique  que  la  Révolution  a  laissés  debout  sur  le 
sol  de  notre  pays,  le  plus  ancien,  le  plus  beau  et 
peut-être  le  plus  illustre  est  le  collège  de  Juilly. 
Fondé  sous  Louis  XIII,  qui  Térigea  en  Académie 
royale,  il  j)arvint  en  peu  d'années  à  rivaliser  avec 
les  institutions  des  Jésuites,  les  plus  florissantes 
de  l'époque;  et  sa  réputation,  qu'il  sut  toujours 
conserver  depuis,  s'étendit  bientôt  dans  toute 
FEurope  et  jusqu'aux  colonies.  A  quel  concours 
de  circonstances  dut-il  cette  prospérité  rapide, 
et  comment  parvint41  à  la  maintenir  si  longue  et 
si  durable?  Sans  doute,  il  en  trouva  les  éléments 
dans  sa  proximité  de  la  capitale,  dans  son  heureuse 
situation  au  centre  d'une  riche  contrée  et  surtout 
dans  Tappui  que  lui  donnèrent,  dès  Torigine,  les 
familles  les  plus  puissantes  et  les  plus  recomman- 
dables.  Mais  ce  n'en  serait  là  qu'une  explication 
incomplète.  «  Un  grand  fait,  qui  a  duré  longtemps 
a  toujours  une  grande  raison  d'être,  »  a  dît  M.  Gui- 
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zot*.  Et  la  cause  piincipitlc,  la  cause  vraie  delà 
durée  et  du  succès  de  Juilly  :  c'est  que  la  pensée, 
qui  Va  fait  naître  et  qui  en  est  restée  l'âme,  a  été 
une  pensce  de  foi,  «  celle  de  répandre  dans  la  jeu- 
nesse la  lumière  et  la  vie  au  nom  de  Celui  qui 
s'appelle  le  Dieu  des  sciences  et  le  Sauveur  des 
hommes  *  ;  >  c'est  aussi  que  par  une  faveur  insigne 
de  la  Providence  la  réalisation  successive  de  cette 
pensée  a  été  couiice  constamment  à  des  hommes 
d'un  savoir  aussi  éminent  que  la  vertu ,  qui 
tous  ont  lait  de  cette  maison  le  centre  et  comme 
un  foyer  de  pien&eset  savantes  études,  où  les  éièves 
sont  venus  tour  à  tour  puiser  avec  Tamour  de 
Oien  celui  de  leur  pays,  et  qui,  sachant  èii^e  de 
leur  temps,  -en  comprendre  les  aspirations  eit  en 
accepter  les  jM'ûgrès,  ont  toujours  élevé  à  k  hau- 
teur de  ses  besoins  le  niveau  de  leur  enseignement* 
Tels  ont  été  lesOratoricns,  ces  pères  de  Juilly, 
si  vénérables  par  leur  piété,  ieur  science  et  leur 
abnégation.  Au  xvii*  siècle,  il  contribuèrent  à  pré- 
pai^er  le  grand  règne  de  Louis  XIV  et  plus  lai  d  à 
^iMMvtenir  l'éclat  :  dans  les  lettres,  en  inaugurant 
les  premiers  l'alliance  de  rélude  de  notre  langue  et 
de  notre  Uttérature  avec  celle  des  idiomes  et  des 
chefs  d'<Ge<rvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  dans  les 
sciences,  dont  ils  lui  eut  les  plus  dignes  interprètes 

1.  VÈglhcctla  wciétè chrétienne  e?ï186l. 

2.  Allocution  de  M.  Tabbé  de  Hégny  au  banquet  annuel  des 
ftncim  élèves,  du  45  janvier  4866. 
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il  le»  plus  io&tigahles  (diampions  ;  dans  la  philoso- 
phie enfin,  en  suivant  les  potiers  lumineux  tracés 
par  Jteacaiiesy  doMia  Discours  sur  la  Méthode f  le 

plus  beau  livre  de  Tépoque  au  dire  de  Bossuct, 
excita  Tadmir^tLoa  du  <2ardûial      BéruUe  et  dont 
Y  Étude  sur  Fkammâ  inspira  Malebranche  -et  lui  ré- 
véla son  génie.  Le  xvm"  siècle,  dont  l'esprit  de 
système  et  d'impiété  causa  tant  de  scandales  et 
uiiicDa  un  dénoùnient  si  tragique,  trouva  en  eux 
des  partisans  de  la  raison  dans  les  choses  de  Tor- 
dre naturd  mais  aussi  des  défenseurs  zélés  de  la 
Ibi  et  de  l'autontc  du  dogme  ;  ils  prévirent  la  crise 
effroyable  à  laquelle  il  devoit  aboutir,  et  préparè- 
rent à  Taffronter  des  âmes  viriles,  qui  surent 
donner  l'exemple  de  tous  les  dévoùments»  mon- 
tera l'échafauti,  sans  pàliu^  comme  un  de  Nicola  ", 
OU  défendre,  avec  la  puissante  raison  d'un  de 
Bonald,  les  droits  de  la  vérité  méconnue  et  de  la 
justice  outragée.  La  Terreur  elle  même  ne  par- 
tit pas  à  les  arracher  à  leur  cher  collège,  et  dès 
que  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée,  ils 
y  réunirent  les  débris  épars  de  leurs  plus  célèbres 
«Raisons  pour  reprendre  avec  eux  leur  œuvre  de  dé- 
voùment*  Leur  mérite,  leur  courage  et  leur  popular 
rité  attirèrent  l'attention  de  l'Empereur  qui  avait 
su  les  apprécier  déjà  lorsque  son  plus  Jeune  frère, 
Jérôme,  était  confié  à  leurs  soins  ;  il  songea  à  leur 
racheter  leur  ancien  domaine  de  Juilly  et  mt  me  à 
autoriser  la  reconstitution  de  l'Oratoire,  Fobjet  de 
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tous  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  eirorts,  pour  lui 
confier  la  direction  de  tous  les  lycées  de  TEmpire  ^ 
D^aiitres  préoccupations  et  peut'-étre  certaines  hé- 
sitations politiques  le  détournèrent  de  ce  projet. 
Mais  s'ils*doreni  se  résigner  à  la  retraite,  en  1 829, 
sans  avoir  pu  obtenir  le  réiablissement  de  leur 
C!ongrégation,  du  moins  leur  fut-il  donné  de  voir 
sa  méthode  d'enseignement,  honorée  des  suffra- 
ges les  plus  flatteurs,  revivre  dans  T  Université 
dont  une  partie  des  règlements  fut  empruntée  aux 
siens  propres  par  M.  de  Fontanes  *,  lorsque  en 
4  807,  il  fut  chargé  de  sa  réorganisation  > 

Tels  ont  été  aussi  les  continuateurs  de  leur 
œuvre,  MM.  les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis. 

Ils  entrèrent  à  Juilly  deux  ans  à  peine  avant  les 
événements  de  1830.  Cette  révolution  les  surprit 
sans  les  abattre.  Ils  ne  virent  dans  cette  nouvelle 

I.  Cette  pensée  de  Tempereur  Napoléon  fut  attestée  à  Jnîlly 
même,  en  4818,  par  H.  de  Fontanes  à  M.  Berryer,  de  qui  nous 
tenons  le  fait,  enprés^ce  de  M.  deBonaldot  deBf.  Bertin  de  Vaux. 
Ces  Messieurs  se  promenaient  ensemble  dans  le  parc  du  collège, 
lorsque  M.  de  Fontanes,  8*arrétant  en  face  des  bois  de  Montgé  et 
les  leur  montrant  du  doigt,  leur  dit  :  Vous  voyes  bien  ces  anciens 
bois  des  Pères  ;  eh  bien  I  VEmpereur  yonlait  leur  rendre  tout 
cela,  et  him  d^autres  choses  encore*  11  faisait  allusion,  par  ces 
dernières  paroles,  au  rétablissement  de  TOraloire  en  vue  de  le 
charger  de  rinstruction  publique  secondure. 

S.  M.  de  Fontanes,  grand  mettre  de  rUniversité  sous  le  pre- 
mier Empire,  avait  eu  pour  précepteur,  dans  sa  jeunesse ,  le 
P.  Balland,  un  des  Oratoriens  de  Juilly. 

3.  VÙralùire  de  France  m  xvii*  el  au  xvuii*  siècle^  par  le 
P.  Ad.  Perraud,  appendice  n«  i,  p.  5H,  éd.  in-8  et  in-IS,  0ou- 
niol,  Paris,  4866. 
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crise  de  transformation  sociale  qu^une  responsa- 
bilité plus  grande  pour  les  iastitutcurs  de  la  jeu- 
nesse ;  et  jugeant  à  la  rapidité  du  mouvement  qui 
entraînait  Tesprit  humain  dans  toutes  les  sphères 
de  son  activité,  que  l*euseignement  public  ne  pou- 
vait plus  rester  circonscrit  dans  les  bornes  ordi- 
naires de  rinstruction  classique,  ils  élargirent  le 
cadre  du  leur,  en  hn  donnant  pour  base  et  pour 
couronnement  rétuJc  ai)profondie  de  la  Religion 
et  de  TEvangile,  c  ce  code  divin  où  sont  écrits  tous 
c  les  principes  de  foi  et  de  science,  d'ordre  et  de 
4  liberté  qui,  développés  par  la  parole  et  semés 
€  par  les  mains  de  l'Eglise  au  milieu  des  restes 
€  d'une  civilisation  tombée,  peuvent  seuls  faire 
c  germer  dans  le  vieux  sol  du  monde  chrétien 
«  une  nouvelle  et  plus  brillante  civilisation  /.» 
L'expérience  confirma  la  sagesse  de  leurs  vues. 
Au  jour  des  grandes  luttes  sur  la  liberté  d'en- 
seignement, dont  les  catholiques  ne  sauraient 
jamais  oublier  qu'ils  doivent  le  bienfait  au  gouver- 
nement du  Prince  Président  de  la  République,  aur 
jourd'hui  Napoléon  111 S  Juilly  mérita,  par  la  supé- 
riorité de  sa  direction,  l'honneur  de  justifier  le  prix 
que  les  défenseurs  de  cette  liberté  vitale  attachaient 

1.  Discours  de  M.  Tabbé  de  Salinis,  mort  ArcheTdque  d*Âucb, 
à  la  distribution  des  prix  du  49  août  4  833,  p.  7. 

S.  La  loi  du  1 5  mars  4  850  sur  la  liberté  d^enseignement,  pré- 
parée par  M.  de  Falloux,  lorsqu^il  était  ministre  de  l'Instruction 
publique,  ne  fut  discutée  et  votée  que  sous  radminUtration  de  son 
aueoessenrf  M.  de  Parieu,  ancien  élève  de  JuiUy. 
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à  son  triomphe.  Et  quand  après  douze  ans  de 
fécond  labeur,  le  terme  de  leur  fâche  coïnekia 
avec  l'anniversaire,  deux  fois  séculaire,  de  la  ton- 
daliûQ  du  Collège,  Tabbé  de  Salinis  put,  dans 
des  pages  éloquentesS  résumer  l'hisloire  de  Juilly, 
rappeler  ses  titres  à  la  reconnaissance  publique,  et 
trouver  dans  cette  glorieuse  revue  de  son  passé  le 
témoignage  qu'ils  avaient  su  eux-mêmes  conserver 
intact  le  dépôt  de  ses  traditions. 

Tels  ont  été  encore  leurs  successeurs,  M.  l'abbé 
Bautain,  fcminent  phiiosoplie  de  la  faculté  de  Stras- 
bourg, et  la  société  de  prêtres  que  le  prestige  de  sa 
parole  avait  conduits  ou  ramenés  à  la  loi,  et  que 
r  ascendant  de  son  mérite  avait  groupés  auto^ir  de 
lui.  Tous,  ils  avaient  commencé  par  vivre  dans  le 
siècle  où  ils  occupaient  un  rang  distingué  ;  ils  en 
avaient,  pour  la  plupart,  épousé  les  doctrines,  par- 
tagé les  préjugés  et  ressenti  les  défaillances.  Et 
quand  Dieu  eut  incliné  leurs  cœurs  et  éclairé  leur 
esprit,  chacun  d'eux  aurait  pu  dire  aux  hommes 
de  son  temps  comme  celui  qui  avait  ouvert  leurs 
yeux  à  la  lumière  de  rÉvangile  :  <  El  moi  aussi 

t  j'ai  cLc  amateur  de  la  sagesse  humaine,  aduiira- 
c  teur  de  vaines  doctrines.  J'ai  cru,  comme  beau- 
«  coup  d'autres,  que  la  mesure  de  l'absolu  et  du 
c  possible  se  trouvait  dans  ma  raison  et  que  ma 
c  volonté  était  sâ  loi  à  elle-même.  J'ai  cherché  la 

1 .  Diseoun  de  k  dîstribfttidtt  dâS  prix  és  17  ioftC  4êlO. 
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«  vérité  en  moA,  daiis  la  DaluFe  et  dans  les  livre»; 
€  j'aifrappéàlapcMPtedetoutftsles^écoLe&buiiMâEies^ 
«  et  je  n'ai  trouvé  que  ténèbres  et  iiicei  Liludes, 
<  vanités  el  coniradictiûfia.*.*  Doutant  de  toul, 
«  croyant  à  peine  à  ma  propre  raisoa,  ne  sachant 
«  que  faire  de  moi  et  des  auLi^es  au  milieu  da 
€  monde,  je  périssais  consanié  par  la  soif  du  vraî, 
«  dévoré  par  la  faim  de  la  justice  el  du  bieiL  el  ue 
c  les  trouvant  nulle  part  !  Un  livre  m^a  sauvé  ;  mais 
«  ce  n'était  point  un  livre  sorti  de  la  main  des 
c  hommes*  Je  Tavais  longtemps  dédaigné  et  ne  k 
«  croyais  bon  que  pour  les  crédules  et  les  is^no 
€  rants.  J'y  ai  trouvé  la  science  la  plus  profonde 
c  de  Vhomme  et  de  la  nature,  la  morale  la  plus 
€  siiiipie  et  la  pius  sublime  à  la  fois  K  j> 

Be  tels  hommes»  sortis  des  rangs  du  monde 
pour  devenir  les  ministres  de  la  vérité,  et  réunis 
depuis  bientôt  dix  ans^  à  Strasbourg  »  dans  un 
centre  commun  de  piété  et  d*étude,  étaient  bien  les 
Biiecteurs  que  pouvait  ambitionner  Juilly  pour 
continuer  son  enseignement  de  foi,  de  sciaieeet 
d'actioDy  plus  nécessaire  queiamaisu  notre  époque, 
tourmentée  du  besoin-  de  croire,  de  eonnaltce  et 
d'agir.  Ils  exposèrent  leur  système  d'éducation  à 
la  distriUition  des  pnx  de  4841  ;  €  Le  caractère  de 
ce  eollé<^e,  dit  M.  Tabbé  Garl,  est  k  vie  de  famille 
mêlée  à  la.  vie  d'une  communauté  chrétienne  ;  c^aat 

4.  Discours  de  M.  Tabbé  Baulaia  sur  la  morale  de  L'Êvaogile 
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la  piété  filiale  soutenue  par  le  respect  de  la  loi  et 
inspiré  par  Tamour  de  Diea.  Appuyés  sur  ses  tra- 
ditions et  tendant  toujours  au  progrès,  nous  réuni- 
rons, je  Tespère,  les  deux  garanties  du  bien  en  ce 
monde  et  nous  assurerons  l'avenir  par  le  passé. 
Ce  que  nous  avons  le  plus  à  cœur,  c'est  de  con- 
server pure  et  vive  dans  l'àme  de  rfos  enfants  cette 
Toi  qui  les  anime;  c'est  ensuite  d'élever  renseigne- 
ment et  les  études  à  la  hauteur  de  la  foi  catholique, 
en  vivifiant  par  elle  les  connaissances  humaines  et 
en  raffermissant  elle-même  par  la  science  contre 
Tesprit  du  siècle  ^  »  L'esprit  traditionnel  de  Juilty 
revivait  dans  ces  paroles  ;  et  après  les  avoir  eii ten- 
dues, M.  l^abbé  de  Bonnechose  fut  en  droit  de 
s'écrier  :  «  Privilège  admirable  des  institutions  re- 
<  ligieusesl  Les  années  et  les  siècles  s'écoulent, 
c  les  hommes  passent  ;  les  noms  disparaissent  ; 
f  les  formes  changent  ;  l'esprit  reste  et  demeure  le 
c  même*.  >  C'est,  en  effet,  le  privilège  inconmiutil- 

fable  de  la  vérité  catholique  de  l'aire  participer 
les  œuvres  qu'elle  inspire  à  sa  vitalité  et  à  sa  per- 
manence. Et  ces  messieurs  purent  le  constater  eux- 
mêmes,  lors(|ue,  sept  ans  plus  tard,  éclata  la  Révo- 
lution de  1848.  Pas  plus  que  leurs  prédécesseurs 
en  1830,  ils  ne  ressentirent  le  contre-coup  de  ces 
graves  événements  ;  et  la  confiance  des  familles,  le 
bon  esprit  et  le  travail  soutenu  des  élèves  leur  prou- 

4,  Discours  de  M.  Tabbé  Cari  à  la  distribution  des  prix  de  1S4*. 
2.  AUocuUon  de  M.  Tabbe  du  Bonnechose  à  la  mémcdislribulion* 
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vèreDt  la  justesse  et  ropporiunité  de  leur  pro» 
gramme»  Pendant  sdze  ms  encore,  ils  continuèrent 

à  l'appliquer»  se  donnant  tout  entiers  à  leur  famille 
d'adoption,  pénétrant  les  intelligences  des  lumières 
de  leur  savoir  et  fortifiant  les  cœurs  au  contacl  de 
leurs  vertus. 

Enfin,  quand  le  besoin  du  repos  se  fit  sentir 
pour  eux  après  vingt-cinq  ans  d'apostolat  et  de 
dévoûment,  le  désir  d'assurer  les  destinées  du  col- 
lège et  de  perpétuer  son  esprit,  les  détermina  à  en 
faire  la  propriété  commune  de  tous  ses  enfants» 
Leur  dessein  se  réalisa;  depuis  18G5,  Juilly  appar- 
tient à  la  société  de  ses  anciens  élèves  ;  et  les  fon- 
dateurs de  cette  société  peuvent  juger  déjà  que 
leur  attente  ne  sera  pas  trompée. 

Le  premier  acte  du  nouveau  Conseil  d'administra- 
tion fut  d'agréer,  comme  leur  successeur, M. Tabbe 
Maricourty  celui  de  leurs  disciples  que  les  qualités 
i  de  son  esprit  et  de  son  cœur  et  la  distinction  de  son 
enseignement  de  la  philosophie  avaient  déjà  dési- 
gné à  leur  choix. 

Le  second  fut  de  déclarer  hautement,  à  deux 
reprises  successives  S  quil  serait  fidèle  aux  tradi- 
tions de  Juilly  et  qu'il  saurait  conserver  dans  son 
ensdgnement  Falliance  étroite  de  la  religion  et  des 
lettres,  qui  en  a  toujours  fait  la  base.  La  conscience 
de  son  devoir  et  la  conviction  que  de  fortes  études, 

4 .  Lettre  drenlaire  de  H.  Bariate,  sénateur,  président  du  Conseil 
d*admliii8trttion  du  collège,  dn  IS  jnin  4865, 
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vivifiées  pos  une  édueatioo  cbi  élieiiiie,  sont  le  pis» 
impériem:  besoin^denos  temps  acluetsv  hn  dietèrent 
cette  déclai  atioi).  Il  n'esl  per&ofiAe,  eu  effet,  qui  ae 
sente  le  sol  trembler  m»  ses  pa»;  et  ehacon  se 
préoccupe  des  sombres  perspectives  de  Tavenir. 
On  s'iuquiète  de  cette  soif  insatiable  d'or  et 
jouissance  qui  nous  dévore^des  scandales  qu*elle 
révèle  et  de  roblitciation  du  sens  moral  qu'elle 
produit  Oft  s'alairme  de  eelte  vaste  coiijunikïn« 
ourdie  par  toutes  les  forces  réunies  de  l'impiété, 
contre  le&  droit»  de  Di&ik  et  les  principes  mêmes 
de  Tcxistence  sociale;  ^  Voia  n'a  que  trop  de  rai* 
sons  de  craindre  que  ces  efforts  aveugles  trouvent 
kur  terme  et  leur  châtiment  dans  une  formidable 
et  sanglante  caLasliophc.  Le  mal  est  là  crfective- 
ment,  et  il  est  gjrave.  Mais  aussi  le  remède  existe  ; 
et  il  dépend  de  nous  de  le  lui  appliquer.  Si  notre 
Révolutioa  a  fait  écrouler  toutes  les  institutions  du 
passé,  si  ks  questions  dynastiques,  ai  même  les 
formes  de  nos  cunsLiluUûQS  politiques  semblent 
avoir  perdu  de  leur  importance,,  il  est  du  moins 
une  puissanee  qui  ft*eal  âevée  snr  les  ruines  de 
toutes  les  autres,  devant  laquelle  tous  les  pouvoirs 
s'indinent  et  qui  devient  de  plus  en  plus  irrésisr 
tible  et  souveraine,  c'est  la  puissance  des  idées. 
Conquête  redoutable  mais  glorieuse,  elle  constitue 
ropimon  et  gouverne  le  monde*  Mais  si  elle  tient 

Oiieoani  deraulaar,  aa  nooida  Coaseil  d^tdaunisliiatiOB,  à 
la  disiribation  des  prix  du  l*'  asùt  I S6S. 
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dans  ses  muns  la  bdanee  des  destinées  sociales, 

ce  sont  nos  idées,  les  idées  de  chacun  de  nous,  qui 
en  forment  les  poids  ;  et  ces  idées  ne  sont  autres 
que  edles  qui  nous  ont  été  inculquées  dans  notre 
enfance.  C'est  donc  à  faire  prévaloir  les  saines  doc- 
trines el  les  principes  Trais  dans  Pédocation,  que 
doivent  tendre  les  eiïorts  de  tous  ceux  qui  com- 
prennent la  portée  de  asr  mission  et  qui  se  pré* 
occupent  de  la  paix  et  de  l'avenir  du  pays. 

Le  ConscÂl  s'est  inspûré  de  cette  nécessité,  et  il 
croit  lui  avoir  donné  satisfaction  et  répondu  à  la 
confiance  de  ses  mandant^  lorsque,  par  un  acte 
récent,!}  a  replacé  la  Gongrégatioii  de  TOratoire  à 
la  tête  de  son  vieux  collège  dont  elle  avait  fait  la 
fortune  et  dont  elle  avait  su,  pendant  deux  siècles, 
maintenir  la  célébrité. 

C'est  là  cette  maison  de  JuiUy,  «  si  chrétienne  et 
si  françaises  v  dont  nous  allons  essayer  de  re- 
tracer les  annales.  Nous  voudrions  faire  ressortir 
le  rôle  qu^eile  a  joué  dans  F  histoire  de  Téducatioa 

publique  en  France  et  la  part  qu'elle  a  prise  h  ses 
prc^rès,  le  bien  qu'elle  a  opéré  et  Tii^uence  qu'elle 
a  exercée,  en  montrant  quels  ont  été  ses  principes 
et  ses  procédés  d'enseignement,  les  maîtres  qui  les 
ont  sppKqués  et  les  élèves  qu'ils  ont  fermés.  Ce 
tableau,  pour  être  fidèle  et  digne  de  son  sujet,  au- 
rait exigé  une  plume  plus  habile  et  plus  exercée 

I.  AHMtiùn  Ûê  tfgf  revêtue  d$  Vtmm  liU  «MMssâes 

prttde4S34. 
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que  la  nôtre  ;  et,  pour  le  rendre  complet;,  nous  au- 
rions eu  besoin  de  compulser  bien  des  documents 
qui  nous  ont  fait  défaut.  Les  archives  de  Juiily,  sans 
avoir  été,  comme  tant  d*autres,  livrées  au  pillage, 
n'en  ont  pas  moins  été  détruites  ou  dispersées  lors 
de  la  première  Révolution.  Ceux  de  leurs  débris 
que  renferment  les  dépôts  publics  sont  tout  à  fait 
insuffisants  ;  les  plus  considérables  sont  ceux  des 
Archives  de  l'Empire  et  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; encore  ne  nous  ont-ils  fourni  que  i'ortpeude 
renseignements.  C*est  plutôt  dans  les  bibliothèques 
particulières  que  pcuN  (  nt  trouver  les  plus  inté- 
ressants; mais  jusqu ICI,  malgré  les  plus  actives 
recherches,  nous  ne  sommes  parvenus  à  en  re- 
cueillir qu'un  très-petit  nombre,  et  nous  faisons 
appel  à  la  bienveillance  de  leurs  détenteurs  pour 
les  prier  de  vouloir  bien  nous  les  communiquer  et 
nous  metti^e  à  même  de  complétei^  plus  tard  cette 
première  étude.  Toutefois,  ce  sont  encore  les 
épaves  de  ces  archives,  conservées  précieusement 
à  la  bibliothèque  du  Collège,  qui  nous  ont  le  plus 
servi.  Nous  avons  trouvé  d^ utiles  indications  dans 
les  anciens  registres  de  comptabilité,  dans  celui  des 
procès-verbaux  de  visite  des  Généraux  de  l'Ora- 
toire, dans  quelques  recueils  de  correspoiulaucesct 
surtout  dans  la  notice  du  Collège  par  le  P.  Âdry  K 

4.  Notice  sur  le  coll<^ge  de  Juilly,  par  le  P.  J.-F.  Adry,  de 
rOratoire,  ancien  élève  de  celle  Académie.  Paris,  Delalain,  4816, 
*  édition,  de  44  pages  in-8. 
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Malheureusement  cette  notice  est  beaucoup  trop 
courte.  L'auteur»  en  récrivant,  ne  se  proposait  que 
de  lui  donner  place  dans  sa  préface  du  Traité  des 
études  du  P.  Houbigant  ;  et  celle  destination  ^spé- 
ciale la  lui  fit  réduire  à  des  proportions  trop  res- 
treintes. 

Quelque  défectueux,  néanmoins,  que  soit  ce  tra- 
vail, nous  espérons  que  nos  anciens  Condisciples, 
auxquels  nous  sommes  heureux  de  Toffrir  comme 
un  témoignage  d'aflectueux  souvenir,  voudront 
bien  le  lire  avec  Tindulgence  qu'obtiennent  d'ordi- 
naire les  récits  qui  nous  rappellent  nos  premiers 
maîtres  et  les  lieux  où  a  grandi  notre  enfance.  Nous 
espérons  aussi  qu'ils  en  détermineront  plusieurs  à 
étendre,  par  leur  adhésion,  le  cadre  de  notre  Asso- 
ciation, et  à  Joindre  leurs  efforts  aux  noires  pour 
soutenir  la  réputation  de  cette  ancienne  et  célèbre 
École  de  science,  de  patriotisme  et  de  vertu. 

14  septembre 
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Page  9 1 ligne  8  du  sommaire , maronnier ; lisez : 
marronnier . 

Page  12,  ligne  12,  médailles  $li  se  ztmédaiUoas* 
Page  37 «ligne  1^»X496; lises: 1^36. 
Page  58,ligfte  13«de  Marseille; lises s de  Marsail- 
les* 

Page  92, ligne  3        la  troisième  note, par  le  vé- 
nérable curé  de  Saint-Sulpice,M.Hajiion; 
lisez: par  un  pMtre  de  la  vénérable 
Compagnie  de  Sain t-Sulpiee^M.l 'abbé 
Failloit  • 

Page  137«ligne  S^et  qu^ift  ne  Toysit  pas;lises: 
qu'il  se  voyait  pas. 

Page  l6l, ligne  l8 , Souehay ; lisez  : Souchay • 
Page  167, ligne  2, étaient  compr omis; lisez :s' é- 

taient  compromis. 
Page  177«ligii«  6  de  la  note , les  Jésuites  de 

Lorraine; lisez: les  Jésuites  de  LouTaia 
Page  216, ligne  2, et  il  ezigea;lisez:il  exigea» 
Page  3779 ligne  22, deiiiattdé;lisez:réelaaé. 
Page  382, ligne  6  de  la  note, élève  de  l'Oratoire 

lisez:clerc  de  l'Oratoire. 
Page  397»ligne  30  de  la  note, lisière ;lisez:li- 

seré* 

Page  ^48, ligne  2,deTinrent ; lisez: furent • 
Page  5^0, ligne  4, inspiré; lises :inspirée* 
Page  632, ligne  20, lui  donna  pour  premier  chef; 

lisez :et  lui  donna  pour  premier  chef« 
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ERRATA 


Page  22,  ligne  2  de  la  note,         lisez  :  4546. 
Page  28,  ligne  3,  le  dialectique  ;  lise»  :  la  dialectique. 
Page  41,  ligne  27,  y  atlenaut;  lisez  :  y  attenante. 
Page  51,  ligne 7, 43i1  ;  Use»:  4351. 

Page  55,  ligne  8  de  la  note,  Charles  IV;  lise%  :  et  de  Charles  VU. 

Page  H3,  ligne  18,  Il  en  confie;  lisez  :  11  en  confia. 

Page  1 40,  ligne  8,  ce  fut  encore  un  des  fils  ;  lisex,  :  ce  fut  un  autre 

fils. 

Page  225,  ligne  3,  d'un  Président  ou  Vice-Président;  te:&:d'un 

Président,  d'un  Vice-Président  ou  Chancelier. 
Page  306,  ligne  19,  pendant  tout  le  cours  du  xviii*  siècle  ;  îi$e%  : 

dans  toute  la  suite  du  xviu*  siècle. 
Page 543, ligne  34,  1809;  lisez :^m. 
Page  572,  ligne  9,  des  anciens  et  modernes;  Usez  :  des  andens  et 

des  modernes. 

Page  032,  ligne  20,  lui  donna  pour  premier  chef;  lise)i  :  ei  lui 

donna  pour  premier  chef. 
Page  648,  ligne  17,  Antiquaire  «  lisez:  Président  de  la  Société  des 

Antiquaires  de  France. 


Dig'itized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER 


Le  Village  et  le  Collège 


CllAPlTftE  PREMIER 

LE  VILLAGE 

Topn^'rai>liie  de  la  contrée.  —  Notorit'lé  des  ville  et  bourgs  environnants  : 
Damniatlin ,  Thicnix,  Nantouillct,  CoQipnns.  —  Bistoire  du  village  de 
Jutlly,  étymologie  de  son  nom,  ses  origines,  sa  population.  —  Le  cou- 
Tent  des  Dames  de  Saint-Louis.  —  L'ancien  cbàleau.  —  L'église. 

A  Textrémité  orientale  de  Mle-de-France  dans 
la  partie  de  cette  belle  province  que  la  richesse  de 
son  sol,  k  variété  de  ses  productions  et  Tagrément 
de  SCS  paysages  oui  fait  appeler  plus  particulière- 
ment la  France,  s'étendent  les  vastes  et  fertiles  pla- 
teaux de  la  Brie.  Entre  les  plus  jHttoresques  et  les 
.  plus  heureusement  situés,  il  en  est  un  dont  le  pa* 
norama,  sans  avoir  rien  de  grandiose,  se  fait  re- 
mai^quer  par  la  diversité  de  ses  aspects,  la  fccon- 

1.  L\incienne  province  de  rile-de-France  comprenait  tout  le 
lerriloire  situé  entre  la  Seiius  la  Marne,  POise  et  TAisne. 
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dité  de  sa  terre  et  le  chaïuiie  de  ses  riants  coteaux; 
c'est  celui  que  limitent,  au  nord,  les  collines  boisées 
de  Daiiimartin  ;  à  l'est,  celles  de  Montgé  et  le  ha- 
meau de  Viiiaïites;  à  Touest,  le  village  de  Thieux; 
au  midi,  celui  de  Nantouiilet,  et  que  traverse,  dans 
toute  sa  longueur,  le  chemin  de  fer  de  Pains  à  Sois- 
sons. 

La  bîiuteur  de  son  sol,  élevé  de  90  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sa  déclivité  générale, 
sa  nature  perméable  et  ses  ondulations  peu  piro- 
fondes  le  placent  dans  les  meilleures  conditions 
climatériques  :  la  température  y  est  égale  et 
douce;  ratmosphèrc,  calme  et  constante;  et  l'air, 
incessamment  rafraîchi  par  les  bois  d'alentour,  y 
est  vif  et  pur. 

Sa  surface  accidentée  présente  à  la  vue  quelques 
fraîches  vallées.  La  plus  longue  et  la  plus  sinueuse 
est  celle  qui,  du  pied  des  hauteurs  de  Montgé,  s'é- 
tend, à  travers  la  plaine,  jusqu'à  Nantouiilet;  elle 
est  arrosée  par  un  ruisseau  qui,  sous  le.  nom  du 
Rû  du  Rossignol ,  forme  un  des  bras  de  la  Beu- 
vronne  ou  Biberonne,  petite  rivière  qui  passe  à 
Thieux  et  à  Compans  et  se  jette,  au  delà  de  Claye, 
dans  la  Marne.  C'est  vers  le  centre  de  cette  vallée, 
à  égale  distance,  à  peu  près,  des  divers  groupes  de 
population  qui  l'eiiloureiit,  que  sont  situés  le  vil- 
lage et  le  collège  de  Juilly  K 

4.  JoUly  est  à  huit  lieues  de  Paris,  trois  de  Heanx  et  de  Lagny 
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Le  \illage  est  du  nombre  de  ces  bourgades  heu- 
reuses qui  n'ont  pas  d'histoire  et  que  leur  existence 
paisible  et  uniforme  a  toujours  tenues  éloignées  de 
ces  redoutables  jeux  des  passions  liumaines  qu  ou 
appelle  les  guerres  et  les  révolutions.  Aussi  ses 
courtes  annales  sont-elles  loin  d'offi  ir  le  même  in- 
térêt que  celles  des  pays  circouvoisins. 

Dammartin,  le  ohef-lieu  du  canton  et  du  comté 
de  ce  nom,  dans  la  mouvance  duquel  se  trouvait 
autrefois  le  iief  de  Juilly^  et  qui  n'en  est  éloigné  que 
de  quatre  kilomètres,  doit  sa  célébrité  à  Téclat  du 
nom  de  ses  seigneurs,  qui,  depuis  143o,  appartiens- 
nenl  tous  aux  grandes  familles  des  Chabannes,  des 
Montmorency  et  de  s  Coudé 

Thieux cite  parmi  les  siens  un  maréchal  deFrance, 
Tristan  de  Rostaing,  mort  en  1  o\)  I ,  et  des  Beau- 
manoir,  et  garde  le  souvenir  d'une  longue  escar^ 
mouche  des  avant- gardes  des  deux  armées  de 
Charles  VII  et  du  duc  de  Bethford,  et  d'une 

et  une  de  Dammartia.  Âvaai  la  Révolution,  il  dépendait,  pour 
Tordre  religieux,  de  févèché  de  Meaux,  de  Tarchidiaconé  de 
France  et  du  doyenné  de  Dammartin;  et  pour  IVdre  civil,  de  la 
généralité  de  Paris,  du  bailliage  du  Ghâtelet,  où  étaient  portés  les 
appels  des  causes  de  la  justice  du  seigneur  du  lien,  et  de  Télec- 
tion  de  Meaux  (V.  Àlmanach  de  Meaux  pour  47Si,  p.  4S0).  Au- 
jourd'hui, il  n^est  plus  qu*à  une  heure  de  Paris  par  le  chemin  de 
fer  de  SoissoDS,  dont  la  station  la  plus  voisine,  celle  de  Dam- 
martin-Juilly,  n'est  qu*à  4,900  mètres  du  village,  et  est  en 
communication  directe  avec  lui  par  un  service  régulier  d'om- 
nibus. 

4,  Voir  la  chronologie  historique  des  comtes  de  Dammartin 
dans  VÀH  de  vérifier  les  dates^  t.  U<  p.  4784. 
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visite  de  Jeanne  d'Arc  à  sa  jolie  é|j;Iise  en  1 4^9  *. 

Nantouillet  fut  la  résidence  de  Charles  de  Melun» 
grand  niaiUe  de  France  et  gouverneur  de  l'aris 
SOUS  Louis  XI,  et  du  cardinal  du  Prat,  chancciier 
de  France  sous  François  P.  C*est  lui  qui  en  fit 
construire  le  magnifique  château  qui,  malgré  1  état 
de  ruine  et  de  ferme  auquel  il  est  réduit  aujour- 
d'hui, accuse  encore  un  chef-d'œuvre  d  architec- 
ture c  et  toutes  les  splendeurs  d'un  palais  d'agréé 
ment  derrière  les  fossés,  les  ponts>-levis  et  les  rem- 
parts de  décor  d'uii  cliàleau  léodal  • 

Compans  lui-même  fut  habité  par  deux  chance- 
liers de  France:  Bouclieral  et  d'Aguesseau. 

A  Juilly,  au  contraire,  dans  la  longue  hste  des 
possesseurs  de  son  ancien  manoir  féodal,  il  n'y  a 
qu'un  nom  qui  ait  été  préservé  de  i'oubii  :  celui  de 
Robert  de  Juilly,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru* 
salem,  qui  parvint  à  la  charge  de  grand  maiti^e 
del'Ordre  en  1 371 .  Cependant  cette  petite  commune 
offre  elle-même  ces  deux  traits  du  génie  national  : 
le  goût  des  armes  et  le  don  de  la  parole,  que  dv]i\ 
le  vieux  Gaton  constatait  dans  ses  écrits  car  elle 
a  donné  le  jour  à  un  homme  de  robe  et  à  un  homme 

1.  43  août  U29.  La  porte  par  laquelle  elle  y  entra  s*appelle 
encore  la  Porte  de  Jeanne-d*Arc. 

8.  Description  du  château  de  Nanlouillet,  par  M.  A.  de  Long- 
périer-Grimoard» 

3.  Duos  re$  gens  gallica  indusùriosissimèpersequUur^  rem  mi* 
lUamà  et  argute  loqui ,  disait  Caton  en  parlant  des  Gaulois.  — 
V.  aussi  Diod,  de  Sicile,  1.  5-31 ,  et  Strabon,  1. 4,  p.  497  et  499. 


Dig'itized  by  Google 


LE  VILLAGE.  K 

d*épée,  à  un  avocat  et  à  un  général.  Jean-Joseph 
Bocquet  de  Chanterenne  naquit  à  Juillyen  1704« 
fit  ses  études  à  F  Académie,  entra  à  TOraloire  en 
1 7SI0  et  en  sortit  quelques  années  plus  tard,  pour 
suivre  avec  succès  la  carrière  du  barreau.  Il  com- 
posa quelques  ouvrages  de  jurisprudence  assez 
estimés.  Trente-huit  ans  plus  tard,  en  1742,  y  nais- 
sait également  Honore-Alexandre  Haquin,  que  sa 
valeur  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  éleva  jusqu'au  grade  de 
général  de  division,  et  qui  représenta  le  dépar- 
tement de  Seine-ei-Oise  au  Corps  législatif  de  181 1 
à1814*. 

L'étymologie  du  nom  de  Juilly  est  très-incer- 
taine, iiaudrand,  dans  son  Lexicon  geographieum, 
pènse  que  le  mot  :  JuliaeumrGulick-Giulick^  ne 
s'applique  qu'au  duelié  de  Julicrs  entre  le  Rhin  el 
la  Meuse  :  Juliacum  ducat  us  Incolx  juliacenses^  qui 
Gufiemi  à  veteribm  dicti  putantur.  Et  de  Roquefort, 
dans  son  dictionnaire  étymologicjue  de  la  langue 
française,  se  borne  sur  Juilly  à  cette  simple  re- 
marque: €  Juilly  011  .lully,  eu  lalm  Juliacum,  vient 
comme  la  ville  de  Juliers  du  mot  Jules,  nom  pro- 
pre d'homme,  en  Jatin  JuUm,  »  Il  est  permis  de 
conjecturer  que  c'est  à  quelque  camp  de  Jules  César 
dans  ses  environs  que  Juilly  doit  sa  dénomination. 

Les  origines  du  village  ne  sont  pas  mieux  con- 

4.  V.  Catalogue  des  archives  de  Seine-et-Marne,  supplément, 
p.  74. 
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nue^.  On  voit  figurer  son  nom  dans  des  chartes 

du  xi"  siècle  ;  et  l'on  peut  présumer  que  ses  ac^ 
croissements  successifs  ont  suivi  ceux  de  Tabbaye 
et  (lu  collège,  qui  ont  toujours  employé  à  leur  ser- 
vice un  certain  nombre  de  ses  habitants.  Au 
commencement  du  xviii*  siècle,  en -1720,  il  en 
comptait  420,  répaiLis  en  7G  feux  *.  Eu  1805,  le 
dernier  recensement  portait  sa  population  à  868 
âmes.  Dans  ce  chiffre,  il  est  vrai,  étaient  comprises 
les  l  GO  personnes  réunies  au  couvent  des  dames 
de  Saînt-Louis.  Ce  couvent,  dont  Tinstallation  date 
de  1847,  est  la  maison  mère  d'une  congrégation 
diocésaine  vouée  à  l'éducation  et  spécialement  à 
l'éducation  populaire.  Elle  a  été  fondée,  en  1841, 
sous  la  direction  de  M.  Fabbé  Baulain,  par  madame 
la  baronne  de  Vaux  qui,  a[)rès  avoir  brillé  dans  le 
•  monde  par  les  grâces  de  son  es{)rit  et  de  sa  per- 
sonne, s'en  éloigna  à  la  mort  de  son  mari,  pour 
consacrer  au  service  de  Dieu  et  drs  pauvres  les 
rares  qualités  de  sou  intelligence.  £Ue  commença 
cette  œuvre,  seule,  sans  autres  ressources  que  sa 
propre  fortune,  mais  avec  son  cœur  et  avec  l'éner- 
^e  de  son  caractère;  et  après  vingt-cinq  ans  de 
labeur,  elle  est  aujourd'hui  à  la  tètedeneurmaisons 
dans  le  diocèse  et  d'une  dixième  à  Paris  ;  et  sa  pro- 
pre communauté  renferme  un  ouvroîr  de  quarante 
enfants  pauvres,  un  pensionnat  de  soixante  jeunes 
tilles,  vingt  religieuses  et  quarante  novices. 

1 .  V.  le  nouveau  dénombrement  du  Royaume  par  Saugraîn. 
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Le  village  renferme  encore  d'assez  jolies  maisons 
bourgeoises  et  quelques  belles  fermes,  véritables 
modèles  de  grandes  exploitations  rurales  ;  mais  il 
oe  lui  reste  plus  rieu  de  son  château  et  de  son  an- 
denne  église,  ces  vieux  ttooins  de  son  passé. 

Le  eliàleau,  construction  gothique  duxiY*  siècle, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes  et  massives  et  en- 
louix  de  larges  fossés,  s'élevait  au-dessus  du  Rù 
à  cinquante  mètres  environ  à  droite  du  lavoir  ac* 
tuel.  Une  longue  et  belle  grille  de  fer,  ouvrant  sur 
la  place  du  jeu  dé  paume  et  appuyée  sui*  deux  pa- 
villons, dont  Fun  servait  de  salle  de  justice  et 
Tautre  de  logepient  au  jardinier*,  en  laissait  aper- 
cevoir la  façade;  une  avenue  de  peupliers  y  condui- 
sait ;  et  par  derrière  s'étendait  un  assez  beau  parc*. 
L'avenue  du  collège,  qui  était  alors  un  chemin  pu- 
blic entre  Juilly  et  Vinantes,  formait  une  de  ses 
limites  ;  et  à  l'angle  de  la  rue  Barre  actuelle  et  de  lu 
place  de  l'église',  entre  deux  tourelles  dépendantes 
aussi  de  ce  manoir,  existait  une  porte  qui  lui  don- 
nait accès  sur  la  route  de  Paris,  dont  c'était  là  le 
point  de  départ.  Ce  château  féodal,  démoli  quelques 

4,  Les  maisons  actuelles  de  madame  Roehc  oi  M.  Budor, 
firofesseur  de  physique  au  collège,  occupcm  la  place  de  ces  deux 
pavillons. 

2.  La  i)iL'ce  de  terre,  située  derrière  le  jardiu  de  M.  Barre,  s'ap- 
pelle encore  :  le  Parc. 

3.  Celte  i)laco  date  de  1C78,  époiiue  à  hKiuelle  les  habitants  de 
la  paroisse  liront  Mii>prnner,  pour  Touvrir,  l'ancien  petit  cime- 
tière qui  ca  occupail  le  lerraia  (Y.  aux  archives  de  l'évôché  de 
Meaux). 
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années  avant  la  Révolution,  était  la  propriété  du 

marquis  de  .Nantouiilet,  lorsqu'il  fut  vendu  coauiie 
bien  national. 

L'église,  d'une  date  un  peu  plus  récente,  ni«ais 
d*un  style  aussi  lourd  que  le  château,  tombait  de 
vétusté  depuis  plusieurs  années,  lorsque  la  généro- 
sité du  pasUiir,  celle  des  fidèles  et  d  un  grand 
nombre  d'anciens  élèves  du  collège  permirent,' 
en  18Ga,  de  la  reconstruire  à  neuf  et  d'élever  sur 
son  emplacement  un  sanctuaire  gothique,  beaucoup 
plus  vaste,  dontrélégant  portail' et  le  haut  clocher 
font  face  maintenant  à  la  grande  porte  d'entrée  du 
collège. 

Tout  l'intérêt  de  Juiliv  se  concentre  donc  sur 
cette  maison  fameuse,  à  laquelle  il  doit  sa  fortune 
et  sa  renommée. 
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CHAPITRE  SECOND 

LE  COLLÈGE 


Descripiion  du  collège  ;  le  parc,  la  pièce  d'eau  et  les  bâiimenls.  —  Le 
folléye  pioprcmtint  dit.  —  La  cloche.  —  L'abbaye.  —  La  chapelle  :  le 
eceur  de  l'ateiil  de  Henri  IV  ;  l'abside;  les  vitraux  rie  rétable  de  Tauiel; 
les  slallosdu  ehœur;  la  statue  du  cardinal  de  Bérulle,  ))ai  J.  Sarazio; 
sa  comparaison  n\oc  celles  de  l'Oratoire  et  de  la  chapi  Uc  des  Carmé- 
lites «le  la  rue  d'Enfer.  -  Tableaux  el  porlrnils.  «Cabinets  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle.  —  Bibliothèque.  —  Cuisines  et  rélecioires. 
—  Le  petit  eollége.  —  L^ëcole  de  natation.  —  Le  maronnier  de  Male- 
branohe.  »  Dii iaion  de  ToiiTrage. 

Vus  de  la  station  du  chemin  de  fer,  l'ensemble 

imposant  des  bàlimciiLs  du  collège  et  le  massif  de 
grands  arbres  qui  Tencadre,  annoncent  déjà  un 
vaste  établissenient.  A  mesure  qu'on  en  approche, 
les  lignes  simples  et  sévères  de  son  aichitcctuie 
vous  inspirent  une  certaine  tristesse  ;  mais  dès  qu^on 
en  afraiiciii  le  seuil,  rmiprcssion  devient  tout  autre, 
et  le  regard  se  repose  avec  plaisir  sur  la  longue 
avenue  de  tilleuls  que  l'on  traverse,  sur  la  chapelle 
d'été  ^  qu'ombragent  deux  rangées  de  peupliers,  et 
sur  les  gazons  et  les  fleurs  du  jardin  anglais  qui  le 
suit. 

Bientôt  l'on  arrive  au  perron  de  la  cour  d*hon- 

1 .  Cette  cliapellc  n'a  de  remarquable  que  rétendue  de  son  vais- 
seau. 
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neur;  là,  la  iaçade  apparaît  clans  toute  son  étendue; 
ses  proportions  grandioses  vous  étonnent,  ta  beauté 
du  panorama  devant  lequel  elle  s'élève,  vous  arrête 
et  vous  charme;  et  ces  majestueuses  allées  du  parc, 
cette  admirable  nappe  d^eau  qu'elles  dominent,  vous 
rappellent  les  beaux  collèges  des  universités  d  Ox- 
ford  et  de  Cambridge,  magnifiques  assemblages  de 
superbes  édifices,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
pelouses,  des  cours  d'eau  et  des  lacs,  des  jardins  et 
des  bois,  et  placés  au  milieu  des  plus  riantes  con- 
trées de  l'Angleterre.  Comme  eux,  en  elTet,  Juilly 
est  à  la  fois  une  retraite  délicieuse  pour  les  honunes 
d'étude  et  un  incomparable  séjour  pour  renfancc; 
et  Ton  est  tenté,  à  sa  vue»  de  s'écrier  comme  Fil- 
lustre  auteur  deï Avenir  politique  de  V Angleterre  en 
face  de  ses  grandioses  écoles  :  c  Quelle  différence 
entre  un  pareil  séjour  et  les  maisons  où  nous  avons 
fait  nos  classes,  vraies  prisons  murées  entre  deux 
rues  de  Paris,  dominées  par  des  toits  et  des  tuyaux 
de  cheminées,  avec  deux  rangées  d*arbres  étiolés 
au  milieu  d'une  cour  pavée  et  sablée,  et  une  mal- 
heureuse promenade  tous  les  huit  ou  quinze  jours 
à  travers  les  guinguettes  des  faubourgs'  !  » 

Les  constructions  sont  considérables.  Elles 
occupent  une  surface  d'environ  10,000  mètres 
carrés  ;  et  sans  avoir  aucun  caractère  arciu tecto- 
nique spécial ,  elles  forment  quatre  groupes  dis- 
tincts d'un  aspect  régulier  et  harmonique. 

4.  De  Monlalcmbert,  t.  V  de  ses  œuvres  complèles,  p.  340. 
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Le  premier  de  ces  groupes  est  celui  qui  en- 
cadre» sur  trois  sens,  la  grande  cour,  d'où  la  vue 
s*étend  sur  le  parc.  Il  constitue  le  colIc<^^e  propre- 
ment dit  et  renferme  les  deux  divisions  des  grands 
et  des  moyens ,  l'appartement  du  Directeur ,  les 
bureaux  de  la  comptabilité ,  les  salons  des  étran- 
gers, les  chambres  des  professeurs  et  la  lingerie. 
Chacun  des  trois  corps  de  bâtiments  qui  le  com- 
posent, se  développe  sur  une  longueur  moyenne 
de  iO  mètres  et,  par  son  étendue  et  sa  hauteur, 
permet  de  distribuer  abondamment  l'air,  l'espace 
et  la  lumière  dans  les  classes,  les  salles  d'étude 
et  les  dortoirs.  A  Tangle  de  celui  de  gauche,  du 
côté  du  parc,  s'élève  un  petit  clocheton  qui  ne 
rencontre  pas  toujours  des  regards  complaisants. 
11  abrite  Teifroi  des  dormeurs  et  le  porte-voix  de 
la  discipline,  la  cloche,  qui  en  1596  reçut,  à  son 
baptême,  le  nom  de  Marie  et  qui  était  â^^ée  déjà 
de  253  ans  lorsqu'elle  fut  refondue  en  1 849. 

Le  second,  qu'on  appelle  encore  l'Abbaye,  est 
consacré  à  l'habitation  des  étrangers  et  des  anciens 
Directeurs.  TI  se  reliait  au  grand  collège  par  la  salle 
des  Pas-perdus,  qui  coupe  toute  la  nef  de  la  cha- 
pelle intérieure  dans  sa  hauteur,  et  qui  a  été  cons- 
truite, en  1704,  en  prolongement  de  la  tribune 
actuelle;  mais  cette  salle  a  été  convertie  récemment 
en  parloir;  et  depuis  lors,  la  communication  est 
maintenue  par  une  galerie  latérale. 

La  chapelle,  où  Ton  conserve  avec  un  soin  pieux 
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le  cœur  de  Taiettl  de  Henri  IV,  Henri  d'Àlbret,  est 

un  parallélogramme  de  32  mètres  de  long  sur 
6  de  large,  d'un  style  ogival  simple  mais  pur. 
L'abside,  seule  partie  de  ranliiiue  sanctuaire  que 
le  temps  ait  épargnée,  date  duxui"  siècle  ;  le  chœur 
et  la  nef  ne  sont  que  du  XV1^  On  y  voit,  dans  le 
chœur,  les  26  stalles  des  anciens  religieux,  dont 
les  deux  premières,  celles  de  l'abbé  et  du  prieur 
claustral  sont  encore  surmontées  de  leurs  dais. 
Elle  possède  aussi  un  curieux  rétable  de  la  (in  du 
xvir  siècle,  à  colonnes  grecques,  en  bois  sculpté, 
iucrusté  de  médailles^ en  bronze  doré,  et  couronné 
par  une  ascension  du  Christ,  la  croix  à  la  main  ; 
les  trois  fenêtres  qui  le  surmontent,  sont  garnies  de 
beaux  vitraux  modernes,  donnés  par  M.  Tabbé 
Bautain  et  représentant  :  le  principal.  Notre  Sei- 
gneur eu  croix  et  la  Madeiciae  à  ses  pieds  ;  et  les 
deux  autres,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean.  Mais  son 
plus  précieux  ornement  est,  sans  contredit,  la  statue 
en  marbre  blanc  du  cardinal  de  BéruUe,  œuvre  ma- 
gistrale de  Jacques  Sarazin,  c  Tune  des  gloires , 
trop  oubliée  de  nos  jours ,  de  la  grande  école 
française  du  xvn*  siècle  S  »  Ëlle  est  adossée  au 
mur  de  droite,  entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  en 
face  de  la  porte  de  la  sacristie.  Le  Cardinal  y  est  re- 
présenté en  grand  costume,  à  genoux,  appuyé  sur 
un  prie-Dieu,  priant  les  maios  joiotcs,  la  tète  tour- 

4.  CoQsiD,  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  244,  édiu 
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• 

née  vers  Tautel,  et  le  livre  des  Évangiles  ouvert 
devant  lui.  Son  piédestal,  taillé  dans  le  même  bloc, 
est  orné,  sur  la  face  extérieure,  d'un  bas-relief  qui 
reproduit  Tépisode  de  Jonas  sortant  du  sein  de  la 
baleine. 

La  physionomie  du  Cardinal  est  expressive  et 
vraie;  elle  respire  la  mansuétude.  Le  regard,  plein 
de  bonté  et  de  vie,  rellète  tous  les  mouveineiils  de 
son  àme,  la  bonté  de  son  cœur  et  la  pénétration  de 
son  esprit.  Toute  son  attitude  est  parlante;  c'est 
bien  là  celle  que  devait  avoir  ce' grand  serviteur  de 
Dieu  dans  son  commerce  habituel  avec  TEucha- 
ristie  :  attitude  humble  mais  confiante  comme  celle 
de  tous  les  saints  ^  Cette  belle  statue,  Tun  des 

I.  Ce  mausolée  D^est  pas,  du  reste,  Le  seul  objet  d*artqae  ren- 
ferme le  collège.  On  y  voil  encore,  disséminés  dans  les  deux  cha- 
pelles el  dans  les  réfectoires,  en  attendant  qu^on  puisse  les  réunir 
au  parloir  comme  dans  un  musée  spécial,  un  certain  nombre  de 
toiles,  dont  quelques-unes  sont  d*on  grand  prix,  entre  autres  :  les 
portraits  des  neuf  généraux  de  rOratoire,  [larmi  lesquels  tous  les 
connaisseurs  admirent  cotui  du  P.  de  La  Tour,  par  un  maître  in- 
connu ;  celui  de  M alcbranche,  généralement  attribué  à  Mignard  et 
dont  la  copie  e8,t  au  musée  de  Versailles;  celui  du  P.  Thomassin, 
pi  {)ar  Van  Scbuppen  et  gi  avé  par  son  frère  ;  et  ceux  du  P.  Gai- 
chiès  et  du  Cardinal  de  Noailles.  Et  leur  collection  s^esi  accrue 
dernièrement  de  huit  autres,  dont  M.  l'abbé  de  Régny  a  bien 
voulu  faire  don  au  collège,  el  sur  lesquelles  Tillustre  Ingres  a 
laissé  cette  note«  écrite  de  sa  main,  en  4840,  à  Rome,  où  elles  se 
trouvaient  alors  : 

4"  Portrait  de  Philippe  IV,  graijd  comme  uature,  tie  Veiasijucz, 
Irès-beau. 

2"  Autre  portrait  île  Philipiu'  IV.  fia  même. 

3"  Adoration  des  Mages.  Figures  de  petite  dimension. 
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chefs-d'œuvre  du  maître  et  peut-{?tre  de  la  statuaire 
française  du  grand  siècle,  formait  la  partie  supé- 
rieure du  mausolée  érigé  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  à  la  maison  de  1  institution  de  TOra- 
toire,  à  Paris,  et  surmontait  une  urne,  en  marbre 
noir,  contenant  le  bras  ciiuit  du  Cardinal,  qui  y 
avait  été  déposé  en  1658  S  mais  qui,  profané  et 
perdu  pendant  la  Révolution,  n'a  pas  été  retrouvé 
depuis.  Transportée,  après  la  Terreur,  au  musée 
des  monuments  français,  elle  en  fut  retirée  par 
Fuuché,  en  1  cS06,  lorsqu'il  en  eut  fait  don  aux  Ora- 
toriens  de  Juilly. 

Deux  autres  mausolées  avaient  été  élevés  à  la 
mémoire  du  pieux  Cardinal  :  F  un,  aux  frais  du 
P.  Bourgoîng,  dans  la  chapelle  de  fOratoire  de  la 
rue  Saint-iionoré  ;  Taulrc,  en  1657,  par  Tabbé  Le- 
camus,  Fun  des  pénitents  du  P.  de  Bérulle,  dans 
une  des  chapelles  de  l'église  des  Carmélites  de  la 
rue  baiiit-Jacques.  Le  premier  fut  fort  endommagé 
à  la  Révolution;  et  il  n'en  reste  plus  que  le  buste 
du  Cardinal,  confié  d'abord  aux  Carmélites,  puis 
donné  par  elles  au  nouvel  Oratoire,  où  on  le  voit 

Vieux  portrait  d*un  docteur  du  xvi^  siècle,  maître  inconnu; 
grandeur  naturel  1  c . 

S*  Sacrifice  :  sujet  de  la  Genèse.  Figure  demi-naiure. 

Un  saint  :  vieux  docteur.  Manière  de  Ribera.  Grandeur  na- 
turelle. 

7^'  I  n  saint  Augustin,  du  môme. 

8»  Ei  une  Crèche  de  son  école;  grandeur^  petite  nature. 

1.  Tabaraod,  Histùire  du  cardinal  de  isérulte,  UUU  p*  167. 
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maintenant  \  •  La  tête  en  est  d'un  naturel  parlait, 
c  comme  Cihampagne  aurait  pu  la  peindre,  et 
€  d'une  grâce  sévère  qui  rappelle  Lesueur  et  Tous- 
€  sin  \  1  Le  second,  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation, est  aujourd'hui  dans  la  chapelle  des 
Carmélites  de  la  rue  d'Enfer.  Le  Cardinal  est  de 
grandeur  natureDe,  à  genoux,  dans  Tattitude  de  la 
pricre.  L'expression  générale  est  celle  de  la  fer- 
veur, mais  elle  est  molle  et  sans  vie.  C'est  évidem- 
ment une  œuvre  de  souvenir  et  d'ima^uuiiioii  ;  Fn- 
nité  même  lui  fait  déf  aut  ;  et  le  creux  des  draperies, 

m 

au-dessous  du  coude,  est  d*un  effet  fiicheux.  Somme 

toute,  ces  deux  compositions,  quelque  remarqua- 
bles qu'elles  soient,  sont  inférieures  au  Bérulle  de 

Juilly. 

Ce  dernier  ouvrage  est  attribué  par  M.  Cousin 

à  François  Anguier,  l'auteur  du  magnifique  tom- 
beau du  conmiandeur  de  Souvré,  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  «  On  peut  voir  à  Juilly,  dit-il,  une  autre 
statue  du  cardinal  de  Bérulle,  faite  pour  i  Oratoire 
par  François  Anguier  '\  »  Cette  opinion  de  l'illustre 
écrivain,  isolée  et  sans  l'ondement,  senil)le  le  résul- 
tat d'une  confusion  manifeste  et  contredit  d'ailleurs 
celle  des  juges  les  plus  compétents.  D'Argenville, 
dans  sa  Vie  si  estimée  des  plus  f  ameux  scuip- 

4.  La  reproduction  en  lerre  cuite  de  celte  téte  est  placée  sur  la 
cheminée  du  parloir  de  Juilly. 

2.  GousiD,  du  \'rai,  du  Beau  et  du  Uien^  p.  244,7*é(L 

3.  Cousin,  dit  Krai,  du  Beau  et  du  Bien^  p.  244,  7^  éd. 
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leurs,  dit  positivement  que  c'est  Sarazin  qui  a 
sculpté  €  le  monument  élevé  en  Thonneur  du  car- 
«  dinal  de  Bérulle  à  rinstitutioii  de  rOi  aloîn'  *,  » 
celui-là  même  qui  a  été  transféré  à  Juilly  en  1 806  ; 
et  il  est  d'accord  avec  Sauvai  *  et  avec  Hurtaut  et 
Magny  '  pour  ne  reconnaître,  coiiune  Toeuvre  de 
Tainé  des  Anguier»  que  celui  de  TOratoire  Saint- 
Honoré,  aujourd'hui  à  l'Oratoire  de  la  rue  du  Re- 
gard. Une  troisième  opinion,  celle  du  l\  Battarel, 
attribue  les  trois  mausolées  à  Sarazin.  «  Le  P.  Bat- 
a  tarel,  dit  Tabaraud,  a  écrit  ses  mémoii  es  avec 
«  un  soin  scrupuleux  dans  la  maison  de  Saint- 
«  Honoré.  Il  avait  sous  les  veux  le  monument  lui- 
c  même.  £t  il  affirme  qu'il  était  louvrage  de 
«  J.  Sarazin,  Tauteur  des  deux  autres  mausolées. 
«  .Nous  avons  adopté  son  récit,  qui  nous  a  d'ailleurs 
€  été  confirmé  par  les  anciens  habitants  de  cette 
«  maison  \  »  Pour  nous,  d'après  rexamcn  attentif 
que  nous  avons  fait  de  ces  trois  statues,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  croire  ([ue  si  l'une  d'elles  doit  être  at- 
tribuée à  Anguier,  c'est  plutôt  celle  de  la  chapelle 
des  Carmélites,  dont  la  manière  est  toute  différente 
de  celle  des  deux  autres,  que  colle  de  rOratoire, 
dont  Texpression,  ferme  et  douce  à  la  fois,  rappelle 

4 .  D'Argenville,  Vie  des  plus  fameux  sculpteurs  dep  a  is  la  remis» 
sance  des  arts,  l.  Il,  p.  469. 

5.  Sauvai,  Des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  t.  Il,  p.  343. 

3.  Hurtaut  et  Magny,  Dict,,  hist,  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs,  publié  en  4779. 

i.  Tabaraud,  Vie  du  cardinal  de  Bérulle.  Lœ.  cit.,  en  noie. 
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si  bien  le  buste  de  Juilly  et  le  grand  caractère  des 
œuvres  de  Sarazin. 

Au-dessus  de  la  chapelle  se  trouvent  les  cabinets 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  le  laboratoire 
de  chimie  et  la  bibliothèque,  riche  d*environ 
18,000  volumes,  et  qui  possède,  entre  autres  choses 
précieuses,  le  manuscrit  d'une  des  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet,  celle  de  Henri  de  Goi  iieL,  dont 
nous  donnons  le  fac-rimUe* 

Le  troisième  groupe,  qui  se  rattache  à  Tabbaye 
par  de  superbes  corridors,  déploie  sa  belle  iaçade 
en  plein  midi.  Au  rez-de-chaussée,  il  renferme  les 
cuisines  et  les  réfectoires,  dont  le  principal  peut 
contenir  deux  cents  couverts  ;  au  premier  étage, 
la  ]>hai  uiacie,  les  intîrmeries  et  les  salles  de  bains  ; 
et  au  deuxième,  la  division  des  minimes  et  l'appar- 
tement des  religieuses,  auxquelles  sont  confiés  le 
soin  des  petits  enfants  et  les  divers  services  de  ia 
lingerie,  de  la  buanderie  et  de  l'infirmerie;  le  qua- 
trième enfin,  ceiui  des  anciens  greniers  à  blé, 

 ce  bàlioiont  immense, 

Où  régnaient  Tabuadon,  les  rats  et  le  sileuce, 

comme  Ta  dit  un  de  nos  jeunes  etj  spirituels 
poètes  juliaciens,  U.  de  Mony  ' ,  a  été  Tobjet  de  tra- 
vaux d'appropriation  considérables,  et  est  devenu, 
depuis  un  au,  le  petit  collège. 
La  beauté  du  parc  ne  le  cède  pas  à  celle  des 

4.  Pièce  de  vers  lue  au  banquet  du  8  avril  185.'^  . 
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constructions.  D'une  contenance  d'environ  vingt 

hectares,  il  couvre  tout  le  penchant  d'une  coUine 
visF-à-vis  de  celle  sur  laquelle  s'élèvent  les  bâtiments. 
Dans  sa  partie  supérieure,  un  peu  au-dessous  du 
grand  potager,  dont  le  kiosque  rustique  domine 
les  belles  et  riches  campagnes  d'alentour,  se  trou- 
vent les  salles  de  verdure  ou  cantons,  destinées 
en  été  aux  récréaticHis  des  élèves,  leur  gymnas- 
tique et  leur  manège  d'équiLation.  Et  plus  bas, 
s'étendent  les  larges  et  profondes  allées,  bordées 
d'ormes  séculaires,  d'où  l'on  jouit  du  ravissant 
coup  d'œil  de  l'ciiseuible  du  collège,  des  vertes 
pelouses  et  des  massifs  de  fleurs  du  jardin  aurais 
et  de  la  superbe  pièce  d'eau  de  deux  hectares,  (jui 
renferme  l'école  de  nataUon  et  qui  développe  sa 
nappe  tranquille  et  brillante  à  l'ombre  du  vieux  ma- 
ronnier  de  Malebrancbe,  dont  Taduiirable  couvert 
a  abrité  presque  toutes  les  générations  de  Juilly  \ 

Toi  il  Jaiis  cette  maison  respire  un  air  de  simpli- 
cité et  de  grandeur  qui  vous  frappe,  un  parfum  de 
souvenirs,  de  bonheur  et  de  calme  qui  vous  séduit. 
Tout  y  est  ménagé  pour  les  convenances  et  les  be- 
soins de  l'enfance,  sans  qu'il  s'y  rencontre  rien  de 
superflu;  el  partout  s'y  révèle  l'action  de  cette  pré- 
voyance chrétienne  qui  sait  le  prix  des  âmes  et 
qui,  pour  les  élever  dignement,  leur  a  fait  une  de- 
meure agréable  et  paisible,  mais  d'où  sont  baniiis 

U  A  hamour  d  homme,  cet  arbre  colossal  mesure  9  mèlresde 
ctrcoaieroQce. 
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avec  soin  le  luxe  et  la  recherche  qui  pourraient  les 
énerver. 

Tels  sont  les  lieux  célèbres  dont  nous  essayons 

de  reiracerrhistoire,  et  dont  une  première  esquisse 
nous  a  paru  utile  pour  mieux  faire  comprendre 
les  transibrmalions  successives  qu'ils  ont  subies 
dans  le  cours  des  siècles. 

Cette  histoire  peut  se  diviser  en  six  parties,  cor- 
respondantes à  ses  principales  époques  :  la  pre- 
mière, ou  l'histoire  des  origines  légendaires  et  de 
l'abbaye  de  Juilly;  la  seconde,  celle  de  1  académie 
royale,  dont  la  connaissance  exige  une  étude  préa- 
lable sur  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  France  ; 
la  troisième,  celle  des  dernières  années  de  l'Oratoire 
de  Juilly  à  dater  de  la  Révolution;  la  quatrième, 
celle  de  la  direction  de  MM.  de  Scorbiac  et  de  Sali- 
nis;  la  cinquième,  celle  delà  direction  de  la  société 
ecclésiaslicjue  de  M.  l'abbé  Bautaiu,  que  nous  ferons 
suivre  d'une  Notice  biographique  sur  les  hommes 
les  j)liis  remarquables  qui  sont  sortis  de  ce  collège; 
et  la  sixième,  celle  de  l'administration  de  la  société 
des  anciens  élèves. 

Nous  allons  la  parcourir  dans  cet  ordre. 
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LA  LÉ6BN0B  DE  JUILLT 

Sainte  Geneviève  à  Meaux.  Elle  guérit  la  nourrice  de  saiiuc  Céline.  Elle 
8*arr6te  à  JoUly  ayec  sa  compagne.  —  La  fonUûiie,  la  chapelle  et  le 
pèlerinage  de  sainte  Geneviève. 

«  Toute  œuvre,  destinée  à  réaliser  quelque  bien, 

c  et  voulae  dos  lors  par  Celui  de  qui  tout  bien  pro- 
€  cède,  a  sa  place  assignée  dans  l'espace  et  dans  le 
€  temps,  et  l'on  dirait  que  Dieu  prépare  de  loin 
c  le  coin  de  terre  où  doit  se  développer  une  insti- 
«  tution  pieuse  et  utile,  et  qu*il  le  sanctifie  pour  le 
«  rendre  propre  à  féconder  la  sainte  semence 
c  qu'il  doit  recevoirS  » 

I  *  Paroles  de  Mgr  de  SaUnis,  à  la  distribution  des  prix  de  1 840- 
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Cette  pensée  chrétienne  éclaire  le  passé  de  Juilly. 
Elle  nous  le  montre  d'abord  simple  Chapelle  con- 
sacrée à  la  mémoire  et  au  culte  de  sa  patronne, 
sainte  Geneviève,  puis  Abbaye  de  Chanoines  régu- 
liers, et  restant  ainsi  peiKiaiil  plus  de  1,200  ans 
l'asile  de  la  charité,  de  la  prière  et  de  la  pénitence, 
connu  de  Bieu  plus  que  des  hommes,  et  préparant 
un  trésor  de  bénédictions  et  de  grâces  sur  le  col- 
lège destiné  à  le  remplacer. 

Une  pieuse  légende  ouvre  son  histoire.  Elle  nous 
raconte  que  sainte  Geneviève,  dans  un  voyage  que 
lui  avait  fait  entreprendre  l'ardeur  de  son  zèle,  dut 
s'arrêter  à  Meaux.  Une  jeune  iiile,  déjà  chréLiennc, 
Céline,  vint  lui  confier  sa  -douleur  :  la  femme  qui 
avait  pris  soin  de  son  i  niance,  sa  nourrice  bien- 
aimée,  allait  mourir.  Geneviève  se  rendit  auprès 
de  la  malade.  €  Debout  au  chevet  du  lit,  elle  leva 
vers  le  ciel  ses  yeux  baignés  de  larmes  ;  son  visage 
rayonna  tout  à  coup  d'un  éclat  céleste,  et  quand 
elle  abaissa  ses  regards  sur  la  pauvre  l't  iiime,  elle 
était  guérie.  CéUne,  transportée  de  joie  et  de  recon- 
naissance, voulut  Mrc  elle-même  l'hostie  de  son 
sacriiice  d'action  de  grâces,  et  tombant  aux  ge- 
noux de  sa  bienfaitrice,  elle  lui  demanda  le  voile 
sacré,  dont  elle  enveloppait  les  Vierges  qui  deve- 
naient ses  compagnes  ^  »  Depuis  lors  la  plus 

'  4 .  Souvenirs  inédits  de  Juilly^  par  une  religieuse  dé  Ja  Congi 
gation  de  Saint-Louis.  Le  bréviaire  de  Meaux,  de  4846,  nous  ap- 
prend, du  reste,  que  sainte  Céline  et  sainte  Geneviève,  se  rettrè- 
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tendre  et  la  plus  smnte  amitié  les  unit  Tune  à 
l'autre  ;  et  G^eviève  se  plaisait  à  venir  quelque 
lois  deviser  avec  elle  des  choses  de  Dieu  et  de 
Téternité  dans  les  bois  qui  recouvraient  alors  le 
sol  de  Juilly* 

Premiers  enseignements  qu'en  ce  siècle  sauvage 
De  notre  doux  Juilly  recueillaient  les  ombrages, 
Et  que  pour  nous  peut-être  un  ange  leur  dictait 

c  Or  un  jour,  par  une  grande  chaleur  du  mois 

d*août,  Céline  se  trouva  prise  d'une  soif  si  ardente 
qu'elle  se  sentit  près  de  défaillir. De  quoi  Geneviève, 
vivement  émue,  se  mit  en  prière,  et  aussitôt  elles 
virent  jaillir  de  dessous  terre  cette  source  »  qui 
coule  encore  aujourd'hui  dans  la  maison  de  Juilly, 
et  qui  semble  rappeler  la  beauté  et  la  candeur  de 
râme  de  la  sainte  dont  elle  porte  le  nom,  par  la 
bienfaisance  et  la  limpidité  de  ses  eaux 

pcni  dans  une  église  de  Meaux,  située  on  un  lieu  nommé  1  Amphi- 
IhéAlre.  Dom  Duplcssis,  Loc.^  cîL,  p.  628,  note  9. 

1 .  Le  poëme  de  Juilly <^  par  notre  condisciple  de  Mony,  lu  au 
banquet  de  4859. 

2.  Celte  eau,  si  pure  et  si  sapidc,  est  on  môme  temps  si  saine 
que  jamais  elle  n'a  incommodé  un  élève,  quelque  IVaîolit'  qiril  ail 
pu  la  boire  après  une  longue  promenade  ou  nn  exercice  vioicnt. 
(Note  du  P.  Adry,  dans  sa  notice  sur  Juilly.^  Elle  alimente  tous  les 
services  intérieurs  du  eolU'f^c,  au  moyen  d'un  système  de  pompe 
et  de  conduits  dus  à  la  muniticence  de  M.  de  Laborde,  banquier  de 
la  cour  de  Louis  XVI  et  fermier  général,  dont  les  fils  furiml  élevés 
à  Juilly.  Et  tous  les  ans,  une  cruche  de  cette  eau,  objet  des  invaria- 
bles commentaires  et  des  suspicions  des  agents  de  l'octroi,  arrive  h 
Paris,lejour  du  banquet  des  anciens  élèves;  ei  c'est  avec  elle  qu'est 
porté,  par  le  président,  le  toast  d'usage  à  la  fraternité  du  collège. 
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Gracieuse  et  touchante  tradition  populaire,  qui 
fait  planer  sur  le  berceau  de  Juilly,  conime  un 
symbole  de  pureté,  Toiiibre  céleste  delà  Vierge  de 
i\  au  terre,  et  qui  place  cette  maison  sous  la  garde 
spéciale  de  Thumble bergère  qui,  du  haut  du  ciel, 
veille  sur  les  destinées  de  la  France  ! 

Le  bruit  du  miracle  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  la  contrée. 

La  source,  disait-OD,  guérissait  tous  les  maux. 
Aussi,  non-seulement  les  malades  de  Meaux, 
Mais  tons  les  affligés  de  la  Ganle  belgique 

Accouraient  éprouver  la  fontaine  magique. 
On  buvait  un  grand  verre  et  Ton  partait  content. 
Ne  plus  croire  à  ses  maux  c'est  déjà  quehiue  chose. 
Si  Ton  mourait  parfois,  l'eau  n'en  était  pas  cause; 
De  bien  des  médecins  on  n'en  dit  pas  autant. 
Les  pèlerins  venaient  en  foule  :  il  en  vint  tant, 
Malades,  nus,  mourant  de  toutes  les  misères, 
Que  des  prêtres  chrétiens,  émus  de  charité. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  si  souvent  visité 
Ouvrirent  un  refuge  ofk  tous  ces  pauvres  hères, 
Accourus  de  si  loin  pour  chercher  la  santé, 
Trouvaient  au  moins  les  soins  de  Thospitalité. 
Dans  cet  asile,  ouvert  à  la  soulTrance  humaine, 
Juilly  s'était  fondé.  La  pieuse  maison 
A  tous  les  malheuieux  offrait  la  guôrison  ; 
Ët  Ton  vint  bien  longtemps  puiser  k  sa  fontaine  v 

Pendant  plus  de  sept  cents  ans,  en  effet,  l'humble 
chapelle,  construite  aux  bords  de  cette  fontaine, 
fut  Tobjet  d*un  pèlerinage  célèbre;  et  Taffluence 


4 .  Le  Poème  de  JuiUy^  déjà  cité 
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constante  des  visiteurs  témoigna  de  la  dévotion 
reconnaissante  de  toutes  les  populations  des  pro- 
vinces voisines  envers  la  sainte  patronne  (fui 
arrêta  le  Marteau  de  la  terre  et  le  Fléau  de  Dieu, 

et  sauva  la  France  après  avoir  sauvé  Paris.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  xiT  siècle  que  ce  simple 

ermitage  fit  place  à  une  grande  abbaye. 


CHAriTRE  SECOND" 


l'abbayb 

Origine  de  Tordre  des  Chanoine»  réguliers  d^  Sàînt^Angustin,  son  insii* 

tulîon,  ses  progrès,  son  étabUsscini  nt  en  France.  —  Guillaume  do 
Chanipcaux,  Gilduin  et  l'^bbayc  de  Saint-Victor.  —  Fondation  ilc  l'nb- 
baye  de  r>iotre-Dame  de  Juiily.  —  £Ue  est  soumise  à  la  règle  de  sainl 
Victor.  —  Aiiftlfse  de  eeite  lîgle.  —  Costume  et  armoiries  des  Cha- 
noines, —  Leur  gouTomement»  leur  discipline,  leurs  usages  et  la  dÎTi* 
sien  de  leurs  journées.  —  Le  Noviciat;  la  Profession.  Contrôle  de  leurs 
actes  et  de  leur  vie  intérieur*^  l  ar  l'fivrqtie,  les  Visiteurs  cl  le  Chapitre 
géuéral.  —  Attributioa  et  pouvoir  souverain  de  ce  Chapitre.  —  Longue 
période  de  régularité  et  causes  de  relâchement  dans  la  discipline.  — 
Domaines,  revenus  et  droits  de  l'Abbaye.  —  Son  histoire  et  celle  de  ses 
seize  abbi's  réguliers.  —  Biographie  de  ses  neuf  ahbés  coninicndn- 
laires  :  Nirolas  Dangu,  Renaud  de  Bennne,  Antoine  Martin,  Hor;i(  e  et 
Sébastien  Zamet,  le  icardinal  de  Joueuse,  Uenn  de  Lorraine,  dont  les 
bénéfices  sont  administrés  par  le  P.  de  Bérulle ,  Daniel  Hotiuau  et 
Pierre  Gibier.  —  Union  de  TAbbaye  h  la  Congrégation  de  l'Oratoire.— 
Difficultés  qu'elle  présente. 

L*abbaye  de  Notre-Dame  de  JuiUy  était  un  mo- 
nastère de  Glianoiiies  réguliers  de  Saint-Augustin. 
L'institution  de  ces  Chanoines  *  remontait  au 

grand  évoque  d'IIippone  qui,  en  390,  un  an  après 
sa  consécration  épiscopale,  fut  le  premier,  selon  le 
témoignage  de  Possidonius,  l'historien  de  sa  vie,  à 

constituer  un  monastère  au  sein  de  son  église  et  à 

1.  Coiiférer  sur  loul  ce  chapitre  la  Gallia  chrisiiaua,  t.  Vlll, 
p.  1676  Cl  suiv.,  rt  les  litres  de  propriété  de  l'abbaye  de  Juilly, 
Archives  de  Vempire,  carton  M.  M.  625. 

i.  ivC  nom  do  (  lirmoines  leur  vint  des  canons  ou  slatuts  des 
Conciles  qui  régiieiii,  pendant  plusieurs  siècles,  la  vie  commune 
des  clercs,  a()j)elés  pour  celte  raison  clercs  canoniques,  clerici 
cauonici^  d'où  Ton  a  fait  chanoine.  Voyez  le  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes^  de  fabbé  Mai  ti^ny,  V  LiLanoine. 
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astreindre  ses  clercs  à  la  vie  commune  ^  Son 

exemple  renconti'a  de  nombreux  imitateurs  ;  et  dès 
le  V  siècle»  on  vit  se  former  des  communautés 
ecclésiastiques,  sur  le  modèle  de  la  sienne,  dans  la 
plupart  des  églises  d'Afrique  et  d'Espagne.  Ëlles 
se  multiplièrent  ég^Jement  dans  les  Gaules,  où 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  la  table  de 
l'évèque  qui  vivait  avec  «on  clel*gé,  «'«appelait  déjà 
la  table  des  chanoines^  inema  caïuonicwum^^  et  &e 
maintinrent  en  France^  comme  dans  le  reste  de 
rOccident,  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne.  Après 
lui  on  pexil  bientôt  k  trace  de  leur  existence,  et  on 
ne  voit  plus  reparaître  en  France  les  ChAnoines 
roguliei  s  qu  a  la  iiii  du  xi^  siècle,  lorsque  Yves  de 
Chartres  les  y  rétablit  d'après  les  vœux  et  selon  les 
prescriptions  du  concile  de  Rome  tenu  en  1059 
sou»  Nicolas  IL  Protégés  ensuite  par  saint  Bernard, 
ils  furent  surtout  redevables  du  rnpide  essor  de 
leur  ordre  à  Guillaume  de  Champeaux  ^  et  à  son 
disciple  Gilduin.  Guillaume,  archidiacre  et  écolàtre 

1.  Possidonîas,  VUa&*  Àug.^  3,  S5et  4,  2,  n.  8,  ci  Thomassin, 
discipl.  ecclés.,  1  part»,  1. 1,  c.  XL.  Le  P.  Lacordaire  a,  dans  sa  Vie 
de  saint  D<minique  (p.  259,  éd.  iii-42),  résumé  en  quelques  lignes 
la  règle  de  saint  Augustin,  qui  n*étaU  qu'un  simple  exposé  des 
devoirs  essentiels  de  la  vie  religieuse. 

2.  Grégoire  de  Tours,  HisL^L  X. 

3.  Champeaux,  lieu  de  naissance  de  ce  grand  homme,  qui  en 
prit  le  nom,  est  un  village  à  4  4  kilom.  de  Melun.  V.  sur  Guillaume 

■  de  Champ$aux  H  les  cndennês  écoles  de  Paris,  au  xii«  siècle, 
les  intéressantes  études  de  M.  Tabbé  Michaud,  publiées  dans  le 
Correspondant  en  4866. 
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de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris^  avait  longtemps 

enseii^îiô,  sous  les  cloîtres  de  cette  cathédrale,  la 
rhétorique,  le  dialectique  et  la  théologie.  Abélard, 
qui  suivit  ses  leçons  et  qui  avait  parcouru  les 
écoles  les  plus  rcnonuiites  de  l'Europe,  le  regardait 
comme  le  maitre  le  plus  éloquent  et  le  plus  instruit 
de  son  temps,  et  le  pape  Pascal  II  faisait  un  tel  cas 
de  ses  lumières  qu'il  exigea  sa  préseace  à  toutes  les 
délibérations  du  concile  de  Troyes,  qu'il  présida 
lui-même  en  1107.  Mais  les  aspirations  de  Guil- 
laume s'élevaient  au-dessus  de  la  gloire  humaine, 
et  en  1108  il  résif^^na  ses  fonctions  d'archidiacre 
et  quitta  sa  chaire  pour  revêtir,  en  même  temps 
que  plusieurs  de  ses  disciples,  Thabit  de  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin  et  se  retirer  avec  eux 
hors  de  la  ville,  près  d'une  chapelle  dédiée  à  saint 
Victor,  sur  une  colline  déserte  et  boisée  où  s'élève 
aujourd  liUi  l'église  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle\  Trois  ans  après,  le  roi  Louis  le  Gros,  qui 
faisait  état,  disent  les  chroniques,  du  mérite  et 
des  vertus  de  Tillustre  reUgieux,  voulut  transformer 
sa  retraite  en  une  importante  abbaye.  Il  lui  adjoi- 
gnit d'abord  des  chanoines  de  la  même  observance  • 
qu'il  venait  d'établir  à  Puiseaux  en  Gatinais,  fit  cons- 
truire ensuite,  à  ses  frais,  un  vaste  et  maj>niii(jue 
monastère  à  côté  de  son  modeste  couvent,  le  dota 

4.  Gall.  christ.,  i.  VU,  p.  657.  C.  D.  Il  consenlil,  cejjendant,  h 
reprendre  dans  sa  rctrailc  le  cours  de  son  enseigneiiionl,  et  inau- 
gura aiubi,  par  ses  nouvelles  leçons,  Técolc  lameuse  de  SaïuirViclor. 
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de  i^voQUS  considérables  et  lui  en  fit  don,  en  11 1 3, 
pai^  lettres  patentes  datées  de  son  palais  de  Chàlons 
en  Champagne  o&  se  tenait  alors  l'assemblée  des 
notables  du  royaume  \  Ce  fut  là  l'origine  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Victor.  Guillaume,  qui 
venait  d'èlre  promu  à  l'évèché  de  Gliàlons*,  ne  put 
pas  en  prendre  possession  ;  ce  iUt  Gilduin»  qu'il 
avait  désigné  lui-même  pour  lui  succéder,  qui  en 
devint  le  premier  abbé  et  qui  la  soumit  à  une  règle 
dont  la  sagesse  a  assuré  sa  grandeur  et  sa  durée. 
Eu  peu  d  aunées  la  vie  exemplaire  de  ses  religieux 
fixa  l'attention  publique;  laréputation  de  leur  sain* 
teté  et  de  leur  savoir  s'étendit  au  loin  ;  les  évèques 
d'Italie  et  d'Allemagne  voulurent,  comme  ceux  de 
f'rance,  leur  confier  la  réforme  ou  rétablissement 

1 .  y.  Figures  des  différents  habits  des  chanoines  réguliers  en  ce 
siècle  et  notice  historique  sur  chacun  d'eux^  par  le  P.  du  Molinet, 
p.  35,  Paris,  4606,  ia-4.  Toutefois,  si  Tensemble  des  b&timeats  de 
l'abbaye  de  Saini-Victor  fut  élevé  aux  frais  de  Louis  le  Gros,  il 
parait  certain  que  sa  belle  église  fut  construite  par  Gilduin,  en 
grande  partie  des  deniers  de  Tancien  archidiacre  d*Halbersladt, 
en  Saxe,  Hugues  de  Blankemburg,  qui  vint,  vers  4446,  se  placer 
sous  sa  discipline  avec  son  neveu,  Hugues  de  Saint-Victor,  le 
maître  fameux  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  d*Aquin. 
V.  la  thèse  remarquable  de  31gr  Hugonio,  évéque  de  Bayeux,  sur 
la  fondation  de  téeole  de  Saint-Victor  de  ?aris^  p.  62.  Paris,  £.  Be- 
lin,  4S54. 

2.  Guillaume  de  Champeaux,  sacré  évéque  de  Cliâlons  en  4414, 
fonda,  en  4147,  Tabbayc  de  Trois-Kontaines  de  Tordre  de  Citeaux, 

«'t,  deux  ans  après,  il  se  déinil  de  réinscopal  poui'  prendre  l'habit 
de  ICI  ordie.  11  muurut,  en  1121,  à  fabbayi;  de  Clairvaux,  auprès 
de  son  ami,  saint  Bernard,  qui  T  vail  en  si  grande  estime,  qu'il 
voulut  ôlre  bénit  de  sa  iiiaiu  abbé  de  ce  mouastère,  pendant  la 
vucuuce  du  ué^Q  de  Langres. 
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de  leurs  couvents;  et  sous  le  règne  de  Louis  Vill, 

le  père  de  suiiil  Louis,  la  pelile  communauté  de 
Guillaume  de  Champeaux  était  déjà  uae  congré<* 
gation  puissante  qui  comptait,  soua  son  obédience, 
en  France  seulement,  quarante-quatre  abbayes  et 
environ  quatre-vingts  prieurés. 

L'abbaye  de  Juilly,  érigée  en  1184,  iuL  une  de 
ses  tilles.  Elle  dut  sa  fondation  à  k  munificence 
d*un  sagneur  du  lieu,  Foucauld  de  Saint-I>enisS 
qui,  ne  pouvant  se  cousolei'  de  la  mort  de  son  tiis 
unique,  Ouillaumet  voulut  du  moins  laisser  après 
lui  un  iiiotiuiueiil  liiipcrissable  de  sa  douleur  et  de 
sa  piété.  Dès  Tannée  1482^  il  fit  construire  jpour 
le  repos  de  l'âme  de  ce  fils  bien<-aimé,  à  côté  de  la 
petite  chapelle  de  Sainte^ieneviève  et  y  attenant,  - 
une  vaste  église  qu'il  plaça  sous  Tinvocation  de  la 
bienheureuse  vierge  .Marie,  sub  patrocinio  beatas 
Marix  Virginie^  et  qui,  après  bien  des  restaurations, 
est  devenue  la  chapelle  intérieure  du  collège. 
<(  Conmie  si  Dieu  lui  en  eût  inspiré  le  dessein,  dit 
Mgr  de  Salinis,  pour  que  ce  sanctuaire,  né  de 
L amour  chrétien  d'un  père  pour  son  fils,  put  faire 
déjà  pressentir,  par  une  mystérieuse  harmonie, 
sa  desliriation  future".  »  Il  y  établit  des  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Âugustin  qu'il  lit  venir  de 

1.  Fulcawlus  de  Sancto  DijonibiOy  qualilié,  par  erreur,  par 
quelques  auicurs  du  litre  de  comlc  de  Dammarliii.  Son  nom  ne 
figure  pas  dans  la  cljronologie,  déjà  cilée,  de  ces  comtes. 

2.  Discours,  déjà  cilé,  de  ladUlribuUQu  des  prix  de  1S40* 
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Tabbayede  Ghaage,  et  auxquels  il  assigna  les  reve- 
nus nécessaires  a  It  ur  existence  ;  et  deux  ans  après, 
en  1 1 84,  il  sollicita  de  Simon  r%  évéque  de  Meaux, 
rérection  de  cette  église  en  abbaye.  L'évèque  y 
donna  son  consentement  solennel  dans  sa  cathé- 
drale *  et  y  mit  pour  conditions  :  que  les  religieux 
de  cette  abbaye  adopteraient  la  règle  de  Saint- Victor 
de  Paris,  qu'ils  en  suivraient  les  exemples  pour 
leui'  costume,  leur  genre  de  vie  et  leur  discipline, 
et  que  si  l'abbaye  demeurait  quelque  temps  sans 
abbé,  elle  ferait  retour  à  celle  de  Chaage  dont 
rabbé  aurait  alors  le  droit  d'en  disposer. 

Queb  étaient  ces  usages  et  cette  discipline  de 
Saint-Victor?  Le  P.  Hélyot  nous  l'apprend  dans 
son  Histoire  des  ordres  religieux  et  militaires^, 
c  Les  Chanoines  réguliers  de  Saiiit-Augu^liii,  dit-il, 
étaient  habillés  de  serge  blanche  avec  un  rochet 
par-dessus  leur  soutane  et  un  manteau  noir,  conune 
celui  des  ecclésiastiques,  quand  ils  sortaient.  Au 
chœur,  pendant  Tété,  ils  avaient  un  surplis  par- 
dessus leur  ruchet  avec  une  auixruce  noire  sui*  les 
épaules  ;  et  l'hiverf  une  grande  chappe  noire  avec 
un  grand  camail.  Anciennement  même  ils  portaient 
la  couronne  monacale.  Leurs  armes  étaient  d'azur 
au  rais  pommeté  et  fleuronné  d'or;  Técu,  timbré 
d'une  couronne  ducale,  orné  d'une  mitre  et  d'une 

1 .  DicHùnfmrB  de  ÎMfnarHnièrê^  F.  Juilly. 
S.  T.  1 1 ,  p.  I55et4  59.  Paris,  1792,  in-4.  Voir  aussi,  pour  ledessia 
des  oofitnmes  de  ces  diaiioiiiea,rouvragd  cléjàcitéda  Kdu  MolweU 
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crosse.  »  Dans  leurs  constitutions,  dit-il  encore, 
dont  les  originaux,  déposés  à  l*abbaye  de  Saint- 
Victor,  avaient  pour  titre:  Liber  ordinia^  on  remar- 
quait: «  qu'ils  ne  mangeaient  pas  de  viande  au 
.  réfectoire,  qu'ils  travaillaient  de  leurs  mains,  qu'ils 
gardaient  un  silence  si  étroit  qu'ils  ne  parlaient 
que  par  signes;  que  leur  coutume  était  de  n'accor- 
der à  leurs  abbés  ni  la  crosse  ni  la  mitre,  et  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  fréquenter  la  cour  des 
princes.  Aussi  quand  Hébert,  septième  abbé  de 
Sainte-Geneviève-du-Mont,  à  Paris,  eut  obtenu  du 
pape  Grégoire  IX  la  permission  de  porter  la  mitre 
et  que  d'autres  l'eurent  imité,  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  les  abandonna  et  se  maintint  dans  la  stricte 
observance  de  sa  règle  sous  l'autorité  de  l'évèque 
de  Paris,  son  supérieur  visiteur.  »  Ils  vivaient  en 
communauté,  ajoute  MoreriS  et,  comme  les  reli- 
gieux, faisaient  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  à  leur  supérieur.  Mais  h  la  différence 
des  moines,  ils  pouvaient  quitter  leur  monastère 
pour  être  employés  au  service  de  l'Église  et  y  rem- 
plir les  fonctions  hiérarcbiques* 

Ce  résumé  de  la  règle  de  Samt-Victor  est  exact 
dans  sa  concision.  Mais  le  recueil  qui  la  renfei  nie 
est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  et  il  nous  a  semblé 
qu'une  analyse  plus  développée  de  ses  dispositions 
.  principales  nous  permettrait  de  pénétrer  davantage 

4.  MorerU  IHclionnaire  historique* 
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dans  la  vie  intime  de  nos  religieux  de  Juilly,  qui 
Tobservaient,  de  mieux  apprécier  leur  rôle  et  leur 
inilueuce  et  ausâi  de  uous  intéressera  ces  existences 
claustrales ,  que  le  P.  Lacordaire  ne  put  pas  dé- 
peindie  sans  s'écrier  avec  émoLiou  :  «  0  maisons 
«r  aimables  et  saintes  !  on  a  bâti  sur  la  terre  d*au* 
«  gustes  palais  ;  on  a  élevé  de  sublimes  sépultures  ; 
«r  on  a  fait  à  Dieu  des  demeures  presque  divines; 
et  mais  Fart  et  le  cœur  de  Thomme  ne  sont  jamais 
«  allés  plus  loin  que  dans  la  création  du  mouas* 
«  tère\  > 

Le  gouvernement  général  de  Tabbaye  était  coniié 
H  l*abbé  et,  sous  ses  ordres,  à  neuf  officiers  de  son 
choix  :  le  prieur,  le  camérier  ou  économe,  le  cellé- 
rier,  leréfectorier,  raumônier,  rinfirmier,  lebiblio* 
thécaire,  l'hètelier  et  le  portier. 

L'abbé  était  le  supérieur  de  la  maison  et  le  guide 
spirituel  de  ses  frères.  Chacun  lui  devait  Tobéis* 
sance  et  le  respect.  On  se  levait  en  sa  présence  et 
on  attendait  pour  s^asseoir  qu'il  en  eût  donné  le  si- 
gnal. Au  cloître  et  au  cha  ur  on  se  bornait  à  s'in- 
clber  sur  son  passage.  Son  autorité  était  souveraine; 
mads  elle  était  réglée  par  les  statuts  de  l'ordre, 
tempérée  aussi  pai*  la  loi  de  la  charité  et  soumise 
d'ailleurs  au  contrôle  de  l'évèc|ue,  des  visiteurs  et 
du  eha[)ilre  général.  Il  était  élu  par  un  i^onseil  de 
sept  chanoines,  désignés  par  les  suffrages  de  toute 

1.  Vie  de  mint  Dcminique^  p.  266. 
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ta  communauté,  et  devait  recevoir  ensuite  des  mains 

de  révcque  diocésain,  la  bénédiction  abbatiale  qui 
ne  différait  de  la  consécration  épiscopale  que 
par  Tabsence  de  Ponction  du  saint-chrème  et  du 
caractère  sacramenteL  Nul  ne  pouvait  être  élu  s'il 
n'était  au  moins  sous^liacre,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
et  proies  depuis  trois  ans. 

Le  prieur  était  l'auxiliaire  de  Tabbé  dans  toutes 
les  fonctions  de  sa  charge  et  le  remplaçait  en  cas 
d  absence  ou  de  maladie  grave.  Le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  la  surveillance  de  tout  le  personnel  étaient 
dans  ses  ultributions  spéciales.  11  donnait  le  signal 
des  exercices  et  sonnait  la  cloche.  La  gestion  des 
biens  et  revenus  du  moiiaslei  e  a[>partenait  au  camé- 
rier  qui,  chaque  semaine,  devait  en  rendre  compte 
h  l'abbé.  Le  cellérier  était  chargé  de  la  prépara- 
lion  et  de  la  distribution  des  aliments;  le  relectorier, 
du  soin  du  réfectoire  et  de  la  distribution  du  pain, 
du  vin,  deTeau  et  du  linge  de  table.  L'aumônier  dis- 
tribuait les  secours  aux  pau>Tes,  que  la  vue  de  toutes 
les  privations  volontaires  des  chanoines  consolait  en- 
core de  leurs  propres  soulïi  ances,  et  leur  procurait, 
après  leur  mort,  une  sépulture  et  des  prières.  L'in- 
lirmier  prenait  soin  des  malades.  Le  bibliothécaire, 
qui  remplissait  en  même  teni[)s  les  fonctions  de 
chantre,  avait  la  gar  de  et  l'entretien  de  tous  les  li- 
vres, chartes  et  papiers  de  l'abbaye.  11  était  égale- 
ment chargé  de  la  direction  et  de  la  discipline  du 
scriptorium  ou  salle  des  copistes,  leur  distribuait  le 
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travail,  leur  iburaissait  les  parchemins,  Tencre,  les 
plumes  et  autres  objets  nécessaires  et  surveillait  la 
correction  de  leurs  manuscrits*.  L'hôtelier  était  à 
•  la  disposition  des  étrangers,  envers  lesquels  il  de- 
vait pratiquer  les  devoirs  de  Thospitalité  avec  une 
politesse  affectueuse;  et  la  vigilance  et  l'ariâbilitc 
étaient  les  qualités  principales  exigées  du  portier. 

La  discipline  générale  était  uniforme  et  ne  soui- 
Trait  d'exception  pour  personne.  Le  premier  lever 
des  Chanoines  avait  lieu  à  la  septième  heure  de  la 
nuit,  à  une  heure  du  matin.  Au  signal  de  la  cloche 
ils  étaient  sur  pied  et  a  la  porte  du  dortoir  s'ouvrait 
devant  eux  avec  une  sorte  de  douceur  et  de  res<> 
pecl.  Des  vieillards  blanchis  et  sereins,  des  hommes 
d'une  maturité  précoce,  des  adolescents  eu  qui  la 
pénitence  et  la  jeunesse  laissaient  une  nuance  de 
beauté  inconnue  du  monde,  tous  les  Ltinps  de  la 
vie  apparaissaient  ensemble  sous  le  même  vête- 
ment^, »  et  tous,  précédés  d'un  llambeau,  se  ren- 
daient au  chœur  pour  y  célébrer  les  louanges  de 
Dieu.  Après  la  prière,  à  voix  basse  et  à  genoux,  du 

1.  Le  collège  de  ces  co))istes,  qui  e.\isla'''nt  ii;ir,s  la  plupart  des 
iiioiiaslères,  a  rendu  à  l'figlisc,  fi  lu  science  el  aux  lettres  d^m^ 
mi'nsos  servici  s,  surtout  jusqu'à  la  dt^couverte  de  l'imprimerie^ 
par  la  dilfusion  qu'il  procura  tlos  textes  de  la  sainte  ficrilnre  et  de 
PKvangile,  des  ouvrages  des  Pères  vi  des  Docteurs,  elde  ceux  de 
l'anliquilé  grecque  el  latine.  La  lonciion  de  copiste  était  dans  noire 
abbaye,  comme  dans  toutes  les  autres,  fort  en  honneur  et  très- 
cnviée.  Elle  n  était  accordée  qu'aux  Chanoines  les  plus  inslruiis  cl 
les  exemptait  du  travail  des  mains. 

S*  Le  P.  Lacordaire,  loc,  cit» 
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Pater  ei  du  Credo,  ils  se  levaient  au  Deus  in  adjuto- 

rium  et  conjnieiivaieiit  le  chaut  du  jçraiid  ullice 
(Vigiles  ou  Nocturne»  Matines  et  Laudes),  qui  était 
suivi  de  celui  de  la  saiute  Vierge  ^  A  Fissue  de  cet 
ullice,  vers  trois  heures  et  demie,  ils  reveuaicut  au 
dortoir  pour  y  prendre  un  dernier  repos.  Ils  se 
relevaicut  à  cjiuj  heures  et,  après  le  laveiueul  des 
mains  et  la  prière  du  Pater,  de  TAve  et  du  Credo 
(jui  se  disait  à  l'église,  ils  entraient  au  cloître  pour 
s'y  livrer  à  la  lecture  ou  à  l'étude.  A  six  heures 
avaient  lieu  le  chant  de  Prime,  la  première  grand - 
messe  et  la  psahnodie  des  Primes  de  la  saiute 
Vierge.  A  sept  heures  se  tenait  le  chapitre,  où,  après 
la  lecture  de  quelque  passage  de  1  Evangile,  de  la 
Vie  des  Saints  ou  de  la  règle  de  Saint-Augustin  ou 
de  Saint-Benoit,  l'abbé  faisait  une  courte  confé- 
reïïce  sur  un  point  de  dogme  ou  de  morale,  prési- 
dait ensuite  à  la  coulpe'et  terminait  la  réunion  par 

1.  Mgr  Huiioiiin,  dans  Sii  thèse  déjà  ciléc,  à  laquelle  nous  iivoiis 
cmprunk',  du  resle,  quolqucï^-uns  dos  (U'iails  que  nous  donnons 
bur  la  règle  de  saint  Vicier,  rai)purto,  d  apiès  Simon  Gourdan. 
riiistorloii  (les  lfunn)ics  ilhistre-i  de  colle  Congré^alion,  un  ii^a^e 
|)ariiciili(M-  aux  alihiiycs  Vu  loiiiies  j>our  [ïrovcnir  les  assuu|ji&:»C- 
nuiU.N  |>eiîdani  la  dm  (  O  d*'  ce  ]oi)s^  oflice  de  la  nuit,  l'n  religieux  se 
proinenail  de  cliaquc  t  ùio  du  cho  ur  nn  livre  à  la  niain,el  cliacunde 
SCS  frères  dcvaii  le  salm  r  à  >on  passage.  S'il  en  remarquait  un  qui 
cessAl  de  chanlcf,  il  d('iK)sail  le  livre  devant  lui,  se  prosteiuail  en 
1  du  Talicrnaclr  1 1  relouiiiaii  à  sa  idarc.  Le  chanoine,  i|ni  avuil 
rci;u  le  livre,  b ui^ail  la  terre  ci  se  ]>ioinenait  h  scn  lour.  31.) 

•2.  La  cou'peou  proclanialiun  (  onsistail  dans  l'aveu  que  chacun 
des  religieux  élaii  lenu  de  faire,  en  présence  de  ses  frères,  de  ses 
intraciions  à  la  règle,  et  dans  la  pénitence  qud  lui  inlligeail  l'abbé. 
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rexamen  des  affaires  du  moiiastère  et  les  avis  qu'il 
ju^^eait  à  propos  de-donner.  Le  travail  des  mains 
succédait  à  ces  saints  exercices  de  la  piierc,  de 
Fétude  et  de  l'humilité.  Les  chanoines  montaient 
alors  au  dortoir  pour  relever  leurs  robes  et  leurs 
rochets  et  revêtir  une  tunique  de  toile  grossière  et 
un  petit  camail ,  et  se  dirigeaient  de  là,  au  chant 
des  psaumes,  vers  le  Jardin,  où  ils  remplissaient  la 
tâehequi  leur  était  assignée.  Aneuf  heures,  iisrepre-  * 
naient  leur  habit  régulier  et  leurs  études  du  matin. 
A  dix  heures  et  demie,  ils  chantaient  Tierce,  la 
seconde  grand'messe  et  Sexte,  et  prenaient  ensuite 
leur  premier  repas ,  composé,  ordinairement  de 
deux  plats  de  légumes,  dont  Y  un  était  ren]j)lacé 
quelquelbis  pai'  du  poisson,  mais  jamais  par  de  la 
viande.  De  midi  à  une  heure  avait  lieu  la  récréa- 
tion, pendant  laquelle  il  était  permis  de  rompre  la 
grande  loi  du  silence,  mais  seulement  dans  un 
endroit  du  cloitre  réservé  pour  le  délassenieiit  de 
la  conversation.  Trois  heures  étaient  consacrées 
ensuite  à  Tétude,  à  la  lecture,  à  la  méditation  et  au 
travail  des  mains.  Après  quoi,  venaient  le  chant 
des  Vêpres,  puis  la  collation  ou  leçon  dont  la  lec- 
ture  se  faisait  au  chapitre  et  qui  était  tirée  soit  de 
la  vie  des  Pères  du  désert  par  Cassien,  sôit  delà 
règle  de  Saint-Augustin  coinmejitée  par  Hugues 
de  Saint^Victor,  soit  de  quelque  sermon  de  saint 
Bernard;  ensuite  le  souper,  qui  était  Tunique  repas 
en  temps  de  carême,  les  Compiles,  la  prière, 
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l'examen  de  conscience  et  le  coudier  fixé  à  sept 

heures  en  hiver  et  à  hnil  heures  eu  été.  L  abbé 
montait  le  prcùiier  au  dortoir;  chacun  des  cha- 
jioines  prenait  l'eau  béuile  de  sa  maiu,  le  baluuil  et 
allait  se  metlre  au  lit. 

L'austérité  do  cette  vie,  toute  de  prière,  do  Ira- 
vaiiy  de  silence  cl  de  mortilicalions»  exigeait  des 
âmes  fortes  et  longtemps  éprouvées.  Aussi  le  no- 
^  iee,  qu'iuie  simple  tunique  de  laine  sans  manches 
distinguait  du  profès»  était-il  à  partir  du  jour  de 
sa  veture  l'objet  d'une  sollicitude  spéciale.  Les  in- 
stitutions qui  lui  étaient  propres,  et  dont  Hugues 
de  Saint-Victor  était  Fauteur,  lui  traçaient  tout  da- 
bord  la  soie  dans  laquelle  il  devait  uiaeclier.  «  Cette 
voie,  disaient-elles,  est  la  science,  la  discipline  et 
la  bonté.  La  seieiier  (  oinluil  à  la  discipline,  la  dis- 
cipline à  la  bonté  et  la  bonté  à  la  béatitude,  »  qui 
résulte  de  la  pratiquer  parfaite  des  vertus  chrétien- 
nes. Et  tous  les  eiiorts  de  ses  maîtres  tendaient  à 
Vy  faire  avancer  par  l'observation  exacte  des  moin- 
di'es  détails  de  la  rè^le.  L(*  Icmps  du  lioviciat  n'é- 
tait pas  limité  ;  il  dépendait  des  dispositions  du 
sujet  et  était  laissé  à  rapj)réei,ili()n  de  Tabbé.  La 
céi'émonie  de  la  profession  était  imposante.  Elle 
avait  liHi  h  une  messe  solennelle  célébrée  par  Tabbé, 
eu  pi'éseuce  de  tous  les  chanoines  et  en  face  des 
reliques  des  saints  exposées  sur  rautel.  A 1* offer- 
toire, le  maître  des  iiovrees  conduisait  le  nouveau 
proies  au  bas  des  degrés  de  l'autel,  où  il  recevait  à 
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genoux  la  bénédiction  de  Tabbé.  Jl  ctail  revêtu 
alors  de  l'habit  de  chanoine  et  montait  au  côté  droit 
de  Tautel  où  il  lisait  à  haute  voix  la  profession  de 
loi  suivante  :  «Je  N...  promets,  avec  l'aide  de  Dieu, 
chasteté  perpétuelle,  privation  de  tout  bien  propre 
et  obéissance  à  vous,  père  abbé  et  à  tous  vos  suc- 
cesseurs canoniquement  institués^  selon  la  rè^e 
de  saial  Augustin.»  Puis  il  la  déposait  sur  Tautel, 
embrassait  Tabbé,  le  prieur  et  tous  les  autres  cha- 
noines, et  allait  prendre  possession  de  sa  stalle  où, 
avant  de  s'asseoir,  il  disait  trois  lois  à  haute  voix  : 
Recevez-moi,  Seigneur,  selon  votre. parole,  et  je 
vivrai  et  je  ne  serai  pas  conlondu  dans  mes  espé- 
rances ^ 

Le  maintien  de  cette  règle,  qui  se  rapprochait  en 
beaucoup  de  points  de  celle  des  monastères  cister* 
ciens,  était  confié  à  la  hante  autorité  de  TEveqwe 
diocésain,  à  la  surveillance  du  Visiteur  et  au  con* 
trôle  du  Chapitre  général.  La  visite  de  Tabbaye  de 
Juilly  était  faite  régulièrement,  tous  I  s  ans,  par  le 
père  abbé  de  la  maison  mère  de  Saint-.Victor  de 
Paris.  Tous  les  chanoines  étaient  conviés  et  aslreiiits 
même  en  conscience  à  lui  dénoncer  secrètctneiit  oti 
en  public,  à  leur  volonté,  tons  K  s  ahns,  négligencMvs 
ou  défauts  qui  appelaient  une  rérorme  ou  une  cor- 
i^ection  dans  le  chef  comme  dans  les  membres  de 
la  coiniuunauté  ;  et  il  avait  plein  pouvoir  poiu^  y 

4 .  V.  la  thèse  de  Mgr  Hugonin,  p.  tt^. 
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polier  remède.  Son  inspection  s'étendait  au  tem- 
porel aussi  bien  qu'au  spirituel  et  il  en  consignait 
le  résultat  sur  une  carte  de  visite,  dont  la  lecture 
était  laite  par  le  chantre  c|uatre  fois  dans  Tintei"- 
valle  d'une  visite  à  l'autre.  Ënfin  Tabbé  était  tenu 
d'assister  au  Chapitre  général  qui  s'ouvrait,  chaque 
année,  le  4  4  septembre,  jour  de  TËxaltation  de  la 
Sainte  Croix,  dans  celle  des  abbayes  que  Cliapi- 
tre  de  Tannée  pi^écédente  avait  désignée  comme 
lieu  de  réunion.  Le  Chapitre  général  était  présidé 
par  Tabbe  de  la  maison  mère  et  se  composait  des 
abbés  des  différents  monastères  de  Tordre,  qui 
tous,  à  la  première  assemblée  qui  suivait  leur  élec- 
tion, devaient  lui  jurer  obéissance  et  fidélité  pour 
eux  et  leur  maison.  Son  action  s'étendait  au  gou- 
vernement général  de  la  congrégation  et  son  auto- 
rité était  souveraine.  11  contrôlait  les  actes  et  ju- 
geait la  conduite  de  cliacun  de  ses  membres,  contre 
lesquels  il  pouvait  prononcer  la  censure,  la  sus- 
pension et  même  la  déposition.  II  nommait  les  vi- 
siteurs chargés  de  la  surveillance  et  de Tinspection 
de  la  maison  mère  ;  il  réglait  les  affaires  générales 
de  Toi  dre,  statuait  sur  les  différends  élevés  entre 
les  abbés  et  promulguait  tous  les  règlements  qu'il 
jugait  nécessaires  pour  la  répression  des  abus  et  la 
sauvegarde  de  la  discipUne. 

Telle  était,  dans  son  ensemble,  la  règle  de  saint 
Victor,  observée  dans  Tabbaye  de  Juilly.  Pendant 
près  de  trois  siècles  elle  y  Tut  en  honneur  et  la  ren- 
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« 

dit  digne  de  figurer  dans  cette  glorieuse  famille 
des  ordres  moDastiques  c  qui  ont  couvert  le  monde 
de  bonnes  œuvres  et  de  beaux  écrits,  créé  des  asi- 
les pour  toutes  les  douleurs,  une  tutelle  pour  toutes 
les  faiblesses,  un  patrimoine  pour  toutes  les  misères, 
donné  des  leçons  de  toutes  les  vérités  et  des  exem- 
ples de  toutes  les  vertus  \  »  Mais  les  guerres  dé- 
sastreuses du  XY*  siècle  et  les  scandales  du  j^rand 
Schisme  portèrent  une  première  atteinte  à  son  em- 
pire ;  le  relâchement  s^ accrut  par  Textension  des 
richesses,  le  goût  et  T usage  des  divertissements 
profanes,  la  tolérance  d'une  alimentation  plus  sub- 
stantielle et  principalement  par  l'exemption  de  la 
juridiction  épiscopale  ;  et  le  régime  des  commen- 
des  (t  cette  lèpre  des  ordres  relijs^ieux  à  partir  du 
xvi''  siècle'  »  a  aurait  pu  qu'accélérer  la  décadence 
de  cette  abbaye  et  amener  sa  ruine,  si  elle  ne  fût 
passée,  sous  Louis  XllI,  aux  mains  de  l'Oratoire. 

Les  biens  de  la  maison  de  Juilly  étaient  considé* 
rables  ;  et  leur  origine  remontait  à  l'époque  de  sa 
fondation*  Par  un  dernier  acte  du  4  juillet  1 18G, 
passé  en  présence  de  révèqiie  deMeaux,  Foucauld 
de  Saint-Denis  avait,  en  éU'et,  mis  le  comble  à  ses 
largesses  en  faveur  de  cette  abbaye,  en  lui  consti- 
tuant un  domaine.  Il  lui  donna  la  moitié  de  son  jar- 
din, sa  garenne  qui  était  au-dessous,  le  moulin  de 
(irotel  et  une  pièce  de  terre  y  attenant,  une  pièce 

1.  Les  moines  d'Occidcut,  par  M.  de  Monlalembert,  l,  I,  p.  7. 

2.  Les  moines  d'Occidenly  iolrod.,  p.  464. 
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de  vigne  du  coté  de  Nanteuil,  cent  cinquante  ar* 
pents  de  terre  labourable  *  et  soixante  arpents  de 
bois  à  prendre  dans  su  iurèl,  dont  U  traçait  les  con- 
fins; et  il  amortit,  en  outre,  cent  arpents  de  terres 
et  [Hvs  que  1  abbaye  |)ourrait  acquérir  plus  tai*d. 
En  retour  de  ces  libéralités*  les  religieux  s'engagè- 
rent à  ebanter,  cbaquc  jour,  la  messe  conventuelle 
à  sept  beures ,  à  en  célébrer,  à  neuf  beures,  une 
basse  (jul  de\Tait  Hve  sonnée  le  temps  nécessaire 
pour  se  rendre  du  chaleau  à  Téglisc  par  une  porte 
que  le  donateur  aurait  le  droit  d'ouvrir  dans  le  mur 
séparatifde  son  janiiu  et  de  rinlérieur  de  l'abbaye; 
à  chanter,  le  troisième  jour  après  Toctave  des  Rois, 
un  anniversaire  avec  vigiles  pour  le  repos  de  l'âme 
de  son  iils duillaume;  adonner  en  aumônes  le  tiers 
d'un  septier  de  froment ,  à  servir  une  rente  de  dix 
sols  par  joui'  aux  religieux  de  Cbàage  pour  leur 
nourriture,  et  à  accorder  au  donateur,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  le  droit  <le  sépulture  dans  leur 
église. 

Ce  domaine  de  l'abbave  s'accrut  de  siècle  on 
siècle  j>ar  des  acquisitions,  des  échanges,  et  sui  - 
tout  par  des  aumônes,  des  dons  et  des  legs  pieux; 
car,  dans  ces  tcnips  de  loi,  où  refficacité  de  la 
prière  était  partout  comprise,  a  la  société  chré* 
tienne  dotait  de  son  mieux  ceux  qui  intercédaient 
le  mieux  pour  elle  ;  et,  eu  recevant  de  lu  main  des 

4.  A  la  mcsarc  do  sa  seigneoric,  qui  élail  de  20  pieds  pour 
per€he. 
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fidèles  4le  périssables  richesses,  les  moines  sem* 

blaient  à  tous  en  restituer  le  prix  par  le  bienfait 
saos  mesure  et  sans  pareil  de  la  prière  ^  »  Néan- 
moins, Iorsqu*en  i  521 ,  en  vertu  des  lettras  patentes 
de  François  du  lià  octobre  précédent,  on  dressa 
le  procès^verbal  de  son  amortissement,  qui  eut  lieu 
moyennant  une  tinance  de  1,500  livres,  le  dénom- 
brement de  ses  possessions  accusait  déjà,  è  de  très- 
légères  diflereiices  près,  les  biens  qu'elle  transmit, 
cent  ans  plus  tard,  à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

Ces  biens  consistaient  en  :  1  °  724  ar|)ontsde  terres 
labourables  et  prés  \  —  2°  116  arpents  de  bois  \ 
—  3*  Trois  fiefs,  donnant  chacun  à  Tabbaye  droit 
de  censivc,  justice  et  seigneurie  ;  celui  de  Deuil, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  dont  une  partie 
de  la  pai  uisse  relevait  eile-aièmc,  en  fief,  de  1  aliiié 

1.  Le^  moines  d'Occident^  t.  I,  p.  47. 

2.  Ces  724  arpents  de  terres  et  de  prés  se  décomposaient  ainsi  : 
2o9  sur  Juilly  ;  1 49  sur  Gaudrinlîp  ;  17  a.  6i  perches  sur  Nanloail- 
lel  ;  27  a.  20  p.  sur  ^onlgé  ;  4  a.  23  p.  sur  Vinantes  ;  15  a.  25  p. 
sTii  Thieux;  26  a.  84  p.  à  Saint-Marc;  i30  a.  61  p.  du  fief  de 
Verrières  ;  8  a.  98  p.  à  SaÏDt-SouppIet  ;  i  a.  9  p.  au  faubourg 
S/iinl-Remv,  h  Meaux  ;  2  a.  97  p.  à  Sainl-Palhu  ;  Ha.  S4  p.  à 
Laf^ny-lc-Sec  ;  20  a.  38  p.  à  Railly,  près  Sentis  ;  28  a  81  p.  à  Vé- 
mars  ;  3  a  ,  à  Footenay-ttui-Roses  el  à  Chalcnay  ;  46  a.  45  p.  au 
Tremblay  ;  et  80  p.  au  Plessis-rÊvéque. 

3.  Les  446  arpents  de  bois  formaient 7  pièces  :  le  grand  bois,  de 
53  a.  85  p.;  le  bois  semé,  de  45  a.  25  p.;  la  petite  Gruerie^  de  49  a. 
35  p.;  le  bois  des  soigneurs,  de  8  a.  87  p.,  et  le  bois  de  Gau- 
drielle,  de  9  a.  50  p.,  sur  le  terroir  de  Juilly  ;  et  sur  celui  de  Saint- 
Soupplet,  le  bois  de  la  ferme  de  Verrières,  de  44  a.  9  p.;  et  celui 
de  TAbbaye,  de  8  a«  50  p. 


Digitized  by  Google 


4i  LIVRE  II.  CHAPITRE  11. 

de  Juiliy  ;  celui  de  Verrières,  sur  la  paroisse  de 

Saint- Soiipplet  (ou  Saint -Sulpicc),  poui  lequel 
l'abbé  devait  foi  et  hommage  aux  comtes  de  Dam- 
martin  ;  et  celui  de  Gaudrîelle,  sur  la  paroisse  de 
Juiliy.  —  4*  Trois  maisons:  une  à  Paris,  rueGué- 
rin-Boisseau,  à  l'enseigne  du  Plat-d*Ëtain,  et  qui 
devint,  en  l(i27,  le  noviciat  de  l'Oratoire;  une  à 
Nantouillet  et  une  à  Juiliy,  qu'on  appelait  la  maison 
(le  Tahhi',  mais  qui  était  dislincle  de  celle  liahitée 
par  les  religieux  et  leurs  fermiers.  — o°  Deux  mou- 
lins :  celui  de  Juiliy,  situé  dans  T^clos  de  Tabbaye, 
et  celui  de  la  Haîse,  au  hameau  de  Saussay,  sur  le 
terroir  de  Nantouillet  ^  —  6^  Diverses  redevances  : 
d'iiii  doaii-nuiid  de  blé  et  d'une  demi-queue  de  \in 
(mesure  de  Meaux)  à  percevoir  sur  Tabbaye  de 
Chambre-Fontaine,  de  Tordre  de  Prémontré  ;  de  six 
sepliers  de  grains  à  prendre  sur  les  dimes  du 
prieuré  de  Saint-Mesmes,  du  même  ordre  que  l'ab- 
baye, et  d'une  rente  Ibncière  annuelle  de  dix  livres, 
à  prélever  sur  la  terre  du  Mesnil.  —  7''  Les  dimes 
suivantes  :  toutes  celles  de  la  paroisse  de  Juiliy, 
levées  d'abord  à  raison  de  huit  gerbes  pour  cent, 
et,  plus  tard,  à  raison  de  six  gerbes  seulement  *; 
le  quart  de  celles  de  Vinantes  et  une  part  de  celles 
de  Thieux,  conjointement  avec  i'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, le  grand  prieur  de  France,  les  chanoines  de 

1.  Anci(^rjnomrnl  Tabbayo  en  possédait  un  troisième,  celui  de 
Groiei,  qui  fui  détruit  ou  aliéné  vers  1500. 
%,  Par  arrêt  de  la  coîir  du  Parlement  de  Paris,  du  SI!  juin  4 603. 
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Saintr-Denis-du-Uaut«Pas  et  les  religieuses  de  Fretel 
ou  de  Malnoue.  —  8"  Les  droits  seigneuriaux  de 
ceosive,  fief  et  seigneurie  résultant  de  la  qualité  des 
biens  de  Tabbave,  tous  nobles  et  féodaux,  et  ceux 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  qu'elle  luisait 
exercer  par  ses  officiers  ^  —  9<*Les  bénéfices  de  la 
chapelle  ou  prieure  de  N.-D.  des  Marais,  près  de 
Nanteuil-le-Haudouin,  avec  ses  dépendances  :  c'est* . 
à-dîre  une  maison  avec  cour  et  jardin  à  Nanteuil, 
et  une  ferme  et  sept  arpents  de  teri^e,  prés  et  bois 
à  la  gruerie  de  Vallois  et  du  prieuré  de  N.*D,  de 
lionne-l'oiilaine  ou  de  la  Madeleine  d'Orthies,  sur 
la  paroisse  de  Dammartin  \  —  10''  EnGn  les  droits 
de  curés  priniilifs  do  Ja  paroisse  de  Sainl-Etienne 
de  Juilly,  qui  autorisaient  les  abbés  à  y  célébrer 
comme  tels  et  à  y  recevoir  les  offrandes  des  fidèles 
aux  quatre  létes  principales  de  l'année,  u  celle  du 

1 .  L'abbaye  perdit  ses  droits  de  justice  en  \  630,  à  la  suite  d'un 
procès  que  lui  intenta. le  seigneur  de  Juilly,  Jean  de  Saint- Ger- 
main, lorsqu'il  fut  parvenu  à  lui  soustraire  les  liires  de  possession 
de  CCS  droits,  qui  remontaient  à  4345.  Arch,  de  Vemp,y  carton 

S.  La  cbapelle  du  Marais,  destinée  d^abord  à  servir  de  lépro* 
série,  fut  cédée  à  Tabbaye  de  Juilly  en  4297.  La  nomination  de  son 
desservant  donna  lieu,  en  45S4,  à  an  procès  entre  Catherine  de 
Médicis,  comme  Dame  de  Crécy  et  de  Nanteuil,  et  Tabbaye  de 
luilly,  qui  obtint  gain  de  cause.  Elle  fut  réunie  à  la  cure  de  Chan- 
tilly par  le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  le  9  novembre 
4726.  (V.  dom  Duplcssis,  HisL  de  Église  de  Meaux  y  p.  463  et. 
suiv.) 

3.  Le  même  cardinal  unit  ce  prieuré  à  la  fabrique  de  l'église 
de  Claye,  pour  la  subsistance  d*un  vicaire,  le  2S  juin  de  la  môme 
année.  [Almanach  de  MeauXy  47S4,  p.  450.  ) 
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Saint-Sacrement,  à  celle  de  saint  Etienne,  le  3  août, 

à  la  Toussaint  et  le  jour  des  Morts,  et  à  exercer  lè 
droit  de  nombation  à  la  Cure,  dont  la  collation  et 

l'institution  étaient  réservées  à  l'Évécjue  de  Meaux, 
Malgré  l'importance  de  ces  domaines  et  de  ces 
droits  divers,  et  c|uoi(|uceii  possession  du  titre  et 
des  privilèges  d'Abbaye  royale  S  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Juilly  n'a  projeté  aucun  éclat.  C'est  à 
peine  si  Ton  connaît  les  noms  de  tous  ses  aljbes 
réguliers  ;  et  son  histoire  serait  dénuée  d'intérêt,  si 
parmi  les  prélats  séculiers  qui  l'obtinrent  en  com- 
mende  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
il  ne  s'en  était  rencontré  (juel(|nes-uns  qui  ont  joué 
un  vole  assez  considérable  dans  les  aiiuires  du  pays. 

Les  savants  auteurs  de  la  Gallia  christiana  ont 
donné,  d'après  dom  Duplessis ,   l  liistoi  i  ii  de 

I  église  de  Meaux  \  la  liste  de  ces  abbés  \  Ëlle  fut 
complétée  ensuite  par  un  chanoine  de  cette  éj^lise, 
l'abbé  Thomé,  dans  une  lettre  qu'il  leur  adressa 
pour  relever  plusieurs  inexactitudes  de  leur  travail, 
et  qu'il  rendit  publique  \  .Nous  n'avons  pas  cru 

4  *  On  ignore  quel  est  celui  do  nos  rois  qui  lui  octroya  ce  titre  ; 
mais  11  csi  constaté  par  diverses  chartes,  notamment  dans  Ténu* 
mération  de  ses  droits  seigneuriaux.  Arck,  de  fEmp*^  M.  M.  625. 

II  est  probable  que  ce  fut  François  etqu*e1]e  fut  comprise  dans 
le  nombre  des  abbayes  concédées  par  le  concordat  de  4545  la 
nomination  du  roi. 

2.  Dom  Duplessis,  ilisL  de  l'Église  de  MeauXi^  1. 1,  p.  S95« 

3.  GalL  christ*,  L  VHI,  p.  4676  et  suiv. 

4«  Cette  lettre  intéressante  est  de  1748.  Elle  a  été  imprimée  à  la 
suite  de  la  dernière  édition  de  Toovrage  de  dom  Duplessis  ;  et 
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pouvoir  prendre  un  ^uide  plus  sùr  pour  présenter 
une  notice  exacte  et  complète  sur  ces  abbés. 

Pendant  les  453  ans  de  son  existence,  l'abbave 
de  Juilly  a  été  gouvernée  par  vingt-cinq  abbés, 
dont  les  seize  premiers  ont  été  des  abbés  réguliers 
et  les  neui'  derniers  des  commendalaires  K 

GIRAUME  (H8M49ij. 

Le  premier  d'entre  eux  est  Girelmus  ou  Girauino, 
qui  n'est  connu  que  par  un  diplôme  de  l'an  U  9 1 . 

SI»  B...  (\m'i%H), 

Le  second,  B. ..,  est  désigné  par  cette  seule  ini- 
tiale de  son  nom  dans  un  registre  de  la  chambre 

des  comptes  de  Paris,  de  Tannée  ïiOi. 

nous  avons  dû  la  eommunication  d*tin  de  ses  exemplaires,  que 
possède  la  bibUoihèque  da  grand  séminaire  de  Meaux,  à  Tobli  - 
geance  de  son  pieux  et  savant  archiviste,  M.  Tabbé  Denis,  cha- 
noine de  la  Cathédrale  et  vice-président  de  la  Société  arcàéologi* 
que  de  Meaux. 

i  *  Les  abbés  réguliers  étaient  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  règle 
de  leur  abbaye,  llsjouissaienl,  k  ce  titre,  de  toutes  les  préroga- 
tives attachées  à  la  dignité  abbatiale  :  c'est-à-dire  du  droit  de  juri- 
diaion  sur  les  personnes  de  la  communauté,  de  celui  de  nommer 
à  tous  les  offices  claustraux,  de  recevoir  les  novices,  de  conférer 
riiabit,  d^admettre  à  la  profession,  de  donner  Tobcdience,  d'assis- 
ter au  Chapitre  génc^ral  de  Tordre.,  etc.  Les  abbés  commendalaircs 
étaient  des  ecclésiastiques  séculiers,  quelquefois  même  des  favoris 
laiqucs,  auxquels  le  litre  d'afibé  n'était  cotifén:  parle  pouvoir  royal 
que  pour  leur  créer  le  droil  de  pouvoir  prélever  lesdi  ux  licrs  des 
revenus  de  l'abbaye  dont  ils  (Haienl  pourvus,  sans  qu'ils  pussent 
d'ailleurs  exercer  l'autorité  abbalialo,  ([ui  passait  aloi's  à  un  prieur 
'  lauslral,  soumib  à  lu  même  règle  que  les  autres  religieux  de  celte 
abbaye 
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3»  GILO  OU  iEGIDIUS  (4S44-4839,. 

Après  lui,  Gilo  ou  Mgiàius  est  indiqué  dans  les 

titres  de  l'abbave,  comme  l'avant  ffoiivcrnée  dumois 
de  j  uin  1  ^  1 4  au  mois  d'avril  1 239 . 

4«  GAUTHIER  (4S39-4257). 

Son  successeur  lui  GuaUenus  ou  Gautier,  dont 
le  nom  est  consigné  dans  une  charte  de  mai  4257. 
11  fut  ahhé  pendant  19  ans.  Ce  seiail  j/ciidaiiL  la 
durée  de  sa  direction  que  Blanche  de  Castille  aurait 
fondé,  en  l2ol,  dans  Tabbaye  de  Juilly,  une  école 
desliiâée  spécialement  à  l'éducation  des  tils  des 
croisés,  morts  aux  deux  batailles  de  Mansourah. 
CelU  anluiuc  tradition  n'a  jamais,  il  est  vrai,  reposé 
sur  des  données  assez  certaines  pour  pouvoir  être 
admise  par  Fhistoire.  Elle  s'est  néanmoins  perpétuée 
et  est  restée  vivante  dans  la  maison  de  Juilly, 
<  justement  fière  de  rattacher  son  berceau  à  cette 
a  noble  réunion  d'enfants  qui  avaient  pour  pères 
«  des  héros  et  des  martyrs  S  »  et  de  trouver  ses 
premières  assises  dans  une  grande  pensée  de  cette 
1  eiâie  chrétienne  qui  donna  à  l'éghse  le  plus  aimable 
de  ses  saints  et  à  la  France  le  modèle  de  ses  rois, 

SIMON 

Gautier  lut  remplacé  par  Simon,  qui  dirigea 
l'abbaye  pendant  13  ans. 

I.  I^iscours  de  M.  l  abbé  Curl,  à  la  dislhbuiioii  des  prix  de  1864, 
Pi  21  du  Palmarès. 
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HENRI  1"  (i272-«293). 

A  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1272  pendant  la 
vacance  du  siège  de  Meaux,  les  chanoines  de  Juilly 
pri^^eot  le  dbapitre  di^  Ueaux  d*élire  leur  abbé.  U 
leur  choisit  Henri  I",  qui  mourut  ou  résigna  ses 
fonctions  en  1293.  Une  charte  de  cet  abbé»  datée 
du  mcHS  de  novembre  1S77,  et  qui  a  été  compulsée 
par  l'abbé  Thomé,  constate  la  vente,  que  les  besoins 
de  Tabbaye  robligèrent  à  consentir  en  faveur  de 
ce  chapitre,  d'une  maison  située  devant  l'évèché. 

V  ÉRARD  DE  GUILLËRS  (4293-1298). 

Henri  P""  eut  pour  successeur Erard  de  Cuillers 
qui,  d'après  les  tables  de  Féglise  de  Meaux,  fut  élu 
en  1293  et  mourut  en  novembre  1298  pendant  une 
autre  vacance  du  siège  épiscopal  de  Meaux  ^ 

So -GILBERT  DE  MESSY  (ms-ISSiO}. 

Quelques  jours  après,  le  curé  de  Juilly,  Gilbert 
de  Messy  (Gilbertus  de  Messiaco)  était  élevé  à  la 
dignité  abbatiale  par  les  religieux  eux-mêmes,  du 
consentement  du  chapitre  capitulaire,  qui  valida 
l'élection  le  3  des  Nones  de  décembre  1 298.  Ce  lut 
sous  cet  abbé  que  se  tint,  à  Juilly,  le  Chapitre  gé- 
néral des  Chanoines  réguliers  de  France,  auquel 
assistèrent,  entre  autres,  les  abbés  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris,  de  Saint-Ambroise  de  Bourges,  du 

4 .  Dom  Duplessis  Tomet  ou  le  confond  avec  son  prédécesseur. 
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Jard  près  Melun,  de  Saint-Euverte  d^Orléans,  de 

Saint-Bartliélemy  de  Nîmes  et  de  Saint- Vincent  de 
Sentis  ^ 

9»  JEAN  1«'  (4320-1348). 

Jean  leremphu  a  vers  1320,  époque  présumée 
de  sa  mort.  Il  assista,  en  1 345,  au  Chapitre  général 
de  l'ordre  qui  se  tinta  Tabbaye  de  Saint-Barthélemy 
de  Nimes  ".En  1 3i6,  il  lui  nommé  exécuteur  testa- 
mentaire de  Raoul  de  Paroi,  chanoine  et  chantre 
deMeaux,  qui  le  qualifiait  dans  son  testament  de 
seigneur  Jean,  abbé  :  dominus  Joaniws,  abbas,  11 
rétaît  encore  en  1348.  Une  note  historique  sur 
rabbayo,  i  iiiaiiée  de  TOraloire  et  déposée  aux  ar- 
chives de  rËmpii'ê^y  indique  que  ce  fut  sous  sa  di- 
rection que  fut  fondée,  en  1335,  la  chapelle  Saint- 
Loys  de  l'abbaye. 

Après  lui  se  levèrent  pour  Tabbaye  de  lon^s  jours 
de  souiliaiicc  et  de  deuil.  Aucun  des  malheurs  qui 
signalèrent  T  avènement  des  Valois,  ne  lui  iut  épar- 
gné; et  nul  ne  ressentit  plus  qu'elle  le  contre-coup 
de  cette  lutte  formidable  de  la  France  coalise  l'An- 
gleterre, que  l'insouciance  de  Philippe  VI  pour  les 
intérêts  de  ses  peuples  ne  sut  pas  prc\cnir,  et  qui 
mit  si  longtemps  en  péril  l'existence  de  la  dynastie 
et  l'indépendance  nationale. 

f .  Le  même,  l.     p.  595. 

2.  V.  le  cartiilaire  de  celte  abbave. 

3.  On  n  a  .jamais  pu  préciser  remplacement  île  cctle  chapelle. 
V.  ArcU,  de  iii'm/J.,  carton  M.  M.  025. 
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.  Privée  de  son  revenu  principal,  les  dîmes  ecclé- 
siastiquesy  dont  le  roi  s'arrogeait  partout  la  percep- 
tion sous  les  plus  futiles  prétextes;  victime  des  exi- 
gences toujours  croissantes  du  trésor,  des  exactions 
des  collecteurs  et  des  contiûuelles  altérations  des 
monnaies;  décimée  par  la  ferrible  peste  noire,  qui 
de  1 348  à  1 341  enleva  près  du  tiers  de  la  population 
derEurope;  épuisée  parles  déprédations  incessantes 
des  Anglais,  maitrcs  de  presque  tout  le  pays  depuis 
rimmensé  désastre  de  Crécy  (26  août  1346);  ran- 
çonnée, dans  intervalle  des  trôvçs,par  ces  f;n  ouches 
brigandsdes  deuxpariiSyqui,  sous  lenom  deCompa- 
gnies,  ne  rappelaient  que  trop  les  Routiers  et  les 
Brabançons  du  xii^  siècle,  la  j^ialheureuse  abbaye 
finit  par  être  dévastée  et  incendiée  par  les  Jac- 
ques, en  13o8,  lorsque  leur  armée,  foi'te  de  U  à 
10,000  hommes,  vint  de  tous  les  points  du  Beau- 
voisis,  du  ruijlliu  u,  du  Soissonnais,  de  la  Brie  et 
de  rile-de-France,  se  faire  anéantir  sous  les  fortes 
murailles  du  marché  de  Meaux. 

40-  JEAN  II  DE  LA  VACQUERIE  (U94-U09). 

Elle  resta  dans  cet  état  d'abandon  et  de  ruine 
pendant  plus  de  trente  ans  et  ne  dut  sa  restauration 
qu^àlasollicitudedu  pontife  d'Avignon,  Clément  VII, 
qui  appela  à  sa  tête  un  homme  de  mérite  et  d'une 
grande  piété  :  Jean  Vacherie  ou  Vacquerie,  et  qui, 
selon  Tabbé  Thomé,  doit  être  désigne  sous  le  nom 
■delà  Vacquerie.  Les  bulles  de  son  institution,  datées 
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du     avril,  après  Pâques,  1  il'J  I ,  constatent  elles- 
mêmes  celte  longue  vacance  de  l'abbaye  :  t  Jmnr 
diu,  disent-elles,  nmasterio  ex  reservatitme  apos- 
toUca  vacante.  » 
Le  nouvel  abbé  était  un  prêtre  profès  de  Tabr 

baye  de  Sainte-Geneviève  du  Moui,  à  Paris,  dont  la 
règle  était  aussi  celle  de  Saint-Victor.  11  sut  mettre 
à  profit  les  jours  de  calme  et  de  répit  qu^avaient 
donnés  au  pays  les  succès  de  Duguesclin  et  de  Clis- 
son,  la  victoire  de  Roosbecke  et  le  retour  de 
Charles  VU  à  Paris.  Et  par  son  crédit  auprès  de 
ses  frères  de  Sainte-Geneviève,  dont  plusieurs  con- 
sentirent à  le  suivre,  par  ses  ressources  person- 
nelles et  rinfluence  de  sa  famille  S  il  parvint,  en 
peu  d^années,  à  restaurer  Tabbaye,  dont  il  n'avait 
trouve  debout  que  Téglise,  à  la  rendre  à  sa  pieuse 
destination  et  à  remettre  en  valeur  la  plus  grande 
partie  de  ses  domaines. 

41»  NICOLAS  BATAILLE  (4409-1419). 

Nicolas  Bataille  qui  lui  succéda,  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  ses  efforts.  L'abbaye  fut 
rumée  de  nouveau  le  %*è  mars  141 8,  et  resta  iuha- 

1.  Jean  Vac([ucrie  ou  de  la  Vacquene,  mort  en  4  497  premier 
Président  du  Parlement  de  Paris,  était  de  ses  parents. 

2.  Son  nom  figure  dans  les  deux  testaments  de  Catherine  de 
Sens  et  de  son  mari,  des  5  el  26  septembre  4418.  Lettre  de  i  abbé 
Thomé. 
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bitée  jusqu'en  avril  4436^  Gomment  eut  lieu  ce  . 

second  désastre  ?  Les  documents  nous  maïuiuent 
pour  le  dire  ;  mais»  à  leur  défaut,  les  annales  de  cette 
triste  époque  ne  l'expliquent  que  trop  bien.  Ken 
n'égale,  en  effet,  <  la  pitié  qu'il  y  avait  alors  au 
royaume  deFrance^etrétat  d'anarchie,  demisère  et 
d'épuisement  auquel  le  réduisirent  les  vingt  années 
de  la  domination  anglaise  depuis  Azincourt  (141 5) 
jusqu'au  traité  d'Arras  (1435).  Paris,  la  capitale, 
n'était  plus  qu'un  foyer  de  pestilence  où  Therbe 
croissait  dans  les  rues,  oii  les  maisons  abandonnées 
étaient  devenues  les  repaires  des  loups  et  où  le 
pauvre  peuple,  humilié  sous  le  joug  des  Lancastre 
et  de  leurs  séides,  ne  connaissait  plus  d'autre  diver- 
tissement que  le  spectacle,  entre  les  charniers  du 
cimetière  des  Innocents,  de  la  Danse  Macabre,  cette 
lugubre  fête  de  la  Mort'.  Les  provinces,  de  leur 
côté,  dépeuplées  par  la  disette,  l'incendie  et  la 
peste,  pillées  par  les  brigands  des  deux  partis  : 
par  les  gens  de  guerre  anglo-gascons  et  par  les 
bandes  farouches  des  houspilleurs,  des  tondeurs 
et  des  écorcheurs,  qui  composaient  Tarmée  royale, 
n'étaient  plus  qu'un  désert  de  la  Flandre  à  la 
Loire  et  de  la  Picardie  à  la  Bourgogne  \  Mais  de 

1 .  Ce  faii  et  ces  dates  sont  précisés  dans  la  noto  historique  déjà 
citée.  Arch,  de  V Empire^  M.  M.  625. 

2.  Paroles  de  Jeanne  d'Arc  dans  son  interrogatoire  du  45  mars 
4413.  V.  procès  de  la  Pucelle,  p.  429.  Ed.  Buchon,  1827. 

3.  H.  Martin,  Histoire  de  France^  t.  Vl,  p.  97,  4^  éd. 

4.  C'était  à  ce  point  que  la  fieauoe,  ce  pays  de  riches  et  immen- 
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toutes  ces  malheureuses  contrées  la  plus  désolée^ 

peut-être,  dans  la  dernière  péricxie  de  celte  guerre 
d'extermination,  fut  celle  des  environs  de  Tabbaye, 
située  à  découvert  entre  la  forteresse  des  deux 
pai^s,  et  livrée  sans  défense  aux  incursions  des 
Anglais,  maîtres  de  Paris,  et  aux  déprédations  des 
Dauphinois',  maîtres  de  Meaux  et  de  Lagiiy.  Klle 
fut  le  Uiéàtre  permanent  de  leurs  luttes  acharnées, 
et  la  victime  des  cruautés  de  ses  défenseurs  encore 
plus  peut-être  que  des  violences  de  feiinemi.  Dès 
1418,  la  garnison  de  Meaux  s'était  rendue  le  fléau 
et  la  terreur  de  tous  les  alentours.  Son  coinnian- 
dant,  le  bâtard  de  Vauru,  ancien  serviteur  du  comte 
d* Armagnac ,  prétendait  venger  son  maître  en  tor- 
turant les  marchands  et  les  laboui  ours  qu'il  enle- 
vait sur  les  chemins  et  dans  les  villages.  II  leur 
imposait  d'énormes  rançons,  et  s'ils  ne  pouvaient 
pas  les  payer,  il  les  faisait  rouer  et  pendre  à  un 
orme,  voisin  des  fossés  de  la  ville,  qu'il  appelait  lui- 
même  farbre  de  Vauru*.  En  1420,  le  roi  d'Angle- 

ses plaines,  vmi  fini  par  deyenirinie  forêt  àt  brovssaîHes,  te1l«- 
mCTt  épaisses  que  deux  armées  ennemies  s'y  cherchèrent  pendant 
plusieurs  mois  sans  parvenir  u  se  rencontrer. 
i .  Noms  "qu'avaient  pris  depuis  peu  les  Armagnacs  ou  Orléanais, 

défenseurs  de  la  cause  nationale. 

Dom  Duplessis,  llist.  de  CÉgUse  de  Meaux,  p.  ÎS8.  H.  Martin» 

loc.  cil.^  p.  79.  Ce  monstre  à  figure  humaiue  avait,  h^as!  pIttS 
d'un  émule  parmi  ses  compagnons  d'armes.  Un  de  leurs  chefo,  le 
bâtard  de  Duurhon,  était  Torganisalcur  des  compagnies  d*éeo^ 
clieurs.  Un  autre,  Lahire,  disait  que  si  Dieu  le  père  se  faisait  gen- 
darme, il  deviendrait  lui-môme  un  pillard,  bu  Jean  de  Ligny,  de 
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terre»  Henri  V»  résolut  de  tirer  vengeance  de 
rinébranlable  fidélité  de  cette  ville  à  roriflamme  de 
France  et  de  Taudace  de  ses  habitants,  «  que  l'on 
«  voyait  souvent  sortir  en  foule  hors  de  Tenceinte 
«  et  brûler  tout  le  pays  ennemi  dans  leui  s  courses 
«  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale  \  »  L'année 
suivante,  toute  la  eanipa^^iie  fut  infestée  par  ses 
troupes,  lorsqu'il  vint,  à  la  tète  de  ^9,000  combat- 
tants, attaquer  la  citadelle  du  marché  de  Meaux, 
dont  il  ne  s'empara  qu^après  neuf'  mois  de  siège. 
Ët  pendant  tout  le  tem[)s  qu'elles  occupèrent  le 
pays,  «  à  peine  resta-t-il  dans  tout  le  diocèse  une 
«  seule  église  qu'elles  aient  respectée.  Elles  les  fai- 
«  saient  abattre,  démolir  ou  incendier  presque 
«  toutes^.  »  En  août  1429,  douze  jours  avant  l'en- 
trée du  roi  à  Saint-Denis ,  la  contrée  fut  encore 
affamée  par  la  présence  de  deux  armées  du  duc  de 
Bedtbrt,  l'oncle  de  Henri  Yl,  et  de  Charles  VU;  et 

la  maison  de  Luxembourg,  exerçai l  le  comte  de  Saint-Pol  ,  son 
neveu,  un  enfant  tle  quinze  ans,  à  massacrer  les  fuyards  (Mons- 
Irelei,  6. 101).  Tn  Gilles  de  Het?.,  de  la  ui  iison  de  Lawal,  que  Char- 
les Vil  avait  fuit  maréchal  de  France,  el  qui  porlaii  la  sainte  am- 
poule à  son  sacre,  fut  brûlé  vif  h  Nantes,  puur  crime  de  meurire 
sur  plus  de  cent  enfants  do  huit  à  dix  ans,  qu'il  vouait  au  diable 
et  qu'il  décapitait  ensuite  lentement  avec  une  volupté  fcroce. 
fP.  Clément,  IlisU  de  Jacques  Cci^ur,  Charles  IV,  passlirif  p.  91,  98, 
•t09.)  Et  un  liisloricn  à  pu  dire  avec  v(^rilé  :  «  que  la  barbarie  de 
tous  CCS  aventuriers  i)erniellrail  de  croire  que  la  France  du  xv*' siè- 
cle avait  éié  envahie  par  des  essaims  de  damnés  rapportant  de 
Fenfer  des  crimes  inouïs.  »  * 

4.  Journal  de  Juvénal  des  Ursins,  p.  384. 

2.  Dom  Buplessis,  UisL  4et^Êglisê(UMeauXf  p.  291. 
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en  avril  4&S0  elle  fut  de  nouveau  mise  à  contribu- 
tion et  pillée  par  une  bande  anglo-bourguignonne 
aux  ordres  de  Franquet,  d'Arras,  dont  elle  ne  fut 

délivrée  que  par  le  succès  de  Jeanne  d'Arc  à 
Lagny. 

Tels  furent  les  sanglants  épisodes  de  ce  drame 
gigantesque  de  1 1 6  ans  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre,  qui  entraînèrent,  pour  la  seconde  fois,  le 
renversement  de  Tabbaye  de  Juilly.  L'abbé  Nicolas 
Bataille,  qui  avait  eu  la  douleur  d'assister  à  la  dis- 
persion violente  de  ses  religieux  et  à  la  destruction 
partielle  de  son  monastère,  eut  celle  plus  poi- 
gnante de  survivre  près  de  deux  ans  encore  h  sa 
ruine. 

JACQUES  DE  SÂINT-MÉDARD  (U4 9-4 426). 

A  sa  mort,  les  chanmnes  étaient  réfugiés  pour  la 

piupail  à  BanunarUn,  au  prieuré  de  Saint-Jean, 
maison  de  leur  ordre  dépendante  de  Tabbaye  de 
Sainl-Marlin-du-Bois*.  Ils  élurent  àsa  place  Jacques 
de  Saint-Médard,  prieur  du  monastère  et  curé  de 
la  ville.  Le  3  juin  1419,  le  chapitre  de  Meaux 
approuva  les  lettres  de  son  élection;  et  le  7  août 
suivant ,  il  lui  fut  donné  un  démissoire  pour  être 
béni\ 

1 .  Le  môme.  Voir  les  détails  qu'il  donne  sur  la  care  et  le  prieuré 
de  Saint-Jcan-Bapiisle  de  Dammartini ,  dont  les  reveniu  étaient 
considérables,  p.  466  el  467. 

2.  Lettre  de  Tabbé  Thomé. 


Digitized  by 


L*ABBAY£* 


57 


43«  JEAM  m  DE  MOLIEN  (4426-1460). 

Jacques  de  Seint-Médard  fut  remplacé  dans  sa 
dignité  abbatiale  par  un  de  ses  religieux,  le  frère 
Jean  de  Holien,  dont  l'acte  d'élection  tut  confirmé 
pai^  le  chapitre  de  Meaux,  le  20  février  Le 
nouvel  abbé  dirigea-t-il  longtemps  le  monastère 
et  n'eut-îl  pas  d*autre  successeur  que  celui  dont 
les  Cartulaires  fout  mention  à  la  date  de  1460  ?  On 
ne  saurait  l'affirmer;  toutefois  la  tenue  régulière 
des  Tables  de  Téglise  de  Meaux,  qui  ne  mention- 
nent aucune  élection  nouvelle  dans  toute  cette  pé- 
rlude  de  trente-quatre  ans,  autorise  à  le  croire.  Il 
est  bien  moins  certain  que  ce  soit  lui  qui  aitrestauré 
Tabbaye.  Il  a  pu  venir  en  reprendre  possession 
en  1436  ;  et  c'était  déjà  là  un  acte  de  grand  cou- 
rage» alors  que  l'ennemi  était  encore  maître  du 
pays  '  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  eu  la 
pensée  et  surtout  les  moyens  d'eiîectuer  cette  res- 
tauration. Ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  plus  tard, 
sous  Tépiscopat  de  Jean  du  Drac  (de  1459  à  I47â) 
que  Téglise  de  Meaux  jouit  d'une  assez  longue  paix 
pour  songer  à  réparer  ses  pertes  ;  et  il  est  à  pré- 
sumer que  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  l'abbaye 
de  iuilly,  comme  celles  de  Jouarre,  de  Raroi  et  tant 
d'autreSy  se  releva  de  ses  ruines 

< .  Cf  ne  fui  qu'en  4439,  quatre  ans  après  le  traité  d'Arras,  que 
la  citadelle  de  Meaux  fut  reprise  par  le  connétable  de  Richemooi 
sur  le  dîic  de  Sommerset. 

2.  iiom  Duplesâis,  loc.  ciLy  p.  294. 
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44^*  BARTHÉLÉMY  COHSELÉE  (U60-i476). 

Quoi  qu'il  en  soit»  T  abbaye  eut  à  sa  tête,  depuis 
14G0  jiis(iue  vers  1476,  Barthélémy  Copselée,  dont 
le  nom  figure,  à  ces  deux  dates,  dans  deux  chartes 
locales.  Il  est  encore  cité,  en  1474,  dans  un  acte  de 

foi  et  liuiiimage  du  sire  de  ^ioalinorency  pour  le 
tief  de  Deuil  ^ 

15»  mCOLE  DE  MARSEILLE  [U76-U8S). 

Elle  fut  eijï^uiie  gouvernée  pai  .Nicole  de  Mar- 
seille, dont  les  noms  et  qualités  sont  spécifiés  dans 
deux  titres  du  7  août  1483,  signés  du  nom  de 
Philippe  de  Gourcelles,  seigneur  de  Saiiil-Liebault. 
L'abbé  Thomé,  qui  les  cite,  critique  la  dénomina- 
tion de  Nicolas  de  ^larseille^  donnée  à  cet  abbé  pai' 
dom  Duplessis. 

46*»  JEAN  IV  NERVET  (U88-I525). 

Jean  IV  IServet  fut  son  successeur.  Origiiiaiix* 
du  diocèse  de  Langres  où  il  naquit  en  l44Sr,  it 
avait  fait  de  bonnes  c'tudes  à  l'i  niversité  de  Paris 
et  était  entré  dans  Tordre  de  Saint-Augustin.  Il  ap- 
partenait à  la  communauté  de  Sainte-Catherine  de 
Culture,  à  Paris,  lorsque  le  hasard  le  lit  rencontrer 
avec  Louis  XI,  auquel  il  plut  par  son  esprit  et  son 

iIrtfA.  de  VEmpire,  carlon  M.  M.  625. 
2.  Gallia  christ.,  t.  IV,  col.  787. 
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tai^i  oratoire,  et  qui  le  fit  nommer  prieur  de  cette 
maison.  Il  voulut  aussi  rattacher  à  sa  personne 
et  en  fit  successivement  son  aumônier»  son  coD" 
sriller  et  son  confesseur.  Dans  Texercicc  de  ces 
diverses  charges,  il  fit  preuve,  dit  Denis  Sécher, 
abbé  du  monastère  du  Grand-Val,  au  diocèse  de 
Lyon,  de  quolilcs  éiuinentes  et  sut  s'attirer  Fes- 
time  de  la  . cour  par  ses  vertus  et  sa  prudence.  £lu^ 
en  1188,  sous.  Charles  YllI,  abbé  de  JuiJIy  et  sa- 
cré, sous  Louis  XII,  en  1 503,  évéque  de  Mégare 
m  partibus  *,  il  eut  sa  résidence  habituelle  dans  son 
abbaye.  Il  en  avait  accepté  la  direction  dans  des  * 
temps  difficiles.  Les  longues  guerres  et  les  agita-* 
tionsdu  siècle  qui  finissait,  avaient  porté  leurs  fruits. 
L'ignorance,  le  relâchement  de  la  discipline  et  l'im- 
moralité désolaient  l'Église  ;  la  plupart  des  monas- 
tères, indignes  de  leur  titre  de  clergé  régulier, 
affichaient  le  scandale  des  pins  honteux  désordres. 
L'abbaye  de  Juilly  n'avait  pas  eciiajipé  à  ces  en- 
traînements. Nervet  en  gémissait  ;  il  chercha  à  y 
remédier.  Il  attira  aupiHîS  do  lui,  en  1499,  uji  saint 
religieux,  Reyner,  surnommé  Kœtken  ou  Ghottien, 
né  à  ZwoU  en  Belgique,  et  ancien  abbé  de  N.^. 
de  Livry»  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'était  voué 

1.  Cooptatus  electione  fralrum.  Son  nom  figure  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  bail  de  lerres  de  rabbaye,  du  22  ociobrc  1  i02. 
V.  Annales  de  VAbbaye^  aux  Arck.  de  i'Kmp.^  loc.  cit.  I-a  B '«né- 
diction  abbatiale  lui  fui  donnée  à  Paris,  le  6  seplcmbrn  1  496,  par 
Raouî  du  Fou,  évéque  d'Évreux.  GaU,  chnsL^  t.  XI,  p.  608, 

%,  Gallia  christ,,  U  iV,  col.  187. 
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à  la  réforme  des  couvents  de  chanoines  réguliers  ^ 
Son  zèle  avait  déjà  obtenu  celle  de  Fabbaye  de 
Saint-Séb'^stion,  au  diocèse  de  Sens  ;  et  il  avait  tenté 
celles  de  Saint-Victor  de  la  Maison-Dieu,  de  Paris, 
et  de  >  .=Dame  de  Livry,  lorsqu'il  vint  à  Juilly.  II  y 
resta  plusieurs  mois;  mais  s'il  faut  en  croire  les 
auteurs  de  la  GalUa  ehristiana,  ses  efforts  n*y  forent 
pas  plus  heureux  que  dans  ces  trois  maisons, 
Agressusque  est  intérim^  disent-ils,,  refarmare  Ca- 
nonicos  regulares  sancti  VictoriSy  qui  tune  domum 
Deiparisiensem  adminiatrabant;  aei  utrobique  frus- 
^  trà  uti  etiam  in  Abbatia  Juliacij  tribus  distante 
leucis  à  Livriacemiy  quampriiis  exspes  reliquerat\ 
Nervet  fut  le  premier  des  abbés  de  Juilly  qui  se 
mit  en  [)osscshioii  de  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
£tienne  du  village,  comme  lui  appartenant  à  titre 
de  curé  primitif,  tanquam  pertinentiSy  et  cujus  est 
Curatus  primitivus.  Cette  prise  de  possession  eut 
lieu  en  présence  du  curé,  qui  en  signa  l'acte  dans 
lequel  il  |)rit  la  qualité  de  vicaire  perpétuel*.  11 
mourut,  le  4  novembre  1 525  dans  son  abbaye, 
qu'il  avait  gouvernée  pendant  trente-sept  ans,  et  y 
fut  inhumé.  Toute  sa  vie,  il  avait  cultivé  les  ielires 
et  avait  honoré  les  savants.  11  fut  un  des  protec- 
teurs de  rhelleiiiste  Chéi  adanie. 

1.  GalU  christ.,  U  VU,  fol.  839,  B. 

2.  Ibid, 

3.  Annales  d$  V Abbaye  de  JuiUff^  p.  357.  Arch,^  M.  H.  6SS. 
«.  GalL  christ,^  t.  VII!,  p.  1577.. 
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Les  neuf  abbés  qui  le  suivirent^  furent  tous  des 

coiniîicadataires.  Ce  changement  fut  la  suite  de  la 
révolution  véritable  qui  s'était  opérée  dans  le  mode 
des  élections  ecclésiastiques.  A  la  mort  de  l'évcque 
Nervet,  en  effet,  Tégiise  de  France  était,  depuis  sept 
ans ,  ré^e  par  le  concordat  de  1 51 6,  intervenu  entre 
Léon  X  et  François  Ce  traité,  dont  d'Aguesseau 
déplorait  encore  les  conséquences  deux  cents  ans 
plus  tard  \  n'avait  pas  seulement  pi  oibndément 
modifié  l'ancienne  discipline  de  TEgiise  en  transfé- 
rant à  la  couronne  le  droit  d*élection  des  évéques, 
des  abbés  et  des  prieurs  conventuels,  que  jusque-là 
les  chapitres  et  les  monastères  avaient  toujours 
exercé,  et  qui  leur  a\  ait  été  reconnu  même  par  la 
pragmatique  de  1438;  son  application,  abusive 
dès  l'origine  *,  et  contre  laquelle  avaient  protesté 
énergîquement  toutes  les  assemblées  religieuses  et 
politiques,  le  clergé  comme  le  parlement  et  les 
états  de  Blois  et  de  Paris,  avait  constitué  un  empié- 
temait  réel  du  pouvoir  temporel  sur  la  puissance 
spirituelle  et,  cuniinc  toutes  les  usurpations  de  ce 
genre,  avait  entraîné  les  plus  graves  désordres. 
Bientôt  Ton  vît  reparaître  le  réghnedes  conmiendes 
et  des  bénéiices  laïques,  contre  lequel  les  papes 

^ .  Œuvres  ded'Âguesseau,  1. 1,  p.  425. 

2.  Le  Concordat  prescrivait,  en  effet,  an  roi  de  ne  conférer  les 
bénéfices  qu*à  des  religieux;  mais  celte  condition  fut  toujours 
Tiolée  et  éludée,  et  ron  vit  trop  souvent  les  plus  belles  abbayes 
devenir  Tobjet  de  scandaleux  trafics  et  la  pâture  de  cupidités  cou- 
pables et  de  passions  indignes. 
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avaient  si  longtemps  protesté  \  Les  richesses  de 

l'Église,  au  lieu  d'être  employées  «  à  la  rendre  plus 
libre  envers  ses  ennemis^  plus  libérale  envers  les 
pauvres  et  plus  magoificiuc  envers  Dieu*,  »  ne 
servirent  plus  qua  défrayer  le  lu\e  mondain 
d'abbés  de  cour,  de  prélais  courtisans  et  de  puînés 
de  grandes  familles  engagés  dnns  les  ordres.  La 
simoniet  le  faste  et  Tavarice  débordèrent  dans  le 
clergé.  Comme  aux  plus  mauvais  jours  du  xn* 
siècle,  resj)ril  de  prière,  de  pénitence  et  de  charilé 
sembla  banni  des  cloîtres;  et  Ton  aurait  été  en  droit 
de  renonvcicp  les  plaintes  de  saiuL  liernurd,  qui 
s'indignait  de  voir  «  des  enfants,  des  impubères, 
€  promus  aux  dignités  ecclésiastiques  à  cause  de 
«  la  noblesse  de  leur  sang,  et  passer  de  dessous  la 
«  lérule  de  leurs  maîtres  au  gouvernement  du 
a  clergé,  })]us  joyeux  de  Tempire  auquel  ils  échap- 
«  paient  que  de  celui  qu*ils  acquéraient^.  » 

L'abbave  de  Juilly  fournit  elle-même,  uous  le 
verrons  bientôt,  un  exemple  de  ces  tristes  complai- 
sances du  pouvoir  envers  les  enfants  de  maisons 
puissantes.  Il  est  juste  de  reconnaître,  cependant, 
que  la  plupart  de  ses  abbés  commendataires  furent 
des  personnages  éminents. 

NICOLAS  DANGU  (i526-<567). 

Le  premier  d'entre  eux,  Nicolas  Dangu,  qui 

4.  V.  la  Consiiiulion  U  innoccnt  Vf,  du  48  mai  1353. 
•À'o.  Lacordaire,  Vie  de  saint  DotHinique,  p.  379. 
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posséda  Tabbaye  pendant  plus  de  quarante  ans 

et  qui  CM  fut  un  des  plus  zélés  bienfaiteurs,  était 
un  ecclésiastique  d'une  piété  sincère  et  d'un  esprit 
élevé.  Issu  d'une  fannile  noble  de  Blois,  suivant  dom 
Bessin  S  ûls  naturel  du  chancelier  Duprat  et 
légitinié  en  1 5i(>,  d'après  de  Thou  et  les  auteurs 
de  la  Gallia  ehristiana*,  il  était  simple  clerc  du 
diocèse  de  Gbartres»  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de 
Juillv  en  152G.  Il  obtint  successivomcnt  les  tihvs 
de  chanoine  de  Meaux,  le  :â  juin  153i,  de  chantre 
de  Bayeux^  d'abbé  de  ¥oix  et  de  Saint-Savin,  de 
Tarbes;  et  la  faveur  de  François  F'  F  éleva  à  de  plus 
hautes  dignités  encore.  Promu  à  l'évèché  de  Séez, 
le  9  juin  1539,  et  transféré  sur  le  siège  dcMcnde 
ie  décembre  1345%  il  devint  conseiller  du  roi, 
maître  des  requêtes  et  chancelier  du  roi  de  Navarre, 
Antoine  de  Bourbon,  en  4555. 

Son  épiscopat  à  Séez,  où  il  succédait  à  un  pon* 
tilé  emineiiL,  Jacques  de  Silly,  quoique  de  coui  le 
durée:»  fut  signalé  néanmoins  par  deux  actes  impor- 
tants: des  statuts  synodaux,  dont  Bessin  déplore 
la  perte  S  et  un  mandement  à  ses  prèti^es  sur  la 

# 

'4.  Conf.  les  Conciles  et  Synodes  delà  province  de  Rouen,  re- 
■cueillis  par  D.  Bessin,  bénédiciiu  de  la  congrégation  de  Saini- 
3Iaur,  ia-fol.,  1717,  cl  une  courte  Notice  sur  les  évêquesdc  Sdez 
(in-S»,  à  Séoz),  dont  un  docte  clianoine  de  la  calhédrale,  M.  l'abbé 
Maray,  a  bien  voulu  nous  donner  ranalyse. 

2.  Thuanus,  Hist.,  lib.  23,  et  GalL  christ,,  t.  XI,  p.  106. 

7.  Sa  nomination  à  l'évéché  de  Mende  esl  datée  de  Juilly» 

4.  Dom  Bessin,  loe.  ciL^p.  43S. 
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nécessité  deriDStruction  religieuse  des  fidèles,  pour 

les  mettre  en  garde  contre  les  prédications  des  ré- 
formateurs» à  celle  époque  malheureuse  ou  runité 
de  la  foi  et  le  vieil  ordre  social  catholique  venaient 
d'être  brisés  par  l  iutroduction  du  protestantisme» 
U  ne  résida  pas  à  Mende,  dont  il  gouverna  le 
diocèse  par  son  grand  vicaire  et  son  parent,  Paul 
Duprat,  Retenu  par  ses  fonctions  auprès  de  son 
souverain,  il  se  fit  remarquer  à  la  cour  par  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  loi  et  par  ses  eflorts  pour 
éloigner  du  calvinisme  d'abord  le  grand-père  de 
Henri  IV,  Henri  d'Albret,  dont  il  sut  mériter  l'at 
fecUon,  et  ensuite,  en  1562,  Antoine  de  Bourbon, 
son  gendre. 

Il  affectionnait  l'abbaye  de  Juilly,  où  il  avait  hâte 
de  rentrer  dès  que  ses  charges  de  cour  ne  le  rete-  - 
naient  plus  loin  d'elle  ;  et  dès  Tannée  1 552,  il  en 
eulreprit  la  restauration  complète.  Les  travaux 
furent  longs  et  dispendieux;  mais  leur  payement  lui 
fut  facilité  par  un  don  considérable  qu'il  dut  à  la 
munificence  et  à  l'affection  d'Henri  d'Albret.  Ce  fut 
même  en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  qu  a  la 
mort  de  ce  prince  il  sollicita,  en  faveur  de  ses  reli- 
gieux, la  garde  de  son  cœur,  que  la  reine,  sa  fille, 
lui  lit  remettre  renrernié  dans  une  boite  de  plomb. 
11  le  plaça  lui-même  près  de  Tautel  dans  le  mur  de 
gauche  de  la  chapelle,  ou  il  se  trouve  encore 
aujourd'hui,  derrière  la  table  de  marbre  noir  que 
l'on  voit  appliquée  sur  la  face  opposée  de  ce  mur, 
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dans  la  chapelle  Sainte-Geneviève  S  et  qui  contient 
rinscription  commémorative  de  ce  précieux  dépôt*. 

La  réfection  de  l'abbaye  ne  fut  achevée  qu'  en  1 56i  ; 
et  Dangu,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  la  rap- 
pela dans  Vépigraphe  du  petit  mausolée  qu'il  se  fit 
'  ériger  dans  la  chapelle,  à  l'endroit  même  où  est 
maintenant  celui  du  cardinal  de  Bérulle.  Il  consis- 
tait dans  une  statue  de  marbre  blanc,  qui  le  repré- 
sentait revêtu  de  son  rochet,  à  genoux,  les  mains 
jointes  et  la  tête  iiue%  et  qui  reposait  sur  un  pié- 

\.  Soustrait  par  les  Oraloriens  au  vandalisme  révolulionnaire,  il 
a  été  remis  en  place  sous  la  direction  de  MM.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis. 

2.  Voici  le  texte  de  celle  inscrij)lion  : 

"  Cy  gisl  le  cœur  de  très  liaiil,  très  excellent  el  très  magnanime  priuce 
«  Heury,  par  la  grâce  de  Dieu  Koy  de  Navarre,  seigneur  souverain  de  Bear» 

•  et  de  Doaeian ,  due  de  Nemours,  Candie,  Monblanc  .et  Penefieli  comte 
«  de  Foix,  Bigorreet  Përigort,  sire  d*Albret,  yieeonte  de  Limoges,  Marsan, 

«  Toursan,  Gavardan,  Nebousan,  Castelmoron ,  Aillas  et  Marempnes ,  pair 
«  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  p^néral  pour  le  Roy  au  duché  de 
«  Guienoe,  viiie  de  la  Rochelle  et  pays  d'Âuhàs,  qui  trépassa  h  Hagctmau, 
«  ea  Chaloce,  le  vinj^t  neufviesme  jour  du  moys  de  may  l'an  mil  cinq  cent 
«  cinquante  eînq,  le  quel  cœar  Messire  Nicolas  Dangu,  Evesquc  de  Blende, 
«  abbé  de  Foix  et  de  ce  monastère,  conseiller  Jii  Roy,  maistre  des  re- 
«  questps  ordinaires  de  son  hostel  el  cliancellier  lie  Navarre,  a  fait  ap- 

•  porter  el  eulerrer  en  ce  lieu  par  congé  et  permission  de  tr.->  lianlt,  très 
«  excellent  et  très  magnanime  prince  Ânthoine,  par  la  grâce  de  Dieu  Koy 
«  de  Navarre,  seigneur  souverain  de  Beam  et  de  Donezan,  dnc  de  Ne- 
«  meurs.  Candie,  MonManc,  Peneiiel,  Yandosmois,  Albret  et  Beaumont, 

•  comte  (le  î'oix,  Bi^'orre,  F*érîgort,  Marie,  Arniiii^nac,  Rodilet/  et  Con- 
«  versan,  Viscoute  de  Lymoges,  Marsan,  Tnrsan,  Gavarsan,  .Nehouzan, 

•  CastelmoroQ,  Aillas  et  Marempnes,  seigneur  d'Angluen,  de  tiam,  iiohainc, 
«  Beaurevoir,  Dnnquerquc,  Bourbourg  et  Gravelie,  chastellain  de  UslOt 
t  pair  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  au  duebé 
<  de  Guienne,  ville  de  la  Rochelle  et  pays  d'Aulnis,  et  de  Jeanne  aussi 

•  par  la  frrâce  de  Dieu  Royne  de  Navarre,  duchesse,  romtesse  cl  vicon- 

•  tesse  Cl  dame  des  dits  lieux,  terres  et  sei<:^neuries,  femme  du  diei  sei. 
«  gneur  Anthoine,  IlUe  unice  et  héritière  seuUe  du  dict  feu  seigneur  Henry 
«  et  épouse  du  D«  seigneur  Antboine,  priés  Dieu  pour  lui.  » 

3.  La  statue  seale  a  été  conservée  ;  elle  est  placée  actuellement 
jentre  le  parloir  et  la  tribune  de  la  chapelle. 
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destal.  aussi  en  marbre  ijiaiic,  de  style  renaissance 
où  il  lit  graver  cette  inscription  :  Deo  opiimo 
vKLximo  yicolaus  Dangu.  Episcopus  Mimatensis,  ma- 
gister  libellm'um  llegis^  regni  Navarrie  cancellariuSy 
Abbas  et  Restaurator  hujus  monasterti,  hoc  monument 
tum  dicavil  loGI . 

C'est  encoreàlui  que  Ton  doitles  stalles  du  chœur, 
ainsi  (ju(ï  rindi(juent  les  vers  suivants,  qui  avaient 
été  placés  au-dessus  de  Tune  d'elles  : 

Uas  Sedes  Dangu,  prœsul  mimatensis  et  abbas, 

JuUaci  posait  re&tîtultque  choro. 
Vos,  quibus  setherei  cœli  mens  ignibus  ardet, 

Sic  laudate  sacra  religione  Deo 

La  fin  de  sa  carrière  fut  pleine  d'angoisses  et 
d'amertume.  Uaiis  ces  deiiiièi  ci:  amiees  du  regae 
des  Valois,  plus  troublées  peut-être  que  celles  de 
leur  avènement,  la  France  traversait  la  crise  dou- 
loureuse de  ses  guerres  de  religion.  Au  milieu  de 
ces  luttes  fratricides,  Tabbave  faillit  ^'ti'c  ruinée  une 
troisième  fois  et  devenir  la  victime  de  la  fureur 
iconoclaste  des  huguenots.  Dès  4563,  elle  eut 
à  souilrii'  du  soulevemenl  des  protestants  de 
Heaux  et  des  environs  »  après  les  massacres  de 
Vassy  et  de  Sens.  El  en  1567  elle  fut  menacée  d'une 
destruction  complète,  lorsque  la  cour  eut  quitté 
Meaux  le  29  septembre,  et  qu'après  une  attaque 
infructueuse   contre  les   6,000  Suisses  de  sa 

4.  GaU»chmi,,  U  Viil,  p  4677. 


Digitized  by 


L'ABBAYE.  67 

garde,  que  commandai l  le  connétable  François  de 
Montmorency,  la  cavalerie  huguenote^  qui  restait 
maîtresse  du  pays,  voiiiui  se  venger  sur  les  liabi- 
tants  de  rhumiliation  de  son  échec  et  continua  les 
hostilités  avec  une  rage  sauvage.  La  j^n^ande  àme 
de  Daogu  ne  put  surmonter  riK>rreur  que  lui 
inspiraient  ces  scènes  de  cannibales  et  les  apos- 
tasies honteuses  d'une  partie  de  la  noblesse;  il 
mourut  quelques  semaines  après,  et  fut  enterré 
dans  le  caveau  de  T abbaye. 

4S«  RENAUD  DE  BËAUJSE  (4567-456S). 

Après  lui,  le  titre  d'abbé  de  Juilly  fut  conféré  à 
Kenaud  de  Beaune,  un  des  prélats  les  plus  mar^ 
quants  de  son  siècle  par  son  savoir,  son  éloquence^ 
et  son  dcvoùmcnt  à  la  cause  royaliste. 

Second  fils  de  Guillaume  de  Beaune  et  petit- 
iils  (lu  ijaron  de  Sambiancay,  il  naquit  à  Tours  en 
15^7,  Tannée  de  l'exécution  de  son  graiid-père. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  magistrature,  cette 
grande  école  des  talents  et  des  caractères,  il  était, 
jeune  encore,  sénateur  de  Paris,  président  au  Par- 
lement, maître  des  requêtes  et  chancelier  de  Fran- 
çois, duc  d'Anjou,  lorsqu'il  se  démit  de  toutes  ces 
charges  pour  entrer  dans  les  ordres.  Bientôt  les 

^.  Trop  souvent,  il  est  vrai,  emprcinio  du  mauvais  goût  de 
l'époque.  En  1599,  H  composa,  par  ordre  du  roi,  un  savant  ou- 
vrage sarla  réformation  de  TUniversilé  de  Paria. 
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dignités  de  TEglise  vinrent  Tarracher  à  ses  goûts 

de  retraite  et  de  vie  cachée.  D*abord  abbé  de  la 
Chaise-Bieu  et  de  Moiesmes,  il  remplaça  Dangu,  en 
l5G7,daiisle  gouvernement  de  l'abbaye  de  Juiliy, 
et  seize  mois  plus  tard,  en  mars  \  569,  sur  le  siège 
de  Mende,  dont  Charles  IX  lui  conféra  même  le 
titre  de  comte.  Appelé  ensuite,  en  1581,  à  Tarche- 
vêché  de  Bourges  c  par  le  vœu  unanime  du  clergé, 
de  rUniveibiLé  et  des  citoyens  de  la  viîle,  coiiuiie 
le  plus  ferme  rempart  de  TËglise  et  de  la  religion 
contre  les  assauts  de  l*hérésie  \  »  il  fut  transféré 
plus  tard,  en  1594,  sur  le  siège  de  Sens. 

Orateur  en  vogue,  il  prononça,  en  i  583,  Toraison 
funèbre  du  cardinal  de  Birague,  chancelier  de 
France,  et  en  4587,  celle  de  Marie. Stuart'  qu'il 
vengea  des  calomnies  de  son  implacable  rivale  dans 
un  éloge  ([u\  devançait  de  trois  siècles  le  grand  jour 
de  rhistoire,  qu'un  savant  professeur  de  FUniver- 
sité,  ^l.  Wisener,  vient  de  faire  appardtre  sur  cette 
touchante  mémoire  dans  sa  belle  et  consciencieuse 
étude  intitulée  :  Marié  Stuart  et  le  comte  de  Both" 
welly  et  qui  n'est  que  le  prélude  d'une  histoire 
plus  complète  de  cette  infortunée  reine.  En  1 584, 
il  présida  le  concile  provincial  de  Bourges,  célèbre 
par  ses  décrets  sur  la  réforme  des  mœurs  et 
de  la  discipline  du  clergé.  Partisan  enthousiaste 
d'Henri  lY,  il  parvint  à  rallier  à  sa  cause  beaucoup 

h,  CnU.  christ.,  l.  VIII,  p.  4677  et  pîissim. 

2.  Franke,  Hist,  de  la  Papauté  au  xvi"  siicU,  U  il,  p.  291, 
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d'évéques  ^  et  eut  une  grande  part,  par  la  sagesse 
de  sa  conduite  et  l*habîleté  de  sa  controverse,  à  la 
rentrée  de  ce  prince  dans  le  gu^on  de  l'Eglise.  £n 
mai  1593,  il  présida,  au  nom  du  roi,  la  fameuse 
conierence  de  Suresaes,  qui  devait  préparer  son 
retour  à  la  foi  de  ses  pères  et  lui  concilier  le  parti 
des  politiques;  et  le  25  juillet  suivant,  en  présence 
de  neuf  évéques  et  de  plusieurs  curés  de  Paris,  il 
recevait,  dans  Téglise  abbatiale  de  Saint-Denis, 
rabjuration  du  monarque,  entendait  sa  coni'ession 
secrète  sur  les  marches  de  l'autel,  lui  donnait 
1  absolution  conditionnelle,  mlva  sawta  Sedis  apos- 
tolicx  ancUmtate^  et  le  réconciliait  avec  TEglise 

4.  Poirson,  Uist.  de  Henri  IV,  t.  V\  p.  187. 

t.  Ce  grand  acte,  à  la  fois  religieux  et  politique,  a  été  l'objet 
des  appréciaiions  les  plus  contraires  ;  et  sévèrement  blâmé  par 
les  uns,  il  a  été  exalté  par  les  autres  *.  11  contrevenait,  il  est  vrai, 
aux  règles  canoniques  et  portait  atteinte,  à  la  fois,  au  droit  que 
s'était  réservé  le  Saiot-Siége  d'absoudre  Henri  IV,  relaps,  de  wa 
apostasie,  à  Vancien  droit  public  européen  et  à  la  suprématie  pon- 
tificale sur  la  répoblique  chrétienne.  Mais  il  donnait  en  même 
temps  satisfaction  aux  intérêts  les  plus  pressants  de  la  nation.  U 
consacrait  sur  la  tête  du  Béarnais  «faite  exprès,  selon  le  mot  de 
Sixte-Quint  lui-même,  pour  la  couronne  de  France  Talliance 
nécessaire  de  la  légitimité  monarchique  et  de  la  religion  nationale  ; 
il  mettait  fin  à  la  guerre  civile  «  en  assurant  le  triomphe  de  la  . 
ligue  et  lamine  des  ligueurs*;  il  détruisait  Tinfluence  mena- 

1.  Segrelain,  SiaU  Y  et  Henri  IV t  p.  231  et  suiv.  —  Poirson,  HUt,  de 
Htmi  IV,  1. 1"*,  p.  41i.  —  Mercier-LacoiDbe,  HtMi  IV  êtia  poliKgtte, 

p.  16  introd.  et  p.  19. 

2.  Vie  de  Sixte  T,  pur  Grcgorîo  iMXi,  t.  X. 

3.  Mercier-Lacoiiibe,  lac.  cit.,  p.  3.  Depuis  qu  Heuri  de  Guise  avait 
touroé  la  Ligue  coulre  Henri  III.  le  cardinal d'Ossat  l'appelait  lui-même: 
l'uniOB  des  hérétiques  et  la  désunion  des  csthoiiques.  V.  ses  Mémoires 
sur  la  Ligue  en  lête  de  sa  Vie. 
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Renaud  de  Ceaune  coacourut  ép^nh  inent  à  la  pré- 
paration de  l'édit  de  Nantes,  cette  charte  de  la  tolé^ 
rance  civile  dans  laijuelle  lleni  i  IV  eut  l'art  de  con- 
cilier ia  consécration  d*une  religion  d'État  avec  le 

(,'anto  des  Espaf,nol>,  et  sauvait  ainsi  rintôgriti'  cl  l'indépendance 
de  la  France.  Aussi  la  bulle  de  réhabilitation,  du  19  septem- 
bre 1597,  tout  en  annnlaut  cette  absolution  anticipée  de  Saint- 
Denis,  en  ipainlint-ello  les  effets;  et  Clément  VIII,  qui  donna  uu 
roi  tant  de  preuves  d'affeetion,  lors({u  il  fut  assuré  de  la  sincérité 
de  sa  conversion,  considcra-t-il,  jdus  laid,  celle  solennité  de 
bailli  Pierre  comme  un  des  plus  grands  faiis  de  ^ou  punliticat,  et 
voulut-il  (|u'un  bas-relief  t^pécial  en  perpétuât  le  souvenir  au  bas 
de  son  mausolée  Tuuiefois,  on  ii^nore  généralement  en  France 
que  c'est  à  TOraloire,  en  la  personne  de  son  saint  fondateur,  Phi- 
lippe de  Néri,  que  nous  sommes  redevables  de  ci  Uc  bulle  fa- 
meuse, qui  conserva  notre  pairie  à  la  religion  caiholique.  «  Tout 
le  sacré  collège,  dit  uu  des  plus  doctes  de  ses  tils,  le  P.  Theiner, 
sauf  quelques  canlinaux,  approuvait  la  conduil.^  du  Pape  et  son 
refus  de  lever  Texcommunicalion  [)rononcée  '^onire  Henri  IV  par 
son  pré  iéccsseur,  Grégoire  IX.  Saint  Philippe  de  Néri,  prévoyant 
les  inallieurs  t|ue  ce  refus  du  Pape  entraînerait  iioiir  rPlglise  de 
France,  qui  deviendrait  la  jiroie  dos  Viii^^uenois  ei  de  la  guerre 
civile  el  religieuse,  se  rciiiM,  pendant  plusieurs  jours,  avec  son 
lils  spirituel,  César  baronius,  confesseur  de  Clénienl  VllI,  atin  de 
demander,  par  la  prière  ei  le  jeûne,  que  Dieu  éclairAt  le  Pape  en  ces 
graves  conjonctures,  l.e  malin  du  troisième  jour,  saint  Flnlippe 
dil  Hve<' enlliousiasme  h  Baronius:  \uj«uird'hui,  le  Pape  te  fera 
appelci-  ]iour  S(>  routVsser;  ;ipr,*'s  sa  confession,  avant  que  de  lui 
donner  r.ilisoînlion,  tu  lui  dira^  :  c(  Fr»  Père  Philippe  in"a  chargé 
dédire  à  Sa  Sainteté  que  j(Mie  rourrai  ni  lui  donner  rabsolulicn 
ni  continuer  à  être  son  confesseur,  si  elle  n'accorde  pas  Pabï^o- 
lulion  au  roi  dePrancc.  »  riémeul  VHI,  ému  de  celte  communica- 
tion, répondit  à  son  confesseur  tremblant  qu'il  n'avait  qu'à  lui 
donner  l'absolution,  que  le  Pape  aurait  soin  du  reste.  1!  convoqua, 
en  elfct,  le  sacré  c«.llége  et  Henri  IV  fut  soiennellemcnl  admis 
dans  le  mn  de  FKglise.  Le  roi  de  Fraooe  n'apitfit  ce  détail  que 

i.  Le  tombeau  de  Clément  Vllf  est  dans  la  basilique  raticana,  li  Rome. 
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respect  de  la  liberté  de  conscience';  œuvre  d'une 
politique  généreuse  et  sage,  qui  ne  visait  plus  au 
rétablissement  sî  désirable  de  l'unité  de  la  foi  (]uc 
par  la  seule  voie  chrétienne  de  la  persuasion,,  et 

quelques  années  plus  tard.  Le  23  août  1601,  il  en  exprima  sa  re- 
connaissance à  Baronins,  qui  avait  été  créé  cardinal  aprôs  cet 
événement,  et  lui  fit  cadeau  d'une  chapelle  complète  aux  armes 
de  France,  que  Ton  conserve  encore  dans  la  maison  de  Tordre.  V, 
celle  lettre  dans  Alberieiii.^,  Presb.  comi.  Or.  Venerab.  Cœs, 
ikironii,  S.  R.  E.  Cardiualis  Epist.  et  Opusciila.  Romœ^  HBO, 
t.  II,  p.  69.  Article  du  P.  Theiner,  inséré  dans  le  Diclionnaire 
encyclopédique  de  la  thi'olofiie  catholique^  traduit  par  Tabbé 
Goscbler,  v«  Néri,  t.  XVî,  r».  62. 

1.  En  abordnnt  ici  la  question  de  la  liberté  de  conscience,  >nr 
laquc\1e  nous  aurons  encore  i\  revenir  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, nous  tenons  à  nous  justifier  d'un  reproche  que  Ton  fait 
trop  souvent  aux  catholiques  qui  s'y  montrent  favorables:  celui 
de  confondre  ensemble  la  vérité  et  Terreur  et  de  traiter  l'une  et 
Tautre  sur  un  pied  d'égalité.  Ce  reproche  nous  semble  reposer 
lui-même  sur  une  équivoque  et  sur  une  confusion  fâcheuse  entre 
le  droit  et  le  fait.  Sans  doute,  en  principe,  il  n'est  pas  permis  de 
reconnaître  à  l'erreur  des  droits  qui  n'appartiennent  qu'à  la  vé- 
rité ;  et  nous  sommes  les  premiers  à  nous  élever  contre  cet  indif- 
féreniisme  politique  en  matière  religieuse,  que  l'Église  a  toujours 
condamné.  Mais  en  fait  et  dans  l'état  actuel  des  esprits,  au  sein  de 
la  diversité  de  nos  croyances  et  de  la  diver^^f  nce  de  nos  opinions 
religieuses,  nous  croirions  indigne  de  la  vérité,  dont  nous  cher- 
chons le  triomphe^  de  refuser  à  nos  adversaires  les  armes  dont 
nous  usons  et  que  nous  avons  réclamées  nous-mêmes  pour  sa 
défense.  Nous  déclarons,  au  surplus,  entendre  la  liberté  religieuse 
comme Mgrde  Salinis, notre  ancien  Directeur,  de  vénérable  et  chère 
mémoire,  qui,  dans  sa  profession  de  foi  politique  du  5  avril  4  848, 
disait  aux  électeurs  de  Bordeaux  :  «  La  liberté  dans  le  droit 
commun  c*est  ce  qui  sied  à  l'ÊgUse,  La  liberté  de  conscience,  ce 
cri  de  rÊglîse  naissante,  est  devenue  le  cri  de  l'humanité  ;  »  comme 
rillustre  évéque  de  Mayence,  Mgr  de  Kettler,  qui  a  dit  aussi  : 
f  L^unité  de  fol  étant  rompue,  Thérésie  doit  disparaître  des  lots 
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qui,  malgré  la  hardiesse  de  ses  concessioDs,  reçut 

rapprobation  du  Souverain  Pontife*,  dos  que  ses 
craintes  sur  la  sincéi  ilc  des  convictions  catiioUques 
du  roi  eurent  été  dissipées*. 

Enfin,  en  1 595,  il  obtint  de  la  confiance  du  prince, 
la  présidence  de  la  commission  chargée  d'élaborer 
un  projet  de  réforme  de  Fllniversité  ;  et  cinq  ans 
après»  en  1600,  il  soumeLtail  à  sa  sanction  ces  sages 

cifiles.  Ud  prince  catholique  doit  accorder  aux  sociétés  religieuses, 
reconnues  par  la  loi  civile,  toutes  les  garanties  de  droit.  Il  agirait 
contre  les  principes  de  son  Église  en  employant  la  contrainte  ;  » 
et  surtout  comme  Fénelon,  qui  nous  semble  avoir  tracé  aux  catho- 
liques leur  véritable  ligne  de  conduite  en  cette  grave  matière, 
lorsqu'il  écrivait  à  Jacques  II  :  «  La  force  ne  peut  jamais  persua- 
der les  hommes  ;  elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les  rois 
se  mêlent  de  religion,  au  lieu  de  la  protéger  ils  la  mettent  en  ser- 
vitude. Âecùrdesi  à  tous  la  tolérance  civile^  non  m  approuvant 
tout  comme  indifférent^  mai$  en  souffrant  avec  patience  tout  ce 
que  Dieu  souffre^  et  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  la 
persuasion,  i 

I .  Bref  à  révéque  d*Evreux,  le  cardinal  du  Perron,  dté  par  Mer- 
eier-Lacombe,  loc,  cit^  p.  Sli.  —  Sully  disait  que  le  Pape  avait 
toujours  desconseillé  d'user  des  armes  ni  de  persécution  pour 
amener  ceux  de  la  religion  à  la  foy.  CEuv»  royales^  t,  V,  p.  436. 

S.  Saint  François  de  Sales  appréciait  lui-même  tous  les  bien- 
faits de  Tédit  de  Nantes.  «  Plût  à  Dieu,  s'écr!ait-il,  que  nous 
pussions  obtenir  que  la  religion  fût  aussi  libre  dans  Genève  qu'elle 
rest  à  La  Rochelle!  »  Et  quand  les  traités  avec  la  Savoie  eurent 
soumis  à  Henri  IV  le  pays  de  Gex,  le  saint  évêquelai  en  demanda 
le  bénéfice  et  lui  écrivit  :  «  Je  remercie  la  providence  royale  de 
V.H.,de  la  piété  de  laquelle  ces  pauvres  peuples  ont  reçu  ce  bien- 
foit  infini.  Quant  à  moi,  sire,  je  contemple  en  ces  réparations  de 
la  samte  Église  les  rares  qualités  qui  font  reconnaître  en  vous  le 
sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  Fun  et  Fautre  les  plus 
grands  restaurateurs  du  service  de  Dieu,  qu*on  ait  jamais  vus.  » 
Vie  desaint  François  de  Sales,  par  M.  Hamon,  1. 1,  p.  M  et  435c 
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règlements  qui  la  gouvernent  encore*.  Nommé»  en 
1602,  grand  aumônier  de  France  et  commandeur 
des  Ordres  du  roi,  il  mourut  à  Paris,  le  27  sep- 
tembre 1 606,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  Notre» 

Dame  dont  il  avait  été  chanoine*. 

49»  ANTOINE  MARTIN 

Renaud  de  Bcaune,  nous  l'avons  vu,  occupa  le 
siège  abbatial  de  Juilly  dix-huit  mois  à  peine;  il 
relusa  d'en  garder  le  benétice  après  sa  nomination 
à  révéçhé  de  Mende ,  et  s'en  démit  aussitôt  en 
faveur  d'Antoine  Martin,  aumônier  de  Charles  IX. 
Ce  dernier  mourut  à  Paris,  le  1 7  février  1 588,  et 
fut  inhumé  à  Juilly*. 

20«  HORACE  ZAMET  [1588-4  594). 

Quelques  semaines  après,  Tabbaye  passait  sous 

^.  Poirson,  HisL  de  Henri  IV ,  t.  il,  p.  409.  U.  Martin,  HisL  de 
France,  t.  X,  p.  478. 

2.  Son  épiUiphe  esl  ainsi  conçue  :  D.  0.  M.  Et  œlcroai  memoriic 
viri  immortalitatedignissimi  Rpsrinaldl  de  Beaune,  quisexchris- 
tianissimis  regibus;  Francisco  l,  Hcnnco  il,  Francisco  II,  Carolo  IX, 
H«'nri(  0  in  cl  Ilenrico  IV  fidelem  strenuamque  varavit  operam. 
Francisci  An  iium  et  Alenconii  ducis  Cancellarius  in  auià  i^alaii- 
nus  Sancliorisqiie  Consilii  Sciiator,  in  Sacerdotum  convenlu  eccle- 
siasiicis  officiis  gloriose  pertunctus,  primùm  Mimatensis  Episco- 
pus,  deindô  Bitaricensis  Palriarcha  Archicpiscopus,  Aquitaniai 
Primas,  postcà  Senonum  Archiepiscopus ,  Galiiae  et  Germanise 
Primas,  magnusque  Francise  Ëleemosynarius,  plcnus  honoribus 
et  annis  animam  scientiis  omnibus  et  virtutibus  decoratam  Deo 
reddidit  an  no  aetatis  79,  réparai»  salutis  4606.  Karle  et  Maria  de 
Beanne  è  fratribus  F.  F.  mœrentcs  posuenini.  D.  b, 

3.  GaU.  christ.^  i.  ViU,  p.  4677. 
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la  direction  d'Horace  Zamet.  C'était  le  frère  puîné 
du  célèbre  financier  lucquois,  Sébastien  Zamet, 
qui ,  grâce  à  sou  talent  pour  l'inlrigue  et  à  son 
aptitude  aux  affaires,  grâce  surtout  au  puissant 
appui  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  était  la  créa- 
ture, de  Henri  Hl ,  dont  il  devint  le  seiwiteur  pré- 
féré,  de  Henri  ÎV,  ([ii'il  avait  toujours  pressé  de  se 
convertir  et  qui  l'employa  dans  les  négociations 
les  plus  sérieuses  comme  les  phis  légères,  de 
Mayenne ,  de  Bassompiére ,  du  connétable  de 
Montmorency,  de  Sully,  dont  il  sut  se  faire  le  confi** 
dent  et  Tami ,  parvint  h  réaliser  une  fortune  im- 
mense et  à  devenir  non-seulement  un  ojailent  par- 
tisan^, mais  même  un  personnage  considérable^. 

Horace  Ziimct  était  du  diocèse  de  Turin,  en 
Piémont.  H  n*avait  que  SIO  ans  lorsqu'il  prit  Tbabit 
de  chanoine  régulier  dans  la  maison  de  Saint- 
Jean  des  Vignes,  à  Boissons,  le  I"  août  1575\ 
Naturalisé  Français,  avec  son  frère,  en  iô8l\  il 

4«  C'est  le  nom  que  ron  donnait  alors  anx  riehea  banquiers. 

2.  C'est  ce  financier  qui,  tout  en  de  faisant  qualifier  dans  le  con- 
trat de  mariage  de  son  fils  ainé,  Jean  Zamet,  un  des  plus  beaui^ 
modèles  dn  guerrrâr  ^rétien,  de  baron  de  Moral  et  de  Billy,  sei« 
gneur  de  Beanvoir,  conseiller  du  Roi,  gouverneur  de  Fontaine-* 
bleau  et  de  la  maison  de  Marie  de  M^ieis,  etc.,  ajoutait  au  notaire 
cette  recommandation,  qui  a  fait  depuis  la  fortune  d'une  pièce  û€ 
théâtre  :  «  Surtout,  Monsieur  le  tabellion,  qualiûez-moide  seigneui* 
de  1,'/00,00Oécu6;  » 

3.  Ilisloire  de  Vabhmjc  ffc  Saint-Jean  des  Vigncf^^  par  Cb.-Anl.  de 
Uouen,  chanoine  de  celte  congrégation,  p.  2o8  et  259,  1  vol.  in- 
42,  1710. 

4.  bwjraphie  iiniv.  deMickaud^  t.XLV,  édiu  de  i  865,  V"  Zamei. 
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était,  depuis  six  aos,  prieur  d'Oulchy-le-Chàteau, 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1588,  à  posséder  Tabbaye 
de  Juilly.  Mais  la  jouissauce  n'en  fut  pour  lui  ni 
paisible  ni  longue.  En  ces  temps  malheureux,  où  la 
guerre  était  pai'tout,  il  avait  vu  déjà,  en  1589,  le 
ducde  Mayenne  s^approcher  du  château  de  Daitoiai^ 
tin  et  sommer,  mais  en  vain,  de  se  rendre,  Nico- 
las Blondei  qui  y  commandait  pour  le  Koi^  Depuis 
lors,  il  n'avait  vu  que  déprédations  et  violences  de 
la  part  «  des  garnisons  de  Crécy ,  Dammartin  et 
«  autres  lieux  voisins ,  qui  battaient  toujours  la 
«  campagne  et  y  causaient  bien  des  dommages  » 
£nûn,  ajoute  le  chroniqueur  de  Saint-Jean-Kies-^ 
Vignes,  «  des  soldats,  qui  couraient  le  pays,  en- 
€  trèrent  dans  Tabbaye  (de  JuiilyJ  et  y  tuèrent 
c  monsieur  Tabbé' d'un  coup  d'arquebuse  le  31  du 
€  mois  d'avril  I  o9  i  '\  » 

24«  SEBASTIEN  ZAMET 

Après  lui,  l'abbaye  échut  à  son  neveu,  Séba** 

tien  Zamet,  liis  cadet  du  linancior.  Élev(!  h  la  cour 
avec  son  frère  Jean,  le  jeune  prélat  s'était  fait  aimer 
des  princes  par  la  bonté  de  son  cœur  et  renjoiie- 
mentde  son  caractère.  Henri  IV,  en  particulier,  se 

1 .  Dom  Duplessis,  llUt,  de  l'Ègl.  de  Meaux^  p.  i09. 

SI»  Idem.,  loc.  cU.  Lire  aussi  les  détails  donnés  p.  410  et  suiv., 
8or  les  excès  de  tout  genre  ccHnmis  jusqu'en  1 592,  par  les  ligueurs 
et  les  royalistes,  à  Ttaieox,  à  Claye,  &  iHaatottiUei,  à  Monihion  et  au 
Pleasis-BeUeville. 

1.  Hist,  de  Cabba/ye  de  SaintrJem  des  Vignes^  loc.  cit. 
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plaisait  à  reporter  sur  lui  la  bienveillance  qu'il  avait 
pour  son  père  ;  et  plusieurs  fois,  dans  ses  voyages 
à  Monceaux,  il  s'an  èta  à  Juillypour  le  \  isiter  ^  De 
mœurs  pures  et  d'une  grande  piété,  il  donna  par- 
tout l'exemple  de  la  charité  envers  les  pauvres  et 
du  désintéressement.  Aumônier  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  en  1605,  et  dix  ans  plus  tard  évèque  et 
duc  de  Langres,  il  assista,  en  1615,  à  l'assemblée 
du  clergé  et  s'y  fit  remarquer  par  son  insistance 
pour  l'admission  du  Concile  de  Trente  en  France, 
et  les  40  années  de  son  épiscopat  lurent  signalées 
par  la  sagesse  de  ses  actes  et  le  .  nombre  de  ses 
bieiilàits.  11  concourut  à  rétablissement  des  Ursu- 
lines  de  Dijon,  à  la  réforme  du  monastère  du  Tard, 
la  première  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Citeaux, 
consentit,  pour  le  bien  de  la  religion,  au  démem- 
brement de  son  vaste  diocèse,  et  y  établit ,  à  ses 
frais,  plus  de  vingt  monastères  des  deux  sexes.  Il 
goûta  le  bonheur  de  Famitié  dans  le  commerce  de 
quelques  Pères  de  l'Oratoire ,  entre  autres  du 
IK  Morin ,  qui  s'attacha  à  lui  pendant  plusieurs 
années  ;  mais  il  subit  aussi  la  cruelle  épreuve  de 
l'ingratitude.  Directeur,  depuis  1 626,  de  Tabbesse 
de  Port-royal ,  la  mère  Angélique  Arnauld,  qui 
l'avait  secondé  dans  la  réforme  du  Tard ,  il  venait 

1 .  V.  le  P.  Adry,  p.  4,  de  sa  Notice  sur  Juilly.  M  ajoute  même 

que  plusieurs  actes  du  conseil  d'Eiui  sont  datés  de  Juilly,  ainsi  que 
plusieurs  lettres  iniéressanles  du  secrétaire  d'État,  M.  de  Loménie, 
au  duc  de  La  Force,  jj^ouvemeur  de  Bordeaux,  ainsi  que  le  consla- 
ieni  les  mauuscrils  du  iirieuue  à  ia  bibiiulbèque  royale. 
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de  transférer  son  couvent,  trop  exigu,  de  la  rue 
SaiiiWacques  à  la  rue  Coquillière  (8  mai  i  639)  sous 
le  nom  d^Institut  du  Saint-Sacrement,  lorsquMI  y 
introduisit  Saint-Cyran,  dont  les  dehors  d'austérité 
rayaient  séduit.  Gomme  tous  les  sectaires,  l'apôtre 
du  jansénisme  travailla  à  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  des  religieuses,  pour  mieux  assurer 
par  elles  la  diffusion  de  ses  errmrs  ;  el  il  capta 
si  bien  la  confiance  de  l'abbesse ,  qu'il  finit  par 
supplanter  Févéque  de  Langres  et  le  faire  écon- 
duire  en  1636^  Zamet  mourut  à  Mussy  le  ^  fé- 
ytieF  1655.  On  grava  sur  sa  tombe  cette  belle 
inscription  :  Pro  vitx  integntate^  morum  comitate^ 
muUâque  animi  mavitate^  omnibus  canmmm^  pim 
Pastor,  ipso  queiwprxdixerat,  die  festo  Piirificatiùnis 
immaculatâ^  Virginis^  quam  ardenti  mentis  affeciu 
semper  coluU^  Mmsei  summam  diem  ehusitj  anno 
\  655,  Pontificatus  41 .  jËt  on  y  ajouta  ce  dysti- 
que  : 

iCthereum  mumis  nobis  per  sœcnla  missum, 

Virlulis  spécimen,  cœleslis  régula  vitœ» 

2Î<»  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE  (1613-1615). 

Non  moins  désintéressé  que  Renaud  de  Beaune, 
un  de  ses  prédécesseurs  à  Juilly,  Zamet  n'avait  pas 

(1)  Biog.  univ.  de  Michaud,  t.  XLV,  éd.  de  1865.  —  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  1",  p.  128  et  333.  —  L'abbé  Maynard,  Vie 

de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.  ^i'ii  el  suiv. 
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voulu  cumuler  avec  la  dignité  épiscoj^ale  les  avan* 
tages  de  son  titre  abbat  ial  ;  et  il  l'avait  résigné  dès 
les  premiers  mois  de  161 3.  U  passa alm  à  Tun  des 
prélats  les  plus  émincnls  dv  cette  époque,  au  car- 
dinal archevêque  de  IIoucd,  François  de  Joyeuse, 
qui  en  prit  possession  aux  ides  de  mai  de  cette 
même  année,  et  en  jouit  jusqu'à  sa  moi  t. 

Fils  du  maréchal  de  Joyeuse  et  frère  de  ce  comte 
du  Bouehaç;c  qui,  après  s'être  l'ait  capucin  sous  le 
nom  de  frère  Ange,  obtint  du  pape,  en  4592,  de 
quitter  le  froc  pour  reprendre  Tépée  et  devint  un 
des  derniers  chefs  de  la  Ligue  en  Languedoc, 
François  de  Joyeuse  avait  fait  ses  études  au  collège 
de  NavaiTe  sous  André  Goujon.  Admis,  très-jeune, 
à  la  cour  et  dans  les  conseils  de  Henri  III,  il  n'avait 
que  24  ans  lorsqu'il  fut  nommé  en  1 582  à  Févéché 
de  Narbonne.  Oéé  cardinal  quelques  aimées  après, 
il  devint  le  protecteur  de  la  France  auprès  du  Saint- 
Siégc  et  Tun  de  ses  plus  habiles  ambassadeurs  à 
Rome,  dont  il  eut,  cinq  fois,  à  prendre  la  route  :  — 
en  1589,  où  mal  accueilli  par  Sixte  V,  qui  soupçon- 
nait Henri  111  de  favoriser  Thérésie,  il  dut  se  retirer 
à  Venise  *  ;  —  en  1 590,  à  la  mort  de  ce  pontife, 
suivie  de  près  de  celle  de  son  successeur  Urbain  VU, 
pour  prendre  part  à  l'élection  de  Grégoire  XIV 
(Nicolas  Sfondrfito),  qui  suivit,  à  son  égard,  les 
errements  de  Sixte  V  ;  — -  en  1 592,  au  décès  de  ce 

4 .  Ranke,  Histoire  de  Sixte  K,  p.  312. 
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pape  et  d'iimocenl  IX  qui,  après  lui,  ne  ^oii\ri 
r£^isc  que  deux  mois,  pour  oiâ^ter  m  coiiciave 
qui  élut  Clément  YIII  (Aldobrandini),  tout  dévoué 
aux  intérêts  frwiç^,  —  el  dunt  il  obtint,  dans  sa 
quatrième  ambassade  (de  1^93  à  4600),  Tapprp* 
baliun  de  l'édit  du  Nantes  '  ,  —  et  en  1005,  pour 
faire  iK)mmer  après  lui,  sous  le  oopi  de  Léon  XI,  le 
oardijQal  de  Médicis,  son  ami,  qui  mourut  au  bout 
de  jours  de  ponUticat,  pjuis  Paul  V  (Borghèse), 
et  régler  ensuite,  dans  les  vues  de  la  politique  si 
feime  et  si  ciiiétiemie  de  iiem^i  IV,  le  dillérend  du 
SaîntrSiége  avec  la  république  de  Venise  au  sujet 
de  SCS  décrets  attentatoires  aux  lois  et  prérogatives 
de  l'iiglise 

Dans  les  intervalles  de  ses  missions  diploma- 
tiques, il  revint  en  Finance  occuper  d'aboid,  en 

4.  Henri  IV  lui  écrivit,  à  ce  sillet,  le  %i  juillet  4599  :  «  Je  tous 
remercie  aussi  delà  bonoe  remontrance  que  vous  avez  pris  occasion 
de  faire  à  Sa  Sainteté  pour  excuser  la  publication  de  Tédict,  que 
j'ai  renouvelée  pour  le  repos  de  mon  royaume,  et  loue  Dieu  que  Sa 
Sainteté  commence  à  prendre  fiance  de  moy  et  de  mes  iatei)tioQS 
en  ce  qui  concerne  Thonneur  de  Dieu  et  la  restauration  de  son 
£gltse.  Je  sais,  mou  cousin,  que  je  doibs  aux  bons  offices  que  vous 
ly^avez  faits  à  Tendroit  de  Sa  Sainteté,  une  bonne  partie  du  con- 
tentement qu'elle  vous  a  dit  avoir  de  moy.  »  lettres  mûsives,  t.  V, 
p.  449,  citée  par  M.  Lacombe,  p.  %l, 

2.  Ce  règlement  sauvait  Pltalie  du  danger  dont  la  menaçaient  la 
Réforme  etrSspagoe,  et  l^  rapprochait  tout  entière  de  Heurji  IV, 
que  le  doge  de  Venise,  en  plein  sénat,  appelait  le  véritable  appui 
du  repos  et  du  bonheur  de  la  chrétienté,  et  auquel  le  Saint-Siège 
faisait  ériger  une  statue,  sous  le  portique  de  Saint'Jean  de  Latran, 
comme  au  défenseur  de.  TÉglise,  Propugnatùri  Ecelesiat.  Lettres 
missives,  t.  VJI,  p.  770 
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4  589,  le  siège  de  Toulouse  où  il  fit  fleurir  la  piété 

et  les  bonnes  mœurs;  en  1G00,  reccvuir,  à  Mar- 
seille, la  jeune  reine  Marie  de  Médicis;  Tannée 
suivante,  présider  au  baptême  du  Dauphin'  comme 
lé^at  a  laiere  du  pape  ;  prendre  possession  du  siège 
de  Rouen  en  1604,  et  en  1605  présider  rassem- 
blée du  clergé;  couronner,  en  1610,  Maiie  de 
Médicis  et  sacrer  Louis  XIU  à  Saint-Denis;  favoriser 
le  rétablissement  des  séminaires  *  et  présider  enfin, 
eu  1614,  les  États  généraux,  où  s'agitèieut  sans 
résultat  les  plus  graves  questions,  et  où  Torateur 
du  clergé,  le  jeune  cvèquc  de  Luçon,  révéla,  par 
sa  parole  sobre  et  nerveuse,  le  génie  politique  de 
Richelieu.  Il  mourut  de  la  fièvre,  à  Avignon,  en 
septembre  1615,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  des 
jésuites  de  Pontoise. 

â3<>  HENRI  m  LORRAINE  (4646-4627). 

L'année  suivante,  en  août  1619,  il  était  pris 
possession  de.  Tabbaye  de  Juilly  au  nom  d'un 
enfant  de  trois  ans,  Henri  de  Lorraine,  dont  la  vie 
devait  être  si  agitée  et  si  romanesque.  Ses  père  et 
mère,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  Cathe- 
rine de  Joyeuse,  avaient  réussi,  par  leur  crédit 
auprès  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  à 
procurer  à  ce  dernier  de  leurs  fils,  qu'ils  destinaient 

1.  Louis  XIII,  né  le  27  scplembre  1604. 

2.  Nourrisson,  Me  du  cardinal  de  Bérulle^  p,  433. 
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à  l'Église,  tout  l'héritage  ccclcsiastiquc  du  cardiiial 
défunt^  son  oncle  maternel,  qui  consistait  dans  les 
six  abbayes  do  Fécamp ,  de  Saint-Martin  de  Pontoise, 
du  Mont  Saint-Michel,  de  Notre-Dame  de  Chamboiis, 
de  Laulne  et  de  Juilly.  Mais  Paul  Y,  pour  éviter 
tout  usage  profane  de  leurs  riches  revenus,  ne 
ratifia  cette  collation  qu'à  la  condition  que  jusqu'à 
rftge  où  le  jeune  prince  pourrait  être  tonsuré, 
l'administration  de  tous  ces  bénétices  serait  conliée 
au  fondateur  de  l'Oratoire  de  France,  le  P.  de 
BéruUe,  dont  il  avait  eu  l'occasion  d'appréeier  le 
haut  mérite  ^  C'est  ainsi  que  la  maison  de  Juilly, 
loin  de  souffrir  de  cette  laveur  abusive,  lui  dut 
Forigine  de  ses  rapports  avec  la  Congrégation  qui 
allait  rillustrer. 

Le  P.  de  Béruiie  avait  toujours  vu  avec  peine  la 
dévolution  de  plusieurs  bénéfices  sur  une  même 
tète  -  ,  et  il  ne  les  estmiait  que  «  conîme  un  moyen 
d'honorer  Dieu,  de  faire  aimer  le  prince  et  d'assister 
les  pauvres^.  »  Aussi  n'accepta-t-il  que  par  défé- 
rence pour  le  Saint-Père  cette  gestion  délicate.  11 

4.  BoUe  du  papePaalV,  d*aoùt  1616. 

2.  Le  cardinal  de  BéruUe  consentit  cependant  lui-même  à  ac- 
cepter les  deux  plus  riches  abbayes  du  grand  prieur  de  Vendôme  : 
celles  de  Marmoatier  et  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  que  lui  oc- 
troya Louis  XUl  en  signe  de  son  affection  pour  lui;  mais  ce  ne 
fut  qu^avec  Tintention  de  se  démettre  de  Tune  déciles,  lorsqu'il 
serait  parvenu  à  les  réformer.  V.  TEIoge  de  BéruUe,  par  le  P.  Le- 
jeune,  t.  iV  de  ses  Sermons^  et  sa  Vie,  par  Habert  de  Cerisy,  p.  572. 

3.  Lettre  de  remerciement  du  cardinal  de  Bérulle  au  Roif  du 
«  mars  4S26.  Tabaraud,  U  II,  p.  29. 
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refusa  de  prélever  les  6,000  livres  de  traitement 
annuel  que  le  Pape  y  avait  attaché,  et  dans  les  trois 

années  qu'il  en  restai  chargé  S  il  puL  rclormer  une 
de  ces  abbayes,  celle  du  Mont  Saint-Michel,  où  il 
introduisit  un  prieur  et  qu(;lques  moines  de  Cluny, 
et  consacrer  plus  de  SiOO^OOO  livres  à  payer  leurs 
dettes  arriérées,  à  secourir  les  prêtres  et  les  abbayes 
paus  res  et  à  venir  en  aide  aux  jésuites  par  un  don 
de  30,000  livres». 

Huit  ans  après  la  retraite  du  P.  de  Bti  ulle,  en 
1626,  Henri  de  Lorraine,  âgé  de  moins  de  44  ans, 
était  nommé  à  Farchevéché  de  Reims  et  édiangeait 
son  abbaye  de  .luilly  contre  eelle  de  Saint^Nicaise 
dans  sa  ville  archiépiscopale'. 

4 .  Il  se  démit  de  cette  gérance  entre  les  mains  du  Pape,  le  4  0  oc- 
tobre 4618.  Àrck.  d»  VEimp.y  carton  M.  M.  634,  Vie  inédite  du 
P.  de  BéruUe^  par  nn  P.  de  TOratoire,  p.  260. 

5.  Àrch,  de  VEmp.,  carton  H.  M.  W .  Vie  inédite  du  P.  de  Bé- 
rulÎ0,  déjà  citée,  p.  ^9.  V.  aussi,  ihid,^  carton  H.  SI34,  la  minute 
d'un  Mémoire  en  forme  de  lettre  du  P.  de  BéniUe  au  cardinal 
de  Richelieu,  du  23  décembre  1623. 

3.  A  sa  majorité,  devenu  Théritier  de  sa  maison  par  la  mort  de 
ses  trois  frères  aînés,  Henri  de  Lorraine  refusa  les  ordres  sacrés  et 
rentra  dans  le  monde,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  galanteries,  . 
son  esprit  turbulent  et  téméraire  et  ses  chevaleresques  aventures. 
Il  se  compromit  d*ahord  avec  Paul  de  Gondi,  le  futur  cardinal  de 
Retz,  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons  contre  Richelieu  (mai  4  644  )^ 
fut  condamné  par  contumace  et  se  retira  à  Bruxelles.  Il  ne  rentra 
en  grâce  et  ne  revint  en  France  qu*à  la  mort  du  cardinal,  en  4643. 
Uni  alors  secrètement  à  la  priocesse  palatine  Anne  de  Gonzague, 
qui  joua  un  rôle  actif  dans  la  Fronde,  il  Tabandonna  pour  épouser 
la  belle  et  vertueuse  comtesse  de  Bossul,  et  alla  ;\  llomc,  quelques 
années  ensuite,  solliciter  du  Pape  la  rupture  de  ce  second  mariage 
pour  en  contracter  un  troisième  avec  une  fiUe  dUiouneur  de  la 
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2i«  DANIEL  HOTMAN  (46^7-1629). 

Aux  termes  de  cet  échange,  l'abbé  de  Saint- 
Nicaise,  Dautet  Hotman,  vînt  prendre  possession 
de  TabbayedeJuiHy  le^  âes  calendes  de  mars  1 627. 
Cétait.ie  fils  d'un  jumconsuite  distingué,  ii^ançoîs 
Hotman»  Appelé  à  la  cour,  en  janvier  1628,  comme 
aumônier  du  Roi,  il  céda  sa  nouvelle  abbaye  à  uu 
prêtre  de  TOratoire,  Pierre  Gibier.  Lni-mème,  â  se 
fit  oratorien  en  1631  et  se  retira  à  la  maison  de 
Saint-Honoré,  où  il  moomt  en  septembre  1634. 

reine  mère,  mademaîsclte  de  Posa,  «  à  laquelle  il  se  mil  en  t£te 
d^offrir  une  cooronne  pour  présent  de  noces  »  Il  yenaU  d'ap^ 
prendre  le  soulèvement  des  Deux-Sîcfles  contre  Toppression  espa- 
gnole, et  rinsiirrectioii  de  Mazaniello.  Cette  nottvelie  lui  rappelle 
qu'il  descend,  par  les  femmes,  des  anciens  rois  de  Naples  de  la 
maison  d*Anjou;  il  sollicite  Tappul  de  Uazarin,  qui  le  lui  promet, 
et  sans  attendre  la  flotte  françaisci  s^mbarque  sur  une  felouque, 
passe  sous  le  feu  des  navires  espagnols  aux  ordres  de  don  inan 
d'Autriche,  entre  à  Naples,  aux  acclamations  du  peuple  électrisé 
par  son  audace,  et  se  fait  saluer  du  titre  de  défenseur  de  la  Répu- 
blique (i  5  octobre  4647).  Mais  trahi,  quelques  mois  plus  tard,  par 
le  chef  populaire  Gennaro  Annese,  qui  livra  les  de&  de  la  ville 
aux  Espagnols ,  il  iYnfLiit  dans  les  Abbruzes,  fut  fait  prisonnier 
près  de  Caponc  et  ne  dut  sa  délivrance,  quatre  ans  après,  qu'aux 
instances  du  prince  de  Condé.  11  lit  encore,  en  4654,  une  seconde 
tenlalivc  pour  s'emparer  de  Naples;  appuyé  par  la  lloUc  fraiiraisc, 
il  débarqua  le  M  novembre  à  Caslollamare.  Mais  la  viilr  resta 
irauquille,  et  il  fui  obligé  de  roga^'ner  la  Trovcncc  —  H.  Martin, 
Ilht.  de  France,  l.  Xll,  p.  249  et  suiv.  —  Mémoire  de  Henri  de 
Guise,  coll.  Michaud,  t.  VH,  p.  24  el  suiv.,  3'  série.  —  Bazin, 
Ilist.  de  Louis  XIII  et  Maxarin,  1. 1,  p.  220.  —  Mémoires  de  Ma- 
d(um  de  JiàoUtuUle^  p.  437  el  suiv. 

1.  H.  Mtttbi,  BitL  cfe  Frw€0,  t.  XH,  p.  «M,  4«  éd. 
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25«  PIËRRË  GIBIER  (4629-4637). 

Les  bulles  de  la  cour  de  Rome,  qui  ratifiaient  la 

démission  de  Daniel  Holman  en  faveur  du  P.  Gibier 
ne  lurent  signées  qu'en  mars  16S19.  Aussi  ce  der- 
nier ne  put-il  prendre  possession  de  l'abbaye  que 
le  1"  mai  suivant.  Il  en  fut  le  dernier  titulaire,  et 
le  28  mars  4627  il  en  autorisa  Funion  à  la  congré- 
gation de  rOratoire,  par  une  procuration  spéciale. 

Cette  union  présentait  une  grave  difBculté,  que 
le  crédit  de  la  congrégation  et  l'habileté  de  son 
procureur  général  pouvaient  seuls  suiiiionter. 
Depuis  longtemps  les  mœurs  relâchées  et  Tindisci- 
pline  des  divers  monastères  de  Chanoines  réguliers 
du  royaume  appelaient  une  réturme.  Mie  avait  été 
ordonnée  par  lettres  patentes  du  roi,du30  mai  1 635, 
et  confiée,  en  vertu  d'un  pouvoir  spécial  du  pape 
Urbain  VUI,  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 
Déjà,  cette  Éminencc  avait  érigé  en  congrégation 
plusieurs  abbayes  de  TOrdre^  parmi  lesquelles  elle 
avait  compris  celle  de  Juilly,  et  les  avait  réunies 
toutes  à  celle  de  Sainte-Geneviève  au  Mont  de  Paris, 
dont  elle  avait  fait  le  chef-lieu  de  la  Réforme, 
lorsqu'au  conmien cernent  de  cette  même  année 
4637,  elle  publia  une  ordonnance  spéciale  pour 
défendre  de  recevoir  à  Juilly  d*autres  reb'gieux  que 
ceux  qu  elle  y  enverrait  elle-mâme.  Les  négocia- 
tions de  rOratoire  avec  le  P,  Gibier  pour  la  rési- 
gnation de  son  abbaye  étaient  alors  pendantes; 
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cette  ordonnance  pouvait  les  cutt  aver.  Les  Pères 
deTOratoire  en  référèrent  directement  à  Louis  XIII, 
qui,  dès  le  31  mars,  trois  jours  après  la  signature 
de  la  procuration  du  P.  Gibier,  admit  sa  résignation 
en  leur  faveur  par  un  brevet  spécial,  qu'il  confirma 
par  des  lettres  patentes  régulières  du  mois  de 
juillet  suivant. 

Forts  de  la  protection  royale,  ils  passèrent,  le 
&  septembre,  avec  les  religieux  un  traité  qui 
réglait  les  conditions  de  la  cession  '  ;  et  le  S8  no- 
vembre, un  concordat  intervint,  en  conséquence, 
entre  le  P.  de  Gondren,  général  de  l'Oratoire,  et 
Mgr  Séguier,  évêque  nommé  de  Meaux.  11  y  était 
stipulé  «  que  l'abbaye  de  Juilly,  quoique  unie  à  la 
€  maison  de  TOratoire  de  Paris,  demeurerait  à 
€  perpétuité  en  la  juridiction  des  seigneurs  évê- 
€  ques  de  Meaux  qui  pourraient  y  faire  toutes  les 
«  ibnctions  épiâcopales  ;  —  que  le  curé  de  Juilly, 
€  vacation  avenante,  demeurerait  en  l'institution 
c  et  collation  desdits  évéques,  sur  la  nomination 

I,  Aux  termes  de  ee  traité,  fl  était  eonreini  que  la  Henw  eon- 
TentnèUe  demeurerait  unie  à  TOratoire  sans  résenre,  pour  par  lui 
en  jouir  à  mesure  que  les  plaees  des  religieux  viendraient  à  vaquer 
par  mort  ou  autrement,  à  la  charge  de  leur  payer,  par  forme  de 
pension  et  par  an,  la  somme  de  2,286  Tr.,  montant  du  revenu  de  la 
Hense  à  partager  entre  eux,  plus  la  somme  de  664  fr«,  au  total 
celle  de  2,950  fr.;  et  encore  à  condition  qu'ils  jouiraient,  leur  vie 
durant,  de  leur  enclos  et  bâtiments  ordinaires  pour  les  posséder 
par  eux-mêmes  cl  non  par  autres  personnes  ;  et  que  les  PP.  de 
rOratoiro  seraient  tenus  de  toutes  les  réparaiioub.  [Ârch»  de  l'Emp.y 
M.  M.  5ôi.  Annales  de  la  CongngaLwn,] 
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«  et  présenMîofi  des  PP.  de  TOratoire,  et  serait 

«  soumis  à  leurs  visites,  con^ction,  etc.  ;  qu'au 
€  liea  de  Toffioe  caaooiaâ  célébré  en  ladite  abbaye, 
€  et  qui  devait  être  transféré  en  l'église  de  l'Ora- 
<  tûire  de  i'ai^is,  fiuivaui  la  leiii^e  |}uleiiie  du  iioi, 
c  les  PP.  de  rOnrfoire  seraient  tenus  et  s'Mt- 
«  geaient  à  1* instruction  et  dirccLiou  d'un  bémi- 
«  Dweea  la  maison  de  kdiie abbaye,  poi»^  loger 
t  et  instruire  tous  les  ecclésiastiques  et  aspirants 
«  à  Tétat  de  prêtrise  et  auti^  qui^  par  dévotion, 
c  viendraient  y  demeurer  quelque  temps  pour  faire 
«  retraite;  et  qu  il  y  aurait  deux  Pères  de  TOra- 
toire  oUi^  d'ensei^iier  les  séminaristes  en 
M  piété,  théologie,  morale,  etc.  ;  qu'ils  recevraient 
a  et  nourru^aicat  gratuitemeuL  deux  séminaristes 
«  ou  eedésiastiques  choisis  par  l'évéque  de  Meaux, 
«  pour  y  demeurer  tant  et  si  luoguemenL  qu  ils 
«  jugeraient  à  propos;  et  quik  seraient  tenus» 
«  en  outre,  sur  les  inaudemenls  des  seigneurs 
«  évéques  de  Meaux  ou  de  leurs  vicaires,  de  rece- 
«  voir  ceux  du  diocèse  qui  se  présenteraient  aux 
«  ordi^es,  poui"  y  demeurer  quinze  jours,  en 
'  «  payant  toutefois  par  iesdits  évèqnes  de  Meaux 
•r  aux  PP.  de  l'Oratoire  les  pensions  desdits  ordî- 
«  nands.  » 

Ce  Concordat  fut  confirme  par  lettres  patentes 

du  iiui,  douiiecs  à  Saiiit-Gciniaiu  le  I'''"  décembi^ 
suivant  ;  et  le  2  mars  4  639,  Urbain  Vili  accorda  sa 
BuHe  d'approbation  de  T  union. 
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Toutefois,  cette  cession  fut  attaquée  par  le  P.  Ch. 

FaurCt  général  de  la  Congrégation  des  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin  et  abbé  coadjuteur  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Le  1"  février  1638, 
il  y  iorma  opposition  au  greffe  du  Parlement  pour 
le  regard  de  la  Meuse  coiiveiitucllc,  cL  fit  sigiiilicr 
rordonnance  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld , 
tant  au  P.  Gibier,  abbé  eommendataire,  qu*aux 
religieux  de  Juilly.  Le  24  avril,  la  cour  du  Parle- 
ment rendit  un  arrêt  vérificatif  des  lettres  patentes 
du  Roi  portant  union  de  la  Mense  abbatiale;  et 
quant  à  celle  conventuelle,  ordonna,  avant  faire 
droit,  Tassignation  du  P.  Faure  pour  développer 
les  motifs  de  son  opposition. 

Le  cours  de  cette  procédure  n'arrêta  pas  les  dili- 
gences de  l'Oratoire  à  l'effet  d'obtenir  la  l'uloiina- 
tion  de  la  Bulle  d'union.  Le  4  avril  1639,  il  donna 
pouvoir  pour  en  consentir  l'exécution.  Le  10,  le 
procureur  général  chargea  le  P.  Gassot  de  pour- 
suivre la  sentence  de  fuhnination  et  de  procéder 
ensuite  à  la  prise  de  possession.  Le  août,  l'in- 
formation fut  faite  par  Toflicial  de  Meaux  qui 
rendit  sa  sentence  le  malin  du  9  septembre,  et  le 
même  jour,  à  midi,  le  P.  Gassot  faisait  acte  de 
prise  de  possession. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Faure,  qui  craignait 
d'être  débouté  en  Parlement  de  son  opposition, 
iiUroduisit  une  requête  au  grand  conseil,  le  1 0  jan- 
vier 4640.  Mais  un  arrêt  du  conseil  privé  du  Roi, 
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du  49  du  même  mois,  readu  sur  le  recours  des 
PP.  de  rOratoire,  renvoya  les  parties  devant  le 
Pax^lement  ([ui,  par  un  nouvel  arrêt  du  16  Juin 
suivant  y  débouta  le  P.  Faure  de  son  opposition  et 
ordonna  renregistrement  des  lettres  patentes  et  de 
la  Bulle  d'union.  Le  13  août  de  la  même  année,  le 
P.  Louis  du  Gertre,  au  nom  des  religieux,  aban- 
donna le  cloître  de  Tabbayei  et  le  même  jour,  les 
PP.  de  rOratoire  en  prirent  solennellement  et  défi- 
nitivement possession.  Ils  devaient  Toccuper  a\eo 
gloire  pendant  près  de  200  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER 


SA  FONDATION  ET  SES  GÉNÉRAUX. 


État  moral  du  clergé  de  France  k  la  fin  du  xvi*  siècle.  —  Prélude  de  sa 
réforme;  rinitlativf»  en  nppRrHcnt  !i  l'Oratoire.  —  Le  P.  de  Bf'rullc  : 
sa  naissance;  son  t'ducauon  ;  son  ordination  ;  les  premières  années  de 
sa  vie  sacerdotale  ;  ^es  écrits  ;  ses  controverses  ;  sa  participation  à  la 
conférence  de  Fontdneblean  entre  le  cardintl  du  Perron  et  Duplesûs- 
Monifty;  set  premières  Tues  sur  l'Oratoire.  —  II  introduit  les  Carmé- 
lites en  France;  leur  direction;  peines  qu'elle  lui  suscite;  état  florissnnt 
de  leur  ordre  à  sa  mort,  —  Il  travaille  li  rétablissement  de  l'Oratoire. 
—  11  étudie  et  pratique  lui-même  les  constitutions  de  saint  Philippe 
de  Néri;  leur  résumé;  emprunts  qu'il  leur  fait.  —  Ceractère  propre 
4ia*il  donne  k  son  institut;  son  esprit;  règles  qu'il  lui  trace.  —  Berceau 
de  l'Oratoire  de  France;  ses  débuts.  — ^Le  P.  de  BéruUe  est  élevé  au 
cardinalat,  —  Son  rôle  politique.  —  Il  provoque  le  siège  de  La  Ro- 
chelle, est  nomm^  ministre  d'État  et  présidmt  du  Conseil  de  régence. 
Protection  qu  il  accorde  aux.  lettres  et  aux  savants.  —  Ses  derniers 
moments  et  sa  mort.  —  Le  P.  de  Condran  :  son  enfance,  ses  études  ; 
son  enseignement  au  collège  du  Plessis;  sa  science  théologique.  Sa  vie 
oratoricnne  et  ses  directions  de  consciences.  Son  généralat.  Rédaction 
des  constitutions  définitives  de  la  Congrégation.  Direction  finale  qu'il 
imprime  à  l'Oratoire.  Sa  mort;  regrets  qu  elle  inspire.  —  Le  P.  Bour- 
going  :  ses  talents  et  ses  services  à  la  Congrégation.  Ctractèra  de  son 
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gdnéralat.  —  Le  P.  Senault  :  Sa  ccUbriu-  (  omaie  oraieur;  sûreté  de  sa 
doctrine;  bienveillance  de  sou  caracière;  ses  ouvrages.  —  Le  V.  de 
Sainte-Marthe  :  Son  érudition  ;  ses  premiers  traTsiu  ;  ses  vertus;  em- 
barras et  faiblesse  de  son  gouvernement.  —  Le  P.  de  La  Tour  ;  son 

niériti'.  Soi)  inpcl  11'  la  bulle  Unigonittis.  Rétractation  et  conséquences 
(Ir  cv\[<'  faute;  son  pnrirait.  —  P.  de  I.a  Valette;  sa  vie  dans  l'Ora- 
toire jusqu'à  son  généralul.  .Saj^e&se  de  sou  uiluuuislratiuu.  —  Le  1*.  de 
Muly  :  son  édncation  à  iuilly;  ses  diverses  fonctions;  estime  <pi*îl 
inspirait  k  J.-J.  Rousseau.  —  I.c  P.  Moisset:  ses  études  à  Juilly; 
charges  «lu'il  remplit;  son  générril.it.  —  Gouvernement  provisoire  de 
rOratoire  par  le  P.  Vuilipt  jusqtrii  la  suppression  des  Congrégations 
séculières  eu  1792;  sou  adresse  u  i'ie  VI. 

Qu'a  été  l'ancien  Oratoire  de  France?  Par  qui , 
dans  quelles  circonstances  et  dans  quel  but  a-t-il 
été  fondé?  Quels  ont  été  les  constitutions  et  les 
chefs  qui  rottl  régi  ,  les  Itomnics  jii'il  a  produits 
et  l'influence  qu'il  a  exercée?  Cet  examen  peut 
servir  à  bien  faire  apprécia  l'importance  de  son 
long  enseignement  à  Juilly  ,  en  même  temps  qu'il 
répond  à  l'intérêt  de  légitime  curiosité ,  qui  s'at- 
tache aux  origines  et  au  passé  de  cette  congréga- 
tion célèbre.  Puisse-t-il  même  ^  c'est  le  plus  cher 
de  nos  vœux ,  contribuer  à  dissiper  quelques-4]ns 
des  nuages  qui  n'ont  pas  cessé  d'euLourer  ce 
grand  nom  de  l'Oratoire  et  de  voiler  l'éclat  de 
ses  services  ! 

Le  XYi*"  siècle  9  Tune  des  époques  les  plus  trou- 
blées de  notre  histoire,  a  été  aussi  l'une  des  plus 
critiques  pour  i  Église  de  France.  Le  protestantisme 
lui  avait  fait  des  plaies  profondes  et  avait  encore 
aggravé  les  désordi  es  dont  il  était  le  châtiment  : 

ses  luttes  contre  le  dogme  »  ses  attaques  achar- 
nées contre  le  SainL-Siégc  ci  le  Sacerdoce  avaient  . 
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â>ranlé  la  foi  et  afSeobli  le  respect  des  peuples; 

ses  exemples ,  non  moins  funestes  que  ses  doc- 
trines,  avaient  propagé  ies  plas  booteUK  scan- 
dales; et  les  guerres  reUgieuses,  dont  il  était 
fauteur,  avaient  accru  paiHout  Tignoranci^,  la 
corruption  des  mœurs  et  le  relâchement  de  la 
discipline'.  Le  Pouvoir  lui-même,  loin  de  résister 
à  Tavilissement  du  clergé,  y  avait  mis  le  comble 
en  s*aequittant  mal  des  grands  devoirs  que  lui 
conférait  le  nouveau  concordat  et  en  élevant  b'op 
souvent  aux  dignités  ecclésiastiques  des  hommes 
que  ne  recoramanduicut  ni  l'âge,  ni  le  mérite. 
Aussi  pouvait-on  dire  de  presque  tous  nos  dio^ 
cèses  ce  qu'écrivait  du  sien  un  prêtre  vénérable 
à  saini  Vincent  de  Paul  :  «  que  le  clergé  y  était 
<  sans  discipline  ,  le  peuple  sans  crainte ,  les 
«  prêtres  sans  dévotion  et  sans  charité ,  les  chai- 
c  res  sans  prédicateurs  et  la  science  sans  hon- 
a  neur;  et  (jue  la  chair  et  le  sang  avaient  comme 
€  supplanté  r£vangile  de  Jésus- Christ ~.  »  £t 
cette  dégradation  du  corps  sacerdotal  <  l'avait 

4.  AhelIy,danssaFi>^^<amX  Vincent  de  Paul,  liv.  1^%  ch.  xxiii, 
en  fait  une  peinture  uaYrante.  On  ne  portait  plus  le  costume  ecclé- 
siastique. Les  mœurs  mondaines  régnaient  dans  les  cloîtres  les 
piM  austères  ;  et  les  habitodes  de  piété  étaient  devenues  étrangères 
aux  plus  réguliers.  La  liturgie  elle-même  était  en  oubli.  On  ren- 
contrait des  prêtres  qui  ignoraient  le  cérémonial  de  la  messe» 
d'autres  qui  ne  savaient  plus  la  fonattie4'al>solMiisa  ;  et  cY  uiit  par 
niliiers  que  dans  plasienrs  diocèses  on  Gonflait  cens  qti  s'adon- 
naient au  vice  ou  se  asuiflaient  de  crimes. 

3.  Abeliy,  loc,  ciL 
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.  «  fait  tomber  à  ce  degré  de  mépris  que  la  plus 
<  sanglante  injure ,  que  l'on  pùt  adresser  alors  à 
«  un  homme  de  coadiliuny  était  de  lui  dire  :  «Vous 
c  êtes  un  prêtre,  »  et  que  ce  nom  sacré  était 
«  devenu  sy  non  y  me ,  dans  le  monde,  d'ignorant 
€  et  de  débauché^  » 

Un  péril  aussi  grand  pour  la  religion  appelait 
de  prompts  secours.  La  Providence  proportionna 
les  remèdes  à  l'étendue  du  mat.  Le  siècle  de  Luther 
et  d'Ikni  i  VllI  fut  aussi  celui  de  saint  Ignace, 
dont  M.  de  Bonald  jugeait  Tinstitut  c  le  plus  par- 
€  fait  qu'ait  produit  Tesprit  du  christianisme*,  > 
de  sainte  Thérèse ,  de  saint  Charles  Borroraée  et 
de  saint  Philippe  de  Néri.  £n  France  seule,  il  vit 
naître  les  saint  Vincent  de  Paul ,  les  BéruUe ,  les 
Condren,  les  Olier ,  les  Fourrier  et  les  Grignon  de 
Hontfort.  Sous  Tinfluence  de  ces  saints  person- 
nages ,  la  piété  et  le  zèle  se  réveillèrent  de  toute 
part;  des  institutions  nouvelles  se  formèrent  à 
Fenvi  pour  édifier  le  monde  »  soulager  ses  misères 
ou  fortifier  sa  foi  ;  et  Ton  put  présager  dès  lors 
pour  notre  Église  la  grande  ère  de  sa  renaissance 
et  de  son  illustration  ^  Toutefois ,  les  résultats  de 

4.  L*abbé  Maynard,  saint  Vincent  de  Pau/,  sa  vie  et  son  temps, 
t.  II,  p.  42. 

2.  Législation  primitive^  t.  I. 

3.  Ce  magnifique  mouvement  de  réforme  catholique  en  France, 
sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll,  est  très-bien  décrit  dans  la  Préface 
de  la  Vie  de  .1/.  Olier  par  Un,  vénérable  de  Sainl-Sulpice, 
M.  Tabbé  Hamon,  p.  lo  et  suiv.  ^b'l«^J^' 
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cet  élan  général  ne  pouvaient  être  durables  qu'à 

la  condition  d*être  soutenus  par  la  sancUiication 
de  Tordre  sacerdotal*  C'était  là  Tœuwe  essentielle  ; 
on  en  sentait  l'urgence  ;  et  bientôt  les  hommes 
allaient  surabonder  pour  Taccomplir.  Mais  Tinitia- 
tive  de  sa  réalisation  appartient  tout  entière  à 
rOratoire  ;  et  ce  sera  l'éternel  honneur  de  cette 
Congrégation  de  s^ètre  vouée  tout  d'adord  à  la 
direction  des  séminaires,  d'avoir  formé  les  pre- 
miers et  les  plus  célèbres  instituteurs  du  clergé, 
et  d'être  restée  pour  lui  une  grande  école  de 
vertu  et  de  science ,  même  après  que  les  exigences 
de  la  conduite  de  ses  collèges  l'eurent  fait  dévier 
de  cette  fin  primitive  de  son  institution» 

LE  P.  D£  BÊRULLË. 

11  y  avait  peu  d'années  que  l'Italie,  s'inspiranl  la 
première  des  vues  du  concile  de  Trente  *  com- 
mençait à  rétablir  le  sacerdoce  dans  sa  splendeur 
et  sa  sainteté  primitive,  lorsque  Dieu  suscita,  pour 
poursuivre  en  France  le  même  dessein,  un  hom* 
me  vraiment  apostolique,  le  grand  Pierre  de  BéruUe, 
comme  rappelle  BossuetS  c  Tun  des  esprits  les 
plus  nets  et  les  plus  lumineux  que  saint  1 1  au(  ois 
de  Sales  avouait  avoir  jamais  rencontrésS  p  d'un 

4.  Oraison  fimèbre  d^Henrielte  de  France,  reine  d'Angleterre. 
%.  Déposition  de  sainte  Chantait  art.  37,  citée  dans  la  Vie  d$ 
saint  Français  dt  Sales,  par  H.  Tabbé  Hamon,  U  1, 
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mérite  tel  c  que  la  pourpre  romaine  n'ajouta  rien 

à  sa  dignité ,  p  d'une  spiritualité  si  haute  que  des 
saints  suivirent  ou  recherchèrent  sa  direction  *  et 
dont  toute  rcxistencc,  écoulée  «  dans  1  uriironriité 
d'une  inaltérd)Ie  vertu,  >  fit  luire  à  TÉglise  gallicane 
les  lunûères  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du 
sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique*.  » 

Né  au  château  de  Serilly ,  près  Troyes,  le  4  fé- 
vrier 1575  ,  Pierre  de  BéruIIe  était  1  aiiié  de  quatre 
entants.  Sa  famille ,  Tune  des  plus  anciennes  de 
la  Champagne ,  était  alliée  aux  plus  grands  noms 
de  France  ;  et  une  de  ses  parentes ,  Etiennette  de 
BéniUe,  avait  épousé  en  premières  noces  le  bi- 
saïeul '  de  saint  François  de  Sales ,  qui  s'honora 
de  son  amitié  et  qui  écrivait  de  lui  à  Tévéque  de 
Dol,  Antoine  de  Révol  :  c  II  est  tout  tel  que  je  sau- 
rais désirer  d'èti  e  inoi-mémc  *.  »  La  mort  de  son 
père  f  Claude  de  BéruUe ,  conseiller  au  parlement, 
qu  il  perdit  de  bonne  heure,  le  laissa  sou^  la  garde 
de  sa  pieuse  mdre»  Louise  Séguier  '^^  qui,  flm  tard, 
prit  le  voile  des  carmélites  sous  le  nom  de  soeur 
Marie  des  Anges  et  mourut ,  après  vingt-un  ans 

1.  Saint  Vincent  de  Paul  (Abclly,  1.  I,  ch.  VII  );  sainte  Marie  de 
rincarnativn  (madame  Acaries  (Tabaraud,  Vie  du  P.  dcBérulIr, 
t.  f,  p.  57)  ;  saint  françm  dô  Sales^  VU  mm,  du  P.  dê  BérulU^ 
par  CloYseauil,  p.  57. 

2.  Or.  [un.  du  P.  Bourgoing,  par  Bossuel. 

3.  rharlos  Bcrnarcl,  Seigneur  du  Forax.  {Àrch,^  M.  233,  géaéa- 
lo^w  du  P.  de  Bérnlle.) 

4.  Tabaraud,  loc.  cit.,  t.  1,  p.  S».  * 

5.  Le  môme,  t.  1,  p.  74. 
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de  profession ,  entre  les  bras  et  sous  la  direction 

spirituelle  de  son  iils 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  aux  col^ 
léges  de  Boncourt  et  de  Bourgogne  et  à  celui  de 
Glermont%  où  il  étonna  souvent  ses  maitres  par 
la  maturité  précoce  de  son  jugement',  il  fut  con- 
traint par  ses  oncles  Séguier ,  qui  portaient  un 
nom  déjà  illustre  dans  la  magistrature,  d'embras^ 
ser  Ipur  carrière  et  de  suivre  ses  cours  de  droit. 
Mais  deux  opuscules  qu'il  composa  à  cette  épo- 
que ,  sur  le  Moyen  de  parvenir  à  la  vertu  et  sur 
ï Abnégation  intérieure ,  les  convainquii^ent  de  sa 
vocation;  et  ils  cessèrent  d'y  mettre  obstacle. 
Libre  alors ,  à  dix-huit  ans ,  de  se  consacrer  à 
Dieu»  il  chercha  à  entrer  chez  les  Chartreux,  chez 
les  Capucins  et  chez  les  Jésuites.  EconJait  par 
tous,  il  vit  dans  ces  rdus  inexplicables  la  volonté 
d'en  haut  et  tourna  ses  pensées  vers  l'état  ecclé- 
siastique séculier.  Il  s'y  prépara  par  six  années 
de  prière ,  d'étude  et  de  mortification ,  p<»rtant  le 
cilice  et  la  ceinture  de  ter  et  reiusant  pai*  humi- 
lité le  bonnet  de  docteur;  et  après  quarante  jours 
de  retraite  austère  chez  les  Capucins  de  la  rue 
Saint-Ilonoré  il  reçut  la  prêtrise ,  le  4  juin  1599 , 
des  mains  de  Tévéque  de  Lombez.  Cette  grâce  de 

I .  £Ue  était  tante  da  èhaacelier  Pierre  Séguier. 
8.  Dirigé  par  les  Jésuites,  qui  lui  donnèrent,  en  4674,  le  nom  - 
de  iouis  le  Grand. 
3.  Caracdoli,  Vie  âu  cardùuU  de  BéruUe, 
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l^ordioaiion  «  qui  terminait  tous  ses  souhaits^  » 
se  manifesta  en  lui  par  la  modestie  de  son  main- 
tien ,  Fonction  de  sa  piélc ,  son  amour  de  la  re- 
traite et  son  respect  de  la  hiérai*chie.  On  admi- 
rait sa  prudence ,  son  zèle  pour  la  conversion  des 
hérétiques  et  son  désintéressement,  qui  lui  avait 
déjà  fait  refuser  le  doyenné  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  la  riche  abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen. 
Toutes  les  confréries  de  charité  sollicitaient  sa 
présence  ou  pi  cnaicnt  ses  avis.  Il  titaii  le  directeur 
des  âmes  les  plus  ferventes»  le  guide  spirituel 
des  ordres  les  f)lus  réformés*.  Un  an  après,  en 
1 000 ,  il  fut  nommé  aumônier  de  Henri  IV  et 
prit  part  à  la  conférence  de  Fontainebleau  qui  eut 
lieu,  en  présence  du  Iioi,  entre  le  cardinal  du 
Perron,  dont  il  fut  Tassesseur»  et  le  pape  des 
huguenots,  Duplessis-Momay,  Il  y  dtfendit  le 
dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
rËucharistie  et  mit  fin  aux  débats  par  l'entraîne- 
ment de  sa  pnrolc  cL  la  vigueur  de  sa  dialectique. 
Cette  dispute  fameuse ,  qui  fut  roccasion  de  son 
beau  Traité  de  la  Misaim  des  Pasteurs,  mît  le  sceau 
à  sa  réputation  de  conti'ovex'siste  et  lui  procura  le 
bonheur  d^obt^ir  un  grand  nombre  d'abjurations. 
Elle  lui  valut  l'admiration  de  du  Perron  ^  et  la 

4.  Lettre  du  P,  de  Bérulle  à  sa  (amUic^  citée  par  son  biographe 
Hervé. 

5.  Des  Capucins  et  des  Feuillanis. 

3.  C'est  cette  Emiaence  qui  Jibaii  de  iui  ;  ^<  S'il  b'agil  de  con- 
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faveur  du  prince,  qui  aurdit  voulu  Télever  à 

répiscopat  et  qui  lui  offrit,  à  plusieurs  reprises,  * 
les  évéchés  de  Laon  et  de  Nantes ,  celui  de  Luçon 
et  rarchcvèché  de  Lyon.  Mais  toujours  vaincu 
par  rhumilité  de  rbomme  de  Dieu ,  il  ne  put  s' em- 
pêcher de  dire  à  M.  de  Belle^arde,  en  le  lui  mon- 
trant :  «  Vous  voyez  bien  cet  liomme-là  ;  c'est  un 
c  saint.  J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  tenter;  je 
€  n'y  ai  pas  réussi.  Il  est  Tunique  qui  résiste  à 
€  de  pareilles  épreuves*.  >  Il  ne  parvint  à  lui 
faire  accepter  que  le  titre  cV administrateur  des 
aumônes  destinées  à  réparer  les  Saints  Lieux, 
pour  lesquels  il  avait  une  dévotion  spéciale  et  où 
il  chercha  plus  tard  à  établir  une  maison  de  TOra- 
toirc*. 

C'est  vers  cette  époque  de  1601  qu'un  jour, 
en  récitant  son  bréviaire,  il  fut  frappé  de  ces  pa*- 
roles  du  psaume  9'  :  Annmtiate  inter  génies  êtti^ia 
ejiLs:  annoncez  ses  desseins  aux  peuples,  et  qu'elles 
lui  inspirèrent  le  désir  de  voir  surgir  dans  TJ^Iise 
une  congrégation  de  prêtres  dont  la  mission  fût  de 
manifester  Jésus^Ghrist,  de  le  faire  connaître  au 
monde  dans  ses  préceptes,  dans  ses  conseils  et 
dans  ses  actions,  de  le  lui  faire  aimer  dans  les  in- 

Taincre  les  hérétiqnes,  amenez-les  moi  ;  8*U  s'agit  de  les  convertir, 
présentez-les  à  H.  de  Genèye  (saint  François  de  Sales);  mais  s^il 
s^agit  de  les  convaincre  et  de  les  convertir  tout  ensemble,  adressez- 
les  à  M.  de  Bémlle.  » 

4,  Gibienf,  Mém,  tnss. 

2.  ÀTch,  de  PEmpire,  M.  M.  621. 
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ventions  admirables  de  son  amour  envers  les  howr 
mes,  et  c|ui,  à  cette  (in,  travaillassent  à  rétablir 
dans  le  clergé  la  l'erveur  primitive  deTesprit  sacei"^ 
dotal  par  la  puissance  de  iem*  parole,  Tautorité  de 
leur  science  et  rascciniaiit  de  leurs  vertus.  Il  com' 
muniqua  son  impression  à  son  directeur,  D.  Bon- 
cousin,  et  à  madame  Acarie,  la  confidente  ordi- 
naire de  ses  pieuses  pensées»  Tous  deux  y  virent 
l'inspiration  de  Dieu  et  l'engagèrent  à  la  suivre, 
D.  Boneousin  lui  prcdiL  même  qu'il  établirait  dans 
le  royaume  Tinstitution  de  saint  Philippe  de  Néri. 
Cependant  cette  sainte  femme  S  avide  d'immola- 
tion et  de  sacriUce,  nourrissait,  de  son  côté,  le 
projet  d'introduire  en  France  un  monastère  de 
Foi  drc  du  Carmel,  dont  la  réforme,  accomplie  en 
Espagne  par  sainte  Thérèse,  opérait  des  prodiges. 
Elle  en  fit  part  alors  à  M.  de  Bérull(%  (jui  Taccui  il- 
lit  conune  la  préparation  la  plus  efidcace  de  k 
grande  œuvre  qu'il  avait  lui*mème  en  vue.  Il  se 
chargea  d'obtenir  pourla  nouvelle  fondation  Tagré- 
ment  du  roi  et  les  bulles  d'érection  du  Saint-Siège  % 
traita  avec  la  duchesse  de  Longueville  et  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  de  la  cession  du  prieuré  de  Notre- 
Dame  des  Champs,  au  faubourg  Saint-Jacques, 
pour  l'installation  du  premier  couvent  de  Tordre, 

4.  Eilc  a  él6  béatitiée  pai'  Pic  VI,  sous  le  nom  de  saiote  Marie 
de  rincarnation. 

2.  Ellcb  iui  cnt  accordées  par  Clément  Vill,  le  43  novembre 
4603. 
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ett  afin  de  le  mieux  pénétrer  de  l'esprit  et  des  tra- 
ditioris  de  sa  sainte  fondatrice,  il  fit  le  voyage  d'Es- 
pagne pour  en  ramener  quelques-unes  de  ses  filles. 
Dans  le  cours  de  cette  négociation  difficile,  il  eut 
l'adresse  d'amener  le  roi  caLliulique  aux  desseins 
de  Henri  IV  sur  le  double  mariage  du  dauphin  avec 
Anne  d'Autriche,  fille  de  Pliili]>iie  111,  et  du  pre- 
mier infant  d'Espagne  avec  Elisabeth  de  France» 
et,  après  huit  mois  d'absence,  le  17  octobre  1604, 
il  eut  la  joie  d'installer  dans  le  nouveau  monastère 
six  religieuses  espagnoles  des  couvents  de  Sala- 
manque,  d'Avila  et  de  Burgos.  L'extension  de 
l'ordre  fut  des  plus  rapides;  mais  sa  direction^ 
fut,  pendant  plus  de  douze  ans  (de  I G 1 0  à  1 G23), 
pour  M.  de  Bérulle  une  source  constante  d'épreur 
ves  et  de  chagrins.  Soutenues  par  l  'opposition  des 
Carmes,  du  cardinal  de  Sourdis  et  de  (quelques  Jé- 
suites, cinq  maisons*  résistèrent  à  sa  légitime  au- 
torité et  bravèrent,  dans  leur  révolte,  les  iujooctions 
pontificales  et  jusqu'à  la  force  armée.  Victime  des 
calomnies  les  plus  perlides  et  des  pamphlets  les 
plus  violents,  leur  saint  fondateur  sut,  au  milieu 
de  toutes  ces  attaques,  posséder  son  âme  dans  le 
calme  et  dans  le  silence.  Une  seule  fois,  la  défense 
de  son  Formulaire  d'élévcUions  à  Jésus^Christ  et  à  la 

1 .  Elle  lai  fat  conférée  avee  le  titre  de  Visiteur  perpétuel  par  un 
Bref  de  Paul  V,  du  17  août  46U. 

£•  Les  deux  de  Bordeaux,  et  celles  de  Saintes,  Bourges  et  Li- 
moges* 
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sainte  Vierge^  le  contraignit  à  élever  la  voix  ;  et  ce 
fut  pour  publier  un  chef-d'œuvre  :  le  Traité  des 
Grandeurs  de  Jésus ^  où  il  expose  avec  tant  de 
clarté,  de  profondeur  et  d'onction  les  mystères 
fondaiiK'jilaux  de  rincîu  nation  du  Verbe  et  de  ses 
incompréhensibles  abaissements,  qu'Urbain  Vill, 
ravi  de  sa  lecture,  appela'  Fauteur  l'apôtre  du 
Verbe  incarné.  Enfin,  à  force  de  prudence  et  d'é- 
nergie, il  parvint,  en  1623,  après  douze  ans  de 
luttes,  a  l'aire  rentrer  soius  st>ii  obéissance  les  cou- 
vents rebelles  ;  et,  à  sa  mort,  l'ordre  du  Carmel 
comptait  en  France  quarante-trois  maisons  qui 
subsistent  encore,  et  où,  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans,  l'immolation  quotidienne  de  créatures 
an^éliques  serL  de  rançon  pour  les  inKiuités  du 
monde. 

Mais  l'introduction  des  Carmélites  en  France  ne 

l'ut  pas  l'œuvre  la  plus  importante  du  cardinal  de 
Bérulle.  La  gloire  de  son  nom  se  rattache  à  l'éta- 
blissement de  rOratoire.  Un  jour  que  le  P.  Cotton 
dont  raû'ection  pour  le  P.  de  Bérulle  ne  se  démen* 
tit  jamais,  se  plaignait  à  madame  Acarte,  devenue 
alors  la  Mère  Marie  do  l'Incarnation,  de  rinutilitc 
de  ses  efforts  pour  faire  accepter  à  son  saint  ami  la 
charge  de  précepteur  du  Dauphin  :  «  Vous  ne  vien- 
drez pas  à  bout  de  votre  dessein,  lui  rtïpondit-elie; 
il  est  réservé  pour  tout  autre  chose.  Il  manque 
dans  rËgUse  de  France  un  Ordre  qui  puisse  donner 

« 

4.  Jésuilc  cl  confesseur  de  Henri  IV. 
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aux  évèques  de  bons  curés  et  de  bons  vicaires.  Il  y 
a  longtemps  que  je  presse  M.  de  Béruiie  de  réta- 
blir ,  et  il  s'y  refuse;  mais  il  faut  qu'il  le  fasse.  Ai* 
dez-moi  plutôt  à  l'en  persuader  ^  » 

Les  vœux  de  madame  Acarie  étaient  ceux  de 
toutes  les  âmes  jalouse  s  de  la  dignité  sacerdotale; 
ses  instances,  celles  de  Topinion  publique  elle- 
même.  M.  de  Bérulle  seul,  dans  son  humilité,  dé- 
clinait cette  miâà>iou  et  sollicitait  saint  François  de 
Saies,  et  après  lui  César  de  Bus  de  Paccepter. 
Mais  le  saint  évéque  lui  répondait  avec  cette  grâce 
de  langage  qui  lui  était  propre  :  «  Je  laisse  aux 
orfèvres  à  manier  For  et  l'argent  ;  les  potiers  doi- 
vent se  contenter  de  manier  ^argile^  »  Et  le  véné- 
rable fondateur  des  Doctrinaires,  qui  se  devait  tout 
entier  à  sa  congrégation  naissante,  lui  écrivait  à  son 
tour  :  «  C'est  à  vous  d'accomplir  un  dessein  que 
vous  avez  formé.  J'y  vois  la  volonté  de  Dieu,  con- 
tre  laquelle  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  raidir.  » 

Cédant  enfin  à  tant  de  sollicitations  et  aux  ordres 
de  son  évéque,  M.  de  Retz,  il  se  jeta  à  ses  genoux, 
implora  sa  bénédiction  et  se  mit  à  Fœuvre.  Il  avait 
souvent  entendu  le  chancelier  de  Sillery,  Tami  in- 
time du  cardinal  Baronius,  et  notre  ancien  ambas- 
sadeur a  Home,  parler  avec  éloge  de  l'Oratoire  qu'y 
avait  fondé  saint  Philippe  de  Néri»  cet  admirable 

4.  Hervé,  Vie  du  cardinal  de  RiruUe^  1.  VU,  ch.  vi. 
2.  Esprit  de  saint  François  de  Sales^  par  T évéque  de  Belley, 
p.  40,  secu  44. 
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prôtro,  dont  Bossucl  a  pu  dire,  sans  hyperbole, 
ce  que  ic  monde  entier  était  trop  petit  pour  l'éteii- 
due  de  son  cœur,  pendant  que  son  cœur  était  trop 
pelil  pour  Timmensité  de  son  amour  '  ;  »  et  il  con- 
naissait les  fruits  extraordinaires  de  sainteté  pro- 
duits par  cet  Institut.  Il  résolut  de  radoplcr  pour 
modèle  du  sien,  en  étudia  à  fond  les  constitutions 
et  les  exercices,  et  pour  mieux  se  pénétrer  encore 
des  maximes  et  de  l'esprit  de  sou  rondalcur,  il 
manda  près  de  lui  deux  Pères  de  l'Oratoire  du 
Gomlat-Yenaissin,  Jacques  Dcvès  et  Pierre  Brcmont 
que  lui  envoya  leur  supérieur,  le  P..  Bomiilon*. 
L'Oratoire  d'Italie,  œuvre  toute  de  zèle  et  de 

1.  Arch.  de  l'Emp.,  M.  M.  6SH.  Mém.  mss.  de  TOr. 

2.  Lire  dans  Y  Oratoire  de  France,  du  P.  A.  Perraud,  p.  42,  et 
dans  la  Vie  de  sniftt  Philippe  de  A'cn,  par  rabl)é  Dayle,  p.  84, 
le  récit  du  prodige  dont  ii  fut  Tobjet  aux  jours  de  la  Pentecôte  de 
Tannée  4c5i. 

Issu  d'une  famille  noble  de  Florence,  où  il  naquit  le  22  juil- 
let 4515,  Philippe  de  Nc^ri,  après  y  avoir  fait  des  études  solides 
et  s*y  être  concilié  rnffcciion  de  plusiears  Dominicains  du  cé- 
lèbre couvent  de  San  Marco,  fut  envoyé,  à  dix-huit  ans,  cbex 
an  de  ses  oncles,  riche  négociant  de  Naples,  pour  8*y  livrer  au 
commerce.  Au  bout  de  deux  anit^  il  renonça  à  tontes  ses  espé- 
rances  de  fortune  ponr  prendre  le  chemin  de  Rome,  oii  il  arriva 
en  mendiant.  Il  y  vécut  quinze  ans  de  privations  et  d^austérités» 
consacrant  ses  jours  à  Tétude  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie, à  la  visite  des  hôpitaux  ou  à  celle  des  sept  basiliques^  dont 
il  inspira  la  dévotion,  et  une  partie  de  ses  nuits  à  rester  en  prière 
sur  les  tombeaux  des  martyrs  aux  catacombes  de  Saint-Calixte. 
Le  jubilé  de  4550,  qui  attirait  dans  la  ville  étemelle  une  foule 
considérable  d^étrangers,  lui  suggéra  Tidée  de  fonder  la  Confrérie 
de  la  Trinité  des  Pèlerins,  où  les  pauvres  de  tous  les  pays,  qui 
viendraient  visiter  le  tombeau  des  Apôtres,  trouveraient  pendant 
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spoDtaDéité  dans  ses  origines,  reçat  du  temps  et 
.  de  Texpérience,  beaucoup  plus  que  d'un  plan  pré- 
conçu de  son  saint  fondateur,  sa  forme  définitive. 
€  Prier  en  commun,  conmie  le  dit  très-bien  le 

trois  jours  un  gite  et  des  aliments  Le  23  mai  1551,  il  fut  ordonné 
prêtre,  à  Tàge  de  trente-six  ans,  et  alla  vivre  à  Sainl-Jérômo  de 
la  Charité  avec  quelques  prêtres  qui  sV'taienl  réunis  j)Our  s'édifier 
mutuellement  et  s'entraidcr  dans  les  fonctions  de  leur  ministère. 
11  s'adonna  spécialement  à  la  confession  et  ouvrit  dans  sa  chambre 
des  conférences  spirituelles  que  suivirent  des  personnages  consi- 
dérables et  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  En  1558,  Taffluence 
de  ses  auditeurs  ToMigca  h  transférer  ces  pieux  exercices  dans  un 
local  plus  vaste,  dépendant  de  la  même  église,  et  disposé  en  forme 
d'oratoire  ou  chapelle,  et  à  s'adjoindre  dans  leur  direction  Ta- 
ruggi,  et  Nodio,  célèbre  médecin,  tous  deux  encore  laïques,  et  un 
peu  plus  tard  Baronius.  T.o^  exercices  commençaient  par  une  lec- 
Inre  pieuse.  Le  président  (c'était  ordinairement  saint  Philippe) 
interrogeait  quelques  assistants  sur  cette  lecture,  ouvrait  la  dis- 
cussion sur  les  questions  qu'elle  pouvait  soulever,  l'autorisait 
même  souvent  avec  des  juifs  ou  des  hérétiques  admis  à  ces  réu- 
nions', résumait  les  opinions  et  concluait  par  quelques  r  ' flexions 
étudiées  sur  quelqu'une  des  grandes  vérités  de  la  religion.  Puis 
un  frère,  c'était  presque  toujours  Baronius,  exposait  quelqu'un 
des  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  de  PÉgiise  dont  il  était 
chargé  spécialement  d*étudier  les  annales.  Un  autre  résumait  la 
vie  de  quelque  saint.  On  chantait  ensuite  des  cantiques  composés 
avec  soin  pour  ces  assemblées  par  saint  Philippe  lui-même,  et  mis 
en  musique  par  Palestrina,  que  ses  contemporains  appelèrent  le 
prince  de  la  musique  et  qui  se  fit  disciple  de  saint  Philippe;  et 
Ton  se  séparait  après  la  prière.  Ce  fut  là  le  berceau  de  la  Gongré- 

1.  Aujourd'hui  celte  ronfrérie,  protogcc  par  les  Papes,  est  établie  dans 
un  magnilique  liùiulal  qui  peut  héberger  mille  pcrsonues  par  jour,  et  nous 
y  avons  vu,  le  V«ndr«di  saint  de  Tannée  dernière,  trois  princes  de  l'Église 
et  des  membres  de  la  plus  haute  aristocratie  romaine  y  laver  les  pieds 
bien  sales  de  pauvres  pèlerins,  les  servir  à  table,  préparer  letir couche, 
et  mptlrc  leurs  équipages  à  leur  disposition  pour  leur  faciliter  la  visiti'  des 
sanctuaires  les  plus  vénérés  de  Roine,  Les  dames  rcraplisscnl  le  inêuie 
office  auprès  des  pèlerines  dans  une  partie  séparée  du  même  hôpital. 

2.  neury,  HUi,  tcel,,\,  XXXVI,  p.  549. 
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c  P»  Ad.  Perraud,  dans  son  étude  si  attachante  sur 
€  YOratoire  de  France  au  xvn'  et  au  xix'  siècle  *;  . 
c  s'édiiier  réciproquement  par  de  bous  exemples  ; 

galion  qui  se  forma  peu  à  peu  autour  de  saint  Philippe  '.  Bientôt  le 
nombre  de  ses  discipiess^accnUyelplusieurs  furent  admis  aux  saints 
Ordres,  entre  autres  Baronius,  auquel  il  confia,  en  4564,radmini8- 
tralion  de  Téglise  de  Saint-Jean-Bapliste  des  Florentips,  que 
Pie  IV  l'avait  diargé  de  desservir.  U  y  fut  établi  un  nouvel  Ora- 
toire plus  vaste  que  le  premier,  que  Grégoire  XIII,  en  4574,  lui 
permit  d'accepter.  L'année  suivante,  le  nombre  de  ses  compa- 
gnons augmentant  sans  cesse,  il  dut  les  installer  dans  Téglise  de 
Sainte-Marie  in  Vallicella,  qu'on  lui  avait  offerte,  et  qui  était  au 
centre  de  la  ville.  U  y  jeta  les  fondements  d'un  temple  magnifique 
qu'on  appelle  encore  la  Chiesa  Nuova  et  qui  fut  consacré  en  4577, 
et  à  côté  ceux  d'un  vaste  monastère ,  odi  il  vint  se  réunir  à  ses 
frères  en  4588.  Ce  fut  là  que  Ton  commença  à  mettre  en  pratique 
les  Constitutions  dressées  par  le  saint  fondateur  en  4575  et  ap- 
prouvées par  Grégoire  XIII,  et  que  Ton  apporta  quelques  modifi- 
cations aux  exercices  précédemment  suivis.  Au  lien  de  conférences, 
il  y  eut  dorénavant  tous  les  jours,  eicepté  le  samedi,  une  lecture 
spirituelle  suivie  de  quatre  sermons  à  des  heures  différentes  ;  pra- 
tique qui  s'observe  encore  aujourd'hui  avec  une  telle  édification, 
qn\in  saint  prêtre,  qui  avait  toujours  suivi  ces  sermons,  voulut, 
par  testament,  que  son  corps  fût  enterré  dans  l'église  vis-à-vis  de 
la  chaire,  et  qu'on  gravât  sur  sa  tombe  ces  paroles  d'Êzéchiel  : 
0$$a  arida^  aitdUe  verlmmDomini  :  Ossements  desséchés  !  écoutes 
4.  Pag.  49  et  25. 

I.  Saiat-Jérdme  de  la  Charité,  jolie  petite  église  située  près  le  palais 

Farnèse,  qui  avait  été  la  demeure  de  sainte  Paulc  et  de  s^aint  Jérôme 
pendant  son  séjour  h  Rome  en  qaalité  de  secrétaire  du  pape  Damase,  fut 
aussi,  pendant  trente-trois  ans,  la  résidence  de  saint  Philippe  de  IVéri, 
qui  y  foraia  le  noyau  de  sa  congrégation.  Tous  ces  faits  sont  relates  dans 
une  inscription  placée  tu-dessns  delà  porte  delà  sacristie  deeette  église; 
Siupice  et  venerare  locum  iuprapiuUum,  y  est-il  dit,  tn  quo  S.  Philippui 
Nerius  Sac.  Orntorii  congregationcm  inrhnnriî  prr  pias  exercitationes, 
quœ  diù  hic  habito'  à  patrihvs,  ob  novam  œdilkationem  aliù  translates  sunt. 
Non  débet  igMrari  anguius  ex  quo  manavit  in  orbem  fons  pietutis  XXXIU 
onait.  On  lit  eneort  snr  une  antre  table  de  marbre  noir  placée  à  eété  de 
ia  première  :  JHvo  Bieronimo  Ecclesiœ  doctori  dicatum.  OKm  domieUium 
S.  Paulœ ,  mafron»,  hwpUium  S.  Uierimim,  el  eMumm  dinen^rkm 
S,  PhUippi  Nerii* 
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c  unir,  pour  les  rendre  plus  féconds  ,  des  efforts 

a  au pai avant  isolés;  chercher  et  trouver  la  pei^ 
«  i'ection  dans  raccomplissement  des  devoirs  du 

]a  parole  de  Dieu.  Le  sermon  est  suivi  de  chants  ei  de  prières 
pour  les  nécessités  de  TEglise. 

Saint  Phili|)pc  vit  sa  congrégation  se  répandre  à  Naples,  i 
Milaii,  à  Lauciano  et  à  San  Severino.  Il  la  gouverna  jusqu'en  4593, 
époque  à  laquelle  ses  iniirmitôs  le  forcèrent  à  résigner  le  géné- 
ralat,  qui  fut  conféré  à  son  disciple  bien-aimé,  César  Baronius.  Il 
mourut,  deux  ans  après,  d'un  vomissement  de  sang,  dans  la  nuit 
du  25  mai  4595,  et  fut  canonisé  par  Grégoire  XV,  en  1622,  à  la 
prière  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis.  Le  corps  de  ce  grand 
saint,  l'apôtre  de  Rome,  le  père  des  pauvres,  Tami  de  la  jeunesse 
et  le  protecteur  des  ouvriers,  repose  dans  la  chapelle  du  haut  de 
la  nef  de  gauche  de  l'église  de  la  Vallicella.  Au-dessus  de  son  autel 
est  la  copie  en  mosaïque  de  son  superbe  portrait,  du  Guide;  il  est 
à  gpnoux,  en  chappe  d'or,  regardant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
qui  lui  apparaissent. 

A  sa  mort,  1  Oratoire  fit  de  nouveaux  progrès.  llcom[)frt  bientôt 
dix-nriîf  nouveaux  établissements  à  Lucqucs,  Ferme,  Paierme, 
tamerino,  Fano,  Pavie,  Vicence  et  Ferrare  en  Italie,  à  Thonon  en 
Chablais  et  à  Notre-Dame  de  Grâce,  près  Fréjus.  Clémrnt  VlU 
voulut  reconnaître  ses  services  en  élevant  au  cardinalat  les  trois 
illustres  disciples  de  saint  Philippe  :  Baronius,  Taruggi  et  Alph, 
Visconti.  La  pourpre  décora  encore  d'autres  Oratoriens  :  Para- 
vicini,  Léandre  Colloredo  et  Nicolas  Sfondrato,  qui  porta  la  tiare 
sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Aujourd'liui  la  Congrégation  pos- 
sède à  Rome  ses  deux  maisons  de  la  Vallicella  et  de  Saint-Jérôme 
délia  Carità;  à  Madrid,  celle  que  le  roi  lui  donna  en  4769.  Elle 
est  établie  en  Portugal,  en  Angleterre ,  à  Birmingham  et  à  Lon- 
dres, au  Ganadd,  dans  l'Ile  de  Ceylan^  en  Autric  lie,  où  il  existe 
sept  maisons  de  Philippins  (c'est  le  nom  sous  lequel  elle  est  connue), 
et  en  France,  où  Tordre,  rétabli  en  4852  parle  R.  P.  Pététot,  an- 
^  cîen  curé  de  Saint-Rocb,  et  approuvé  par  décret  du  Saint-Siège, 
du  22  mars  4864,  sous  le  litre  d'Oratoire  de  Jésus-Christ  et  de 
Marie-Immaculée,  compte  quatre  maisons  :  la  maison  professe  de 
Paris,  rinsiitution  de  Tours»  le  petit  séminaire  de  Saint-Lé  et  le 
«oUége  de  Jnilly. 
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«  sacerdoce  ;  ne  rien  exclure  des  divers  minis- 

«  tères  auxquels  un  prêtre  peut  s'appliqtier,  et 
«  toutefois  j  s'occuper  plus  spéciaiemeat  des 
c  besoins  spirituels  des  hommes  et  des  jeunes 
a  gens;  proléger  leur  foi  en  les  initiant  à  une 
€  connaissance  plus  approfondie  de  la  religion  ; 
«  les  fcarantir  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
c  contre  rentraîncmcnt  des  passions;  observer 
«  aussi  les  tendaneeset  les  besoins  de  son  époque; 
€  envoyer  des  missionnaires  dans  toutes  les 
<  sciences  pour  les  éclairer  toutes  des  lumières 
€  de  la  révélation;  faire  de  la  manifestation  du 
c  beau  dans  les  arts  et  pai'ticuUèrement  dans  la 
«  musique  un  attrait  pour  conduire  les  âmes  à  la 
«  véril'-'  ;  »  en  un  mot,  se  faire  tout  à  tous  pour 
gagner  tous  les  esprits  à  la  foi  et  tous  les  cœurs  à 
la  charité  de  Jésus-Christ  :  telle  fut  la  pensée  de 
ceux  qui,  les  premiers,  se  rangèrent  sous  la  con- 
duite de  saint  Philippe  de  Néri;  tel  fut  le  but  de  sa 
congrégation,  lorsqu'il  lui  eut  tracé  ses  règles 
après  quinze  ans  d'épreuve,  et  qu'elle  eut  été  cano- 
niquement  érigée  {uir  la  bulle  :  Copiosm  in  mise- 
ricordiâ  Domùim^  donnée  par  Grégoire  Xlll  le 
13  juillet  1575  ;  tel  aussi  est  demeuré  ce  caractère 
distinctif  de  toutes  les  branches  de  la  grande 
famille  oratorienne. 

Les  bases  des  constitutions  de  saint  Philippe,  i\u\ 
ne  furent  publiées  à  Rome  qu'en  16131,  étaient: 
1^  Tabsence  de  vœux,  engendrant  non  pas  une 
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liberté  absolue  \  mais  une  heureuse  alliance  eitre 

la  liixrlé  de  chacun  et  la  soumission  volontaire  à 
la  règle  commune,  sanctionnée  parle  droit  d'exclu- 
sion de  ses  infracteurs;  25"  Tindcpendance  des 
maisons  entre  dles  pour  leur  gouvernement  et  leur 
discipline  intérieurs*  ;  S'*  l'élection  du  supérieur  et 
de  ses  assistants  et  la  tiiennalité  de  leurs  fonctiuiib. 
Et  les  qudques  règles  qu'il  traça,  dictées  par  la 
plus  sage  modération,  se  bornèrent  aux  seuls  pré- 
ceptes qu'il  jugea  indispensables  pour  que  ses 
disciples  puss^t  pratiquer,  au  milieu  d'un  monde 
Ucencieux,  toutes  les  vertus  du  prêtre,  sans  les 
austérités  de  la  vie  religieuse,  sans  l'entier  renon- 
cement aux  choses  temporelles,  mais  dans  les  habi- 
tudes d'une  vie  pieuse  et  réglée  et  par  un  usage 
modeste  et  clu  Llien  des  biens  terrestres. 

L'esprit  sacerdotal,  qui  avait  inspiré  ces  consti- 
tutions, était  trop  bien  celui  qui  animait  la  grande 
àme  de  M.  de  BéruUe,  pour  qu'il  hcsUal  à  en  péné- 
trer son  œuvre.  Néanmoins  il  la  revêtit  de  son 
empremte  personnelle  et  sut  la  rendre,  à  plusieurs 
égflords,  originale  et  toute  française.  Saint  Thilippe 

1.  Cette  absence  de  vœux,  que  désirait  le  saint  fondateur,  fut 
imposée  par  le  pape  Grégoire  XUI,  aux  termes  d*iine  décision  que 
confirma  un  décret  de  Paul  V,  du  24  février  464«,  par  ce  motif 
qu'il  y  avait  assez  d'ordres  religieux  pour  ceux  qui  voulaient  se 
lier  par  des  vœux  :  Quando  quidm  nm  deerunt  quampluret  re- 
lUjiones  pro  Us  qui  earum  s}>intu  Unmtw, 

2.  Il  n  y  eut  d'exception  que  pour  celles  deNaples,  de  San  Sc- 
vcrmo  et  de  Lanciano,  qui  restèrent  unies  à  celle  de  Rome  et 
souuiibcb  à  rautorité  de  son  Supérieur. 
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avait  fait  de  TOratoire  une  œuwe  d*apo8tolat  local, 

dispensée,  par  conséquent,  du  mécanisme  admi- 
nistratif des  grandes  congrégations,  a  Les  besoins 
«c  particuliers  de  PËglise  de  France  au  commence^ 
«  ment  du  xvii"  siècle,  et  la  tendance  générale  des 
a  esprits  à  la  centralisation  déterminèrent  M.  de 
«  Bérullc  à  concentrer  dans  les  mains  d'un  Supé- 
«  rieur  général  le  gouvernement  de  toutes  les  mai- 
ce  sons  de  la  Congrégation*.  »  Mais,  du  reste,  il 
emprunta  à  la  règle  de  saint  Plilippe  de  Néri  ses  dis- 
positions essentielles  ;  et  de  la  dignité  du  sacerdoce» 
de  ses  obligations  et  de  sa  nature  il  lit  dériver, 
comme  lui,  le  but,  Tesprit  et  les  principes  de  son 
Institut  : 

1  •  Le  prêtre,  continuateur  à  travers  les  âges  de 
la  mission  du  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  du  monde, 
et  distributeur  de  son  corps  et  de  son  sang,  sur 
lesquels  il  a  reçu  pouvoir,  l'homme  du  sacrifice  et 
delà  doctrine,  des  préceptes  et  des  conseils, 
a  chargé  d'annoncer  à  toute  àme  les  vérités  pri- 
€  mordiales  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
€  rection  %  »  et  placé  dans  l'Eglise  pour  servir  de 
modèle  à  tous  les  états  %  doit  être  revêtu  de  justice, 
saint  et  parfait  comme  Celui  dont  il  est  l'envoyé  et 
à  la  puissance  duquel  il  est  associé.  Le  but  de 

1.  Le  P.  Ad.  Perraud  :  OraL  de  France^  p.  44,  Douniol,  in-S, 
1866. 

2.  Lacordaire,  9«  Conf.  de  Notre-Dame. 

3.  Vie  de  M.  Olier,  par  Tabbé  Paillon,  t.  Il,  p.  290,  et  Vie  du 
cardinal  de  BéruUe^  par  Uabert,  p.  347,  Paris,  4646. 
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rOratoire  doit  donc  être  de  tendre  à  la  perfection 

sacerdotale.  Or,  cette  perfection  consiste  dans 
raccomplissement  de  tous  les  devoirs  ecclésias* 
tiques;  elle  exige  ruaioa  intime  avec  Jésus-Uirist» 
lauteur  du  sacerdoce  et  la  source  unique  de  toute 
sainteté;  elle  commande  la  science  et  implique 
l'utilité  de  la  vie  commune.  Aussi  i*Oratoire  de- 
vra*t-ii  se  composer  «  de  prêtres  spécialement 
«  appliqués  à  remplir  exemplairement  toutes  les 
«  obligations  de  la  vie  sacerdotale  et  à  se  dévouer' 
«  à  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  en  propre 
«  à  TétaL  de  prêtrise*;  i>  aux  œuvres  de  zèle  et  de 
charité^  à  la  prédication,  à  la  direction  des  cons- 
ciences et  à  renseignement  dans  les  collèges'  et 

Texte  de  la  bulle  Sacrosanctœ. 
2.  Le  P.  ào  Bérulle,  il  est  vrai,  en  sollicilanl  Téreclion  caïroni- 
quc  de  sa  Congidgation  par  le  Saint-Siège,  avait  prié  Paul  V  d'in- 
sérer dans  sa  bulle  celte  clause  restrictive  :  Que  Tinstitution,  non 
(le  la  jeunesse^  dont  se  chargeaient  les  R.  R.  P.  P.  Jésuites,  mais 
des  prêtres  seulement,  serait  une  des  fonctions  delà  Congrégation 
(projet  de  la  Congrégaiion  dressé  par  le  P.  de  BéruHe,  p.  22).  Cette 
exception  ne  fut  pas  consignée  dans  la  bulle  par  un  de  ces  desseins 
particuliers,  dit  saint  Vincent  de  Paul  [nccueil  des  lettres  de 
M.  Vincent  de  Paul,  t.  I,  p.  1,2,  22),  qui  assiste  de  ses  lumières  le 
Souverain  Pontife  dans  Tinstitulion  de  ses  Ordres;  et  le  P.  de  Bé- 
rulle  n'eut  pas  à  le  regretter,  car,  malgré  sa  répugnance  première 
à  accepter  la  direction  des  collèges,  dont  il  reconnaissait  dans  les 
Jésuites  les  maîtres  incomparables»  il  en  comprit  rutilité  et  finit 
par  en  favoriser  l'extension  dans  sa  compagnie,  soit  pour  occuper 
et  former  les  jeunes  clercs  et  fortifier  en  eux,  parla  connaissance 
préalable  des  lettres,  le  goût  et  Pétude  des  sciences  sacrées,  soit 
pour  suppléer  les  Jésuites  là  où  Ton  refusait  leur  concours.  C*est 
par  ce  dernier  motif  et  pour  lutter  contre  Tinfluence  des  protes- 
tants qu'il  consentit,  en  1644,  à  prendre  la  charge  du  premier  des 
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principalemeat  dans  les  séminaires  pour  y  former 

des  prêtres  et  les  initier  à  la  science,  moins  pour 
elie-même,  cependant,  (fucpour  les  services  qu'ciie 
peut  rendre  au  prochain  \ 

Ils  devront  aussi  cultiver  la  science  qui  est  lalu- 
mière  de  la  vérité»  et  principalement  la  science 
sacrée  qui  en  est  la  source,  et  savoir  <lisputer  aux 
Académies  cet  antique  ileuron  de  la  couronne  sa- 
cerdotale* par  de  grandes  et  fortes  études,  fiâtes 
en  dehors  de  tout  esprit  de  système  ou  d'école, 
dans  une  entière  indépendance  des  opinions  libres 
et  la  soumission  à  la  seule  autorité  de  TE^lise. 
Mais  surtout  ils  devront  s'appliquer  à  mener  la  vie 
du  divin  Maître,  et  à  vivre,  comme  lui,  d'orai- 
son, dans  l  amour  iiliai  de  la  très-sainte  Vierge  et 
de  TÉglise,  et  en  union  étroite  et  constante  avec 
Lui,  jHjur  le  j)rogrès  de  son  règne,  la  perfection 
de  ses  ministres  et  la  sanctitication  des  âmes,  ne 
perdant  pas  de  vue  qu^en  entrant  dans  la  Congréga- 
tion ils  se  sont  dévoués  spécialement  au  muiistèrc 
de  la  prière,  et  que  leur  nom  de  Pères  de  TOra- 
toire  et  jusqu'à  leurs  aimes"  n'ont  été  choisis  que 

collèges  de  la  Con£»régation,  tic  celui  de  Dieppe,  qui  fut  installé 
•  i.iiis  le  magniriijuc  hôtel  du  célèbre  armateur  Ango,  et  qui,  dès  les 
premières  années,  compta  quatre  mille  écoacrs.  [Métn,  mss.  de  la 
bibliûiheque  de  Dieppe.,  pour  servir  à  l'IUsloire  de  celte  viile^  par 
Claude  Guibert,  prêtre,  p.  333.  1764.) 
4 .  Texte  de  la  bulle  Sacrosanctœ. 

2.  (Ouvres  du  cardinal  de  héruUe,  p.  1262. 

3.  Les  armes  de  l'Oratoire  de  France,  en  elfet,  étaient  les  noms 
de  :  Um$^  Maria,  entourés  d'une  couronne  d'épines,  avec  cette 
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pour  le  leur  rappeler  sans  cesse.  Enfin^  ils  seront 

tenus  de  former  une  société  soumise  ù  des  règles 
et  de  vivre  ensemble  de  la  vie  commune^  dans  un 
esprit  de  continuelle  humilité,  pour  relever,  par 
leur  exemple,  la  discipline  ecclésiastique,  «  et  pour 
«  se  rendre  plus  capables  par  la  conférence  de  leurs 
<  études,  plus  utiles  aux  fidèles  pai'  la  couuiiujuca- 
«  tion  de  leurs  travaux,  et  plus  accessibles  à  tous 
€  dans  l'exercice  de  leur  saint  iniaisLci  C".  » 

8°  Le  prêtre  est  aussi  appelé  à  vivre  libre  au 
milieu  du  monde.  0  ne  connaît  d'autre  joug  que 
celui  de  l'Église,  d  autres  promesses  que  celles  de 
son  baptême  et  de  son  ordination*  Les  vœux  solen*- 
nels  ou  siiiipies  seront  donc  exclus  de  l'Oratoire; 
et  ses  membres  n'ajouteront  rien  aux  obligations 
communes  à  toul  le  sacerdoce,  «  alîn  que  le  spec- 
tacle de  ces  volontés  toujours  libres  d'eUe&-méuies 
et  toujours  soumises  serve  de  modèle  au  prêtre 
qui,  dans  le  monde,  doit  être  à  lui-même  sa  règle 
et  sa  sanction'.  > 

La  charité,  ce  don  entier  de  soi  à  Dieu  et  à  Thu- 

devise  :  Entre  qui  peut^  sort  qui  veui^  et  résumaient  irès-bien  toute 
la  pensée  de  son  institulion.  Celles  d  roratoirc  de  Saini-Pliilippe 
étaient  :  une  Vierge  tenant  devant  elle  l'eniani  Jésus  dans  un  crois- 
sant entouré  de  rayons. 

4 .  Texte  de  la  bulle  déjà  citée. 

5.  Statuts  de  la  Congrégation  déposés  au  greffe  de  la  Cour  de 
Rouen,  le  40  juillet  4636  {Arch.  de  VEmp,^  M«  246« 

3.  Vie  du  P,  Laeordaire^  par  le  P.  Chocarne,  1. 1«  p*  78.  L'abus 
qui  a  été  &it  plus  tard  de  cette  sainte  liberté,  sons  la  pression  d'é- 
vénements que  nul  ne  pouvait  prévoir,  Font  rendue  Tobjet  des 
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manité,  sera  le  seul  lien  qui  devra  les  unir,  parce 

que  sans  lui  tous  les  autres  sont  de  faibles  bar- 
rières. Leur  soumission  à  la  règle  sera  volontaire, 
en  ce  que  la  porte  sera  toujours  ouverte  à  ceux  qui 
8c  lasseraient  d'en  porter  le  joug  ;  mais  elle  sera 
obligatoire,  en  ce  quMIs  devront  Taccepter  tout  en- 
tière sous  peine  d'exclusion  ;  «  et  leur  liberté,  se- 
lon la  pensée  d'un  de  leurs  Pères,  ne  consistera 
qu*à  vouloir  et  à  faire  librement  ce  qu^ils  doivent, 
sicut  liber i^,  » 

3**  Le  prêtre  est  encore  institué  par  Jésus-Glirist 
pour  être,  sous  l'autorité  desévèques,  le  semeur  de 
la  parole  évangélique  et  le  dispensateur  des  sacre- 
ments, L*Oratoire  ne  sera  donc  pas  exempt  de  la 
juridiction  épiscopale  comme  la  plupart  des  grands 
ordres  religieux.  Il  demeurera,  au  contraire,  dans 
la  hiérarchie  de  l'Église  et  soumis  aux  évèques 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sacerdotales,  selon 
le  vœu  du  grand  pape  saint  Gré^^oire.  Mais  il  ne  re- 
lèvera que  du  Souverain  Pontilè  et,  sous  lui,  de  ses 
supérieurs  majeurs,  pour  son  institution,  sa  con- 
duite et  sa  discipline  intérieures*. 

plus  violentes  allaqiie?.  Il  serait  jteut-rlre  pins  juste  de  reconnaître 
qu'elle  a  été  désirée  par  saint  Philippe  et  voulue  jiar  les  Souverains 
Ponlites,  qu'elle  a  môvh^  les  éloges  de  lîossuet  ri  ([ue  c'est  elle 
qui,  en  laissant  à  la  vie  propre  de  chacun  des  m<Mnbrcs  toute  son 
expansion,  a  favorisé  d'une  manière  singulière  Tessor  delà  science 
et  du  génie  au  sein  de  la  Congrégation. 
^.  Arch.  deVEmp.,  carton  M.  231. 

2.  Lettre  du  i\  de  liéruUe,  du  40  février  4643,  p.  463  de  ses 
Œuvres. 
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Enfin,  comme  les  intérêts  coiiiiés  à  la  garde 
du  prêtre  dominent  ceux  du  temps  de  toute  la 
hauteur  de  Téternité,  et  l'obligent  à  rester  étran- 
ger aux  luttes  des  partis  tant  que  la  cause  de  l'É- 
glise ne  s'y  trouve  pas  engagée,  «  la  politique  de 
rOratoire  sera  de  n'en  point  avoir%  »  de  ne  pas 
rechercher,  pour  s'aifermir,  l'appui  des  moyens 
humains,  et  de  ne  se  mêler  au  mouvement  des 
idéesy  des  mœurs  et  des  institutions  du  pays  que 
pour  les  faire  servir  au  Lriomphe  de  la  vérité  ca- 
tholique. 

A  ces  premiers  principes,  le  P.  de  Bérulle  se 

borna  à  ajouter  les  règlements  et  à  prescnre  les 
usages  nécessaires  pour  la  direction  et  les  exer- 
cices journaliers  de  ses  disciples,  réservant  a  l'expé- 
rience et  à  la  sagesse  de  ses  successeurs  le  soin  de 
compléter  la  constitution  définitive  de  la  Congré- 
gation. Il  en  coniie  le  gouvernement  à  un  supérieur 
général  à  vie,  aidé  :  V  pour  l'expédition  des  affai* 
res,  de  quatre  assistants,  qui  devaient  former,  sous 
sa  présidence  et  avec  voix  délibérative»  le  régime 
ou  conseil  de  la  Congrégation*  ;  2*'  pour  le  contrôle 
des  maisons,  de  trois  visiteurs;  3°  et  pour  les  af- 
faires litigieuses  et  administratives,  d'un  procureur 
général.  Le  Kégmie  devait  avoir  son  siège  à  Paris. 

4 .  Le  P.  Lami,     Enlrelien  sur  Ui^  sciences^  p.  488. 

2.  A  partir  du  6  avril  4610,  les  séances  du  conseil  de  sa  Congré- 

galion  furent  hebdomadaires  et  se  linrcni  l  onjours  le  jeudi,  à  huit 

heures  du  malin,  dans  la  chambre  du  K.  P.  de  Bérulle  {Àrck.  m.^ 
234). 

8 
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11  divisa  les  membres  de  la  Congrégation  m  trois 
catégorie»  :  les  prêtres,  les  confrères  et  les  frères  ; 
les  prêtres,  qui  durent  être  appelés  Pères,  selon 
Tusage  de  TÉglise  qui  regarde  ses  nmiistres 
Gomme  les  pères  spirituels  des  fidèles;  les  con> 
frères  ou  clercs,  destinés  à  la  piêli  ise  et  employés 
aux  diverses  fonctions  qui  n'exigent  pas  le  caractère 
sacerdotal  ;  et  les  frères,  destinés  à  tous  les  ser- 
vices temporels  ou  matériels.  Les  membres  de 
chacune  de  ces  catégories  pouvaient,  à  leur  tour, 
être  ou  incorporés,  ou  associés,  ou  novices.  Les  in- 
corporés étaient  ceux  qui  avaient  trois  ans  et  demi 
de  séjour  depuis  la  date  de  leur  diplôme  de  récep- 
tion dans  rinstitut  ;  les  associés,  ceux  à  qui  ce  di- 
plôme était  octroyé  et  qui  avaient  besoin  de  se 

former  à  la  vie  et  aux  mœurs  sacerdotales  ^  ;  et  les 
novices,  ceux  qui  attendaient  ce  diplôme. 

Bans  ces  règlements,  comme  dans  Je  Mémoire  de 
direction  pour  les  Supérieurs ,  qu'il  rédigea  à  leur, 
siîile,  la  [)i  t''occn|»ali()ii  exclusive  du  P.  de  Bérulle 
est  f  avancement  spirituel  de  ses  disciples  et  le  pro- 
grès du  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes  ;  et  il 
ramène  toutes  ses  insti^uclions  à  la  prière,  Texer- 
cice  fondamental  de  la  vie  oratorienne,  à  l'humilité, 
principe  de  toute  vertu  et  de  toute  action  sur  les 
âmes,  à  fimitation  et  à  Tamour  du  divin  Maitre, 
et  au  désintéressement,  dont  il  donna  de  si  beaux 

I.  On  donna  mm  te  titre  d*a8soeiés  aux  laïques  étrangers  affi- 
liés à  la  Congrégation  par  un  diplôme  d'adoption. 
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exemples  que  tous  ses  disciples  se  firent  gloire  de 

les  suivre,  et  qu'il  est  devenu  l'un  dos  traits  dis- 
tinctifs  de  la  Congrégation. 

Telle  fut  dans  son  ensemble  ^organisation  pi^ 
mière  de  l'Oratoii^  de  France.  C'était,  on  i>cul  ie 
dire,  Tidéal  de  la  vie  sacerdotale,  tracé  de  la  mmn 
do  celui  qui  en  était  le  plus  parfait  modèle.  Il  eut 
pour  berceau  la  maison  du  Petit-Bouii>on,  située 
sur  l'emplacement  du  VaWe-Grâce  actuel,  où  le 
\  I  novembre  4  6  M ,  six  prêtres  :  Jean  Bence  et  Jac- 
que  Gastaud,  docteurs  en Sorbonne  ;  François  Bour- 
goiDg  et  Paul  Metezeau,  bacheliers  de  la  même  fa- 
culté; Pierre  Garon,  ancien  curé  de  Beaumont,  et 
leur  supérieur  «  Pierre  de  Bérulle,  se  trouvèrent 
réunis  pour  en  former  les  prémices.  Approuvé 
comme  fondation  royale  par  lettres  patentes  du 
2  janvier  1612,  érigé  canoniquemcnt  par  une  bulle 
de  Paul  V,  du  10  mai  4613,  encouragé  par  la  reine 
mère  et  saint  François  de  Sales  ",  il  se  propagea 
bientôt  partout  en  France,  malgré  les  plus  vives 
oppositions;  et,  (juinzc  ims  à  i)eine  après  sa  fonda- 
tion, il  comptait  plus  de  quarante  établissements, 
dont  trois  à  Paris  :  la  maison  de  Saint-Honoré',  la 

1 .  Le  p.  de  Bérulle  consacra  à  sa  foodaiion  âlO,000  écus  de  son 
patrimoine. 

2.  Il  disait  qu^il  «  D'y  avait  rien  de  plus  saint  ei  de  pius  uliie  à  • 
r£gli&e  de  Dieu  que  celle  Congrégation  de  M.  de  Bérulle,  et  qu'il 
eût  volontiers  quitté  son  étal  pour  vivre  sous  la  conduite  de  ce 
grand  homme.  « 

3.  L*aaciea  bôtel  du  Bouchage.  On  vît  le  cardinal  de  Bérulie, 
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résidence  du  général  et  de  son  conseil  ;  celle  de 
rinsUtution  ou  Noviciats  et  celle  de  Saint  Ma- 
gloire*,  où  Ton  prépai^ail  au  sacerdoce  des  clercs 
de  différents  diocèses^  a  et  où»  dans  Tair  le  plus 
pur  et  le  plus  serein  de  la  ville,  tant  de  saints  prê- 
tres et  d  illustres  prélats  vinrent  respirer  l'air  en- 
core plus  pur  de  la  discipline  ecclésiastique  » 
Favorisée  par  les  circonstances,  cette  extension  ra- 
pide lut  surtout  Toeuvre  du  zèle  du  P.  de  Bérulle, 
dont  le  crédit  augmentait,  chaque  jour,  avec  sa  ré- 
putation de  sainteté. 

Le  Roi  lui  devait  sa  réconciliation  avec  sa  mère 
(1619),  en  dépit  des  intrigues  de  Richelieu,  de 
Luynes  et  du  Florentin  Ruccellaï  pour  rempécher  ; 
Tobtention  des  dispenses  de  Rome  pour  le  mariage 
de  sa  sœur,  Henriette  de  France,  avec  le  prince  de 
.  Galles,  depuis  Charles  P  d'Angleterre  et 
les  traités  de  Mouron  et  de  Barcelone  (mars  IGS!6), 
qui  lui  rendment  la  disponibilité  de  ses  armées , 
maintenaient  aux  Grisons  leurs  droits  sur  la  Val- 

par  respect  pour  le  temple  da  Dieu  vîvaal,  iravaîller  de  ses  mains 
à  la  conslrucUon  de  Téglise  de  eeUe  maison,  qui  est  occupée  au- 
jourd'hui par  les  protestants, 
4 .  Actuellement  l*hospice  des  Enfants  trouvés,  rue  d*Enfer. 

2.  Aujourd'hui  l'Iiospice  des  Sourds-Muets.. 

3.  Or.  fun,  du  P.  Bourgoing.  il  existe  même  aux  Archives  de 
TEmpii  e  (carton  M.  21 5)  un  projet  de  lettres  patentes  de  Louis  XIII, 
rédigé  par  le  chancelier  de  Marillac,  pour  établir  TOratoirc  dans 
toutes  les  villes  de  France. 

A.  Celle  négociation  délicate  ne  réussil  que  par  le  tact  et  la  fer- 
meté du  P.  de  Bérulle,  qui  ne  craignit  pas  de  faire  entendre  à 
l  ibain  VllI  ces  nobles  paroles  :  «  L'inclémence  du  siècle  passé  a 
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teline,  et  enlevaient  à  l'Espagne  ceux  qu'elle  avait 
usurpés  pour  le  passage  de  ses  troupes  en  Italie*. 

De  son  côté,  Marie  de  Médicis  .était  touchée  du 
dévoùment  qu*il  avait  témoigné  à  la  Jeune  reine 
d'Angleterre  y  pendant  les  trois  mois  qu'il  avait 
passés  auprès  de  sa  personne,  à  Londres»  Le  eba* 
peau  de  cardinal  ,  qu'Urbain  VIII  lui  conféra 
dans  le  consistoire  du  30  août  lôSlâ  et  qu'il  dut 
le  contraindre  à  accepter ,  fut  le  prix  de  tant  de 
services  rendus  à  l'Église  et  à  l'Etat. 

Cette  dignité ,  t  la  plus  haute  après  la  suprè- 
me%  »  ne  changea  rien  à  la  simplicité  et  aux  aus- 
térités de  sa  viei  11  continua  à  se  vêtir  de  serge , 
à  coucher  sur  la  dure  et  à  rendre  à  ses  frères  , 
dans  Tintérieur  de  la  maison,  les  offices  de  la  plus 
humble  charité*.  Mais  elle  lui  suscita  des  ennemis 
dans  Tépiscopat  et  excita  les  ombrages  de  Riche- 

jeié  TAngleicrre  dans  les  malheurs  du  schisme.  îl  faiii  que  la  clé- 
mencc  dp  celui-ci  Ton  relire,  ot  que  celle  bonté,  ct'iU'  douceur, 
celle  urbanttè  que  vous  porlez  gravée  jtisque  dans  volre  nom, 
procurenl  le  remède  h  un  si  grand  mal  !  »  Le  Pape  conçut  de  sa 
personne  une  telle  estime,  qu'un  jour,  parlant  de  lui  au  P.  Berlin, 
de  rOratoire,  et  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français  :  «  Le  P.  de 
Bérulle,  lui  dit-il^  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  ange.  » 

1 .  Hichelieu,  dans  son  Journal  manuscrit^  a  reproché  au  car- 
dinal de  Bérulle  d'avoir  exclu  les  alliés  de  ce  traité,  bien  qu*il 
n'ait  fait,  en  cela,  qu'obéir  à  ses  insiructions  secrètes  qui  sont  au 
dépOl  du  LouTre. 

2.  Paroles  du  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV. 

3.  Cloyseault,  Vie  mss,  II  lavait  lui-même  les  pieds  des  mis* 
alonnaires  de  TOratoirc,  à  leur  retour,  et,  la  veille  des  grandes 
fêtes,  la  vaisselle  de  la  communauté  avec  les  frères  servants. 
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Geu.  inquiet  de  son  iûflueace  auprès  de  la  reine 
mère  dont  il  dirigeait  le  conseil ,  h  puissant  mi- 
nistre, malgré  la. hauteur  de  son  génie,  se  sentait 
dominé  par  Tascendant  de  la  vertu  du  nouveau 
Cardin  «il.  S  II  jalousie  s'accrut  de  la  part  considé- 
rable quUl  eut  à  la  décision  de  Texpédition  du 
Béam  et  à  celle  du  siège  de  La  Rochelle,  dont  la 
prise  ruina  l'influence  politique  et  Torganisation 
anarchique  des  protestants  en  France  \  £Ue  se 
changea  mcme  en  une  véritable  animosité,  lorsque 
M*  de  BéruUe  fut  nommé  ministre  d'£tat  et  prési- 
dent du  Conseil  de  régence  lors  du  de  j)  art  de 
Louis  Xlll  pour  la  gu(  ric  d'Italie  ;  et  il  ne  put 
jamais  lui  pardonner  d*avoir  reproché  à  sa  poli- 
tic  jue  de  sacrifier  les  principes  aux  intérêts  et  de 
ne  viser  à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche 
qu^en  fortifiant,  par  son  alliance ,  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne. 

Aux  vertus  du  prêtre,  à  la  science  des  affaires  et 
aux  talents  de  l'homme  d'Etat,  le  cardinal  de  Bé- 
ruUe joignait  encore  le  mérite  d'aimer  les  lettres  et 
de  les  servir.  Il  les  honora  par  ses  émts*  et  les  en- 

4.  C*e9t,  en  effet,  au  cardinal  de  Eérulle  seul  que  revient  l'hon- 
neur d^avoir  provoqué  le  siège  de  La  Rochelle,  malgré  les  hésita- 
tions de  Louis  XIU  et  l'opposition  de  Richelieu.  Ce  dernier  ne  put 
s^empécher  de  le  reconnaître  lui-même,  lorsqu'un  jour  il  s^écria, 
au  milieu  des  difficultés  du  siège  :  «  M.  de  Bérulle  n^avait  guères 
à  faire  de  nous  engager  à  ce  siège  avec  ses  révélations.  »  (Hervé, 
VU  m$s.  de  BéruUe,  p.  402.  Arch.,  M.  220.  Tabaraud,  11,  p.  6G.) 

2.  Lire,  dans  l'Oratoire  de  France  du  P.  Ad.  Perraud,  le  re- 
marquable cbapitre  iuliiulé  :  le  P.  de  BémUe,  écrivain. 
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courageaparsa  protection.  Il  aida  Lejay  dàas  Ten* 
treprise  de  sa  célèbre  Bible  polyglotte,  et  enga- 
gea le  P.  Morin  à  y  insérer  le  Pentateuque  sama* 
ritain  d'après  l'exemplaire  rapporté  de  Constan- 
tinople  par  le  P.  de  Sancy.  11  inspira  un  des  plus 
grands  mouvements  philosophiques  dont  rhistoiro 
ait  gardé  le  souvenir,  en  découvrant  le  génie  de 
Descartes  et  eh  lut  faisant  une  obligation  de  cons- 
cience de  publier  ses  idées'.  11  fut  enfin  le  précur- 
seur du  grand  siècle  de  Téloquence  chrétienne 
par  les  soins  qu'il  prit  de  purger  la  chaire  de 
l'abus  des  sciences  profanes  et  du  mauvais  goût, 
et  d'y  ramener  avec  les  Condren,  les  Lejeune  et 
les  Sénault  la  convenurico,  la  mesure  et  la  dignité. 

Tant  de  travaux  avaient  tini  par  miner  sa  cons- 
titution délicate.  Le  27  septembre  1629,  à  son 
■retour  de  Fontainebleau,  il  fut  pris  d*une  fièvre  ^ 
qui  ne  le  quitta  plus.  Le  'Z  octobre,  malgré  sa 
faiblesse,  il  voulut  encore  célébrer  la  sainte  messe 
à  Tautel.  Mais  à  ces  paroles  du  canon  :  Hmc  igi- 
tur  oblalianeÉi^ii  tomba  «  pour  achever,  comme  vic- 
time, Tauguste  sacrifice  que  r('{)uisement  de  ses 
forces  ne  lui  permettait  pas  de  terminer  comme 
prêtre  ^  »  Porté  sur  son  lit  sans  connaissance,  il 
la  recouvra  en  face  du  Saint  Viatique  :  «  Où  est-il? 
s'écria-t-il,  que  je  le  voie,  que  je  Tadore  et  que  je 
le  reçoive.  »  Et  après  avoir  béni  sa  Congrégation, 

1.  Baillet,  Vie  de  Descartes^  l  II,  ch.  xiv. 

2.  Tabaraud,  t.  H,  p.  460. 
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ii  alla  célébrer  à  jamais  les  grandeurs  de  Celui  qu'il 

avail  laiil  aimé,  il  était  à^é  de  cin(|uante-quatre 
ans.  En  face  de  son  cadavre,  la  justice  reprit  ses 
droits  dans  Tàme  de  Richelieu.  <  Aujourd'hui, 
dit-ii,  lu  moii  a  enkîve  a  la  France  le  plus  ^rand 
homme  qu'elle  ait  produit  depuis  deux  siècles^  » 
De  nombreux  mii  aclcs,  (l:is  à  son  intercession  et 
au  simple  attouchement  d'objets  qui  lui  avaient 
appartenu,  ont  attesté,  depuis  lors,  la  sainteté  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  ;  et  plusieni fois  déjà 
on  a  commencé  le  procès  de  sa  canonisation 

LE  P.  DE  CONDREN. 

Le  cardinal  de  Bérulle  l'ut  remplacé  dans  le 
gouvernement  de  sa  Congrégation  par  le  plus 
illustre  de  ses  disciples,  celui  t|iii  lui  élait  le 
plus  cher  et  qu'il  admirait  davantage^  dont  Kiche- 
lieu  ne  parlait  qu'avec  étonneiîïerit  comme  d'un 
homme  inaccessible  à  tous  les  ressorts  dtî  sa 
politique,  et  dont  la  mémoire  doit  être  partieu- 

Vie  Wîss.  du  P. de  Con'ln  it^  An  li.  di'l'Kinp.,  M.  220. 
2.  lutlt'pciKkiiin'iCùl  des  U  uis  bustes  en  marl}re  doul  nous  avons 
parlé,  cl  qui  ra[j|»clloîî^  trails,  il  oxislo  encoi  i'  un  iiiagairiquc 
portrait  du  cardinal  de  l>é«  ulle,  par  riiili,'î»e  il  i.hampa^no.  Ses 
oeuvres  ont  r(^unies  en  deVA  \ohunos  in-loiio  j»ar  le  P.  Uour- 
going,  qui  en  recommandait  la  IreMire  connnc  souvoraineiiiont 
propre  ;\  imprimer  h  connaibi^ancc  et  ramour  de  Jt5sus-Christ 
(CloyseaiiU,  Xw  niss.^  p.  221).  Ses  armes  éla;{>nl  :  de  gueule  au 
chevion  (for  ncroinjjagné  de  trois  moleiles  d'éperon  de  môme. 
{Armoriai  de  t  rancCy  de  d'Uozier,  Pari:^,  4"  vol.,  p,  1^>4,  n**  38, 
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lièrement  chère  aux  enfants  de  Juilly  dont  il  a 

fondé  le  collège. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  Picardie  et  d'un 
père  |>rotestant,  Louis-Cliaries  de  Condrcn  naquit  à 
Vaubuin,  près  Boissons,  le  lo  décembre  4588. 
Frappé  dVsphyxîe  en  venant  au  monde  et  baptisé 
trois  fois,  il  se  plaisait  plus  tard  à  rappeler  que 
son  triple  baptême  Tobligeait  à  vivre  plus  chré- 
tiennement qu'un  autre.  Nul,  d'ailleurs,  ne  mar- 
cha d'un  pas  plus  ferme  et  plus  constant  que  lui 
dans  la  voie  des  saints.  A  sept  ans,  il  étonnait 
Henri  iV  par  le  sang-froid  avec  lequel  il  arrêtait 
un  buffle  furieux.  Son  père  le  destinait  aux  armes  ; 
mais  il  n'usa  de  la  seule  qu'il  mania  jamais,  son 
arc,  que  pour  transpercer,  à  douze  ans,  comme 
un  objet  de  vanité,  son  propre  portrait.  Après 
de  fortes  études  au  collège  d'Harcourt,  une 
maladie  i;rave  décida  de  sa  vocation.  Il  fit  vœu, 
s'il  guérissait,  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  et  à  dix- 
huit  ans,  à  peine  rétabli,  il  commençait  à  suivre 
les  cours  de  théologie  de  la  Sorbonne,  sous  deux 
maîtres  fameux  :  Philippe  de  Gamache  et  André  du 
Val.  Devenu  lui-même  docteur,  il  enseigna  avec  éclat 
au  collège  du  Plessis,  reçut  la  prêtrise  en  4614, 
après  un  an  de  retraite,  renonça  à  tous  les  avan- 
tages de  son  droit  d'aînesse,  vendit  jusqu'à  ses 
livres  pour  venir  au  secours  des  pauvres,  aimant 
mieux,  disait-il,  faire  jeûner  la  curiosité  de  Tesprit 
queFestomac  des  membres  souffrants  du  Sauveur, 
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et  après  avoir  consacré  trois  années  à  prêcher 

avec  surrès  dans  la  Capitale,  à  catéchiser  les 
pauvres  des  campagnes  et  à  visiter  les  hôpitaux  et 
les  prisons,  il  entra  è  POratoire  le  17  juin  1617. 
Doué  d'une  grande  érudition,  léputc  le  meilleur 
ihéolo{^ien  de  son  temps,  il  fut,  dès  Tannée  sui- 
vante, désigné  par  le  IVani  ilciu-  [xiur  allei'  unvrir 
les  maisons  de  Nevers,  de  Langres  et  de  Poitiers. 
Rappelé  à  Paris  en  1620,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  baint-Magloirc,  et,  en  l(>25,  nonnnc  supé- 
rieur de  la  maison  mèredeSaint-Honoré.  Il  devint, 
dès  lors,  le  directeur  de  la  conscience  du  P.  de 
Béruile  qui,  tout  éclairé  qu'il  fût  dans  ia  science 
des  saints,  vénérait  a  ce  point  son  jeune  confesseur, 
qu'on  le  vit  se  prosterner  à  terre  en  passaol  de- 
vant sa  chambre,  pour  baiser  les  vestiges  de  ses 
pas.   Les   hommes  les  plus    remai  quables  du 
clergé  :  M.  de  Caulet,  le  futur  évèque  de  Pamiers, 
ï  nïjbé  Doniiadieu,  l'abbé  du  Ferrier,  M.  Olier,  se 
placèrent  également  sous  sa  direction  ;  et, .  sur 
Tordre  de  son  général,  il  se  résigna,  en  tremblant, 
à  accepter  celle  du  frère  du  Hoi,  Gaston,  duc 
d'Orléans,  qui  devait  lui  causer  les  plus  grands 
soucis.  Ce  lut  même  à  la  cour  du  duc  de  Lor- 
raine^ où  il  était  allé  trouver  ce  jeune  prince  pour 
tenter  de  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Louis  XllI,  qu'il  apprit  son  élection  à  la  supé- 
riorité générale  de  POratoire.  Ce  choix,  précipité 
d'abord  par  les  Pères  de  Paris  dans  la  crainte  de 


L'OBATOIRE.  123 

i'illilueilce  de  ilichelieu,  mais  validé,  bicaLùL  après, 
par  les  députés  des  autres  maisons,  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  toute  la  Congrégation,  qui 
le  savait  tout  dévoué  à  ses  intérêts  et  pénétré,  dès 
le  berceau,  de  Tesprit  de  l'Oratoire  et  ee  fut  en  vaiu 
qu'il  tenta ,  à  plusieurs  reprises,  de  ie  décliner. 

Le  généralat  du  P.  de  Condren  fut  marqué  par 
deux  grands  faits  :  la  rédaction  des  coustituUoiis 
définitives  de  la  Congrégation  et  la  direction  finale 
qu'il  lui  imprima. 

Ces  constitutions,  préparées  parlui,  approuvées 
par  la  première  Ass^blée  générale  de  163^  et 
sanclionnées  par  le  Saml-Siége,  reposent  sur  les 
principes  suivants  :  Tomnipotence  et  la  souv^ai- 
neté  delà  Goiigrégation  repiHÎsentéepar  ses  députés, 
Télection  de  ces  derniers  et  la  convocation  triennale 
de  ses  assemblées  générales;  — la  délégation  de 
ses  pouvoirs  pour  le  gouvernement  et  Tadminis- 
tration  au  supérieur  général  et  à  ses  assistants , 
nonmiés  par  elle  ;  —  ie  renouvellement  triemial  de 
tous  ses  officiers,  autres  que  le  général,  nommé 
par  elle  à  vie  mais  soumis  à  son  contrôle  ;  —enfin 
son  droit  exclusif  de  composer  et  de  modifiei'  ses 
règlements  dans  les  limites  des  points  fondamen- 
taux fixés  par  le  Saint-Siège.  C'est  ainsi  que  la 
constitution  oratorienne  s'écartait  de  celles  de  k 
plupart  des  grands  Ordres  fondés  au  xvi  et  au 

\.  rarolcâ  du  P.  tic  Déruile,  citdes  par  le  P.  AmuioUe  dans  sa 
Vie  mss.  du  P.  tk  Condren^  I.  U,  ch.  1. 
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XVII*  siècle,  qui  reposaient  toutes  sur  le  principe 
d'autorité,  et  qu'elle  se  rapprochait,  au  contraire, 
de  celles  des  anciens  Oi  di  ts  de  Cîteaux  et  de  Saint- 
Dominique,  «  où  derrière  ces  cloîtres  tant  calom- 
niés »  par  les  ennemis  du  despotisme  clérical,  <  se 
trouvaient  de  paisibles  cités  gouvernées  par  des 
magistrats  de  leurs  choix  »  et  soumises  à  des  lois 
a  qui  savaient  allier  à  robéissance  la  plus  lu  rou[ue 
l'exercice  la  plus  noble  de  la  vraie  et  saine  li- 
berté*. » 

Le  second  fait,  plus  décisil  encore,  fut  l'impulsion 
spéciale  qu'il  donna  aux  œuvres  et  aux  travaux  de 
la  Congrégation.  Déjà  le  cardinal  de  Bériille,  qui, 
dans  le  principe,  aurait  désiré  la  consacrer  à  la 
direction  exclusive  des  séminaires,  avait  été  amené 
peu  à  peu  à  lui  confier  de  préférence  la  conduite 
des  collèges.  Le  P.  de  Ciondren,  tout  en  ne  jugeant 
lui-même  rien  de  plus  nécessaire  à  F  Église  c[ue 
l'établissement  des  séminaires,  engagea  déiiniti- 
vement  l'Oratoire  dans  la  même  voie,  et,  sans 
abandonner  cependant  le  but  primitif  de  son  insti- 
tution %  travailla  à  lui  donner  le  caractère  qui  Ta  dis- 
tingué depuis:  celui  d'un  Ordre  savant,  consacré  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  laïque  et  chargé  de  pour- 
voir rfiglise  de  docteurs  et  de  missionnaires.  Quels 
sont  les  motifs  qui  ont  pu  déLerminer  ainsi  le  P.  de 
Condren  à  faire  dévier  la  Congrégation  de  sa  fin  pre-  ' 

1.  Le  P.  Ad.  Pemiud,  fOrol.  de  France^  p.  106. 
S.  Ihid.9  p.  S39  et  la  note  3. 
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mière?  Il  ne  les  a  jamais  fait  connaître.  Hais  un  jour, 

en  présence  do  tous  ses  Pères  réunis,  il  s'affligea  des 
maux  que  le  jansénisme  devait  causer  à  l'%lise. 
«  Ce  qui  me  fait  gémir,  leur  dit-il,  c'est  le  schisme 
«  que  je  prévois  et  qui  paraîtra  dans  deux  ans^  9 
Cette  prédiction,  que  les  événements  justifièrent, 
permet  de  supposer  qu'il  obéissait,  en  cela,  aux 
vues  secrètes  de  la  Providence,  et  que  Dieu,  jaloux 
de  rinlégrité  de  la  doctrine  dans  les  maîtres  de  ses 
lévites,  voulait  transmettre  désormais  Thonneur  de 
les  instruire  à  une  compagnie  qui  n'eût  pas  à 
déploi  erles  défaillances  d'un  seul  de  ses  membres'. 
Au  surplus,  cette  déviation  a-t*eUe  été,  en  soi, 
aussi  funeste  à  l'Oratoire  qu'on  l  a  prétendu  ?  Ce 
serait  une  erreur  de  le  croire,  et  une  injustice 
d*en  accuser  la  mémoire  du  P.  de  Gondren.  Sans 
doute,  on  Fa  dit  souvent  £t  avec  raison,  ce  sont  les 
collèges  de  la  Congrégation,  bien  plus  que  sa  par- 
ticipation aux  querelles  du  jansénisme,  qui  ont 
entraîné  sa  perte.  Cela  n'est  vrai  pourtant  qu'à 
partir  de  l'époque,  bien  plus  récente,  où,  pour 
combler  les  vides  immenses  causés  dans  rensei- 
gnement par  l'expulsion  des  Jésuites  (en  1762), 
elle  eut  le  tort  de  ne  pas  savoir  refuser  leurs 
collèges  qu'on  lui  offrait  de  toute  part.  Elle  n'était 
pas  [)réparée  à  une  œuvre  aussi  vaste  ;  les  sujets 
lui  manquaieui.  Kiie  lut  entraînée  à  ouvrir  ses 

4.  Letlrea  auth.  de  M.  Olier,  p.  50. 
2.  La  Cempagaie  de  Saiul-Sulpice. 
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rangs  à  un  grand  nombre  déjeunes  professeurs, 
laïques,  sans  aucune  vocation  pour  le  sacerdoce, 
qui  ne  se  revêtirent  que  de  sa  robe  et  restèrent 
étrangers  à  son  esprit  C'était  là  la  véritable  déro- 
gation à  ses  règles  constitutives  ;  et  c'est  aussi  de 
ce  moment  que  date  sa  décadence.  Mais  jusque-là, 
et  tant  que  rOratoire  ne  dépassa  pas  dans  son 
enseignement  la  mesure  tle  ses  propres  foi  ces,  ses 
collèges  ne  fiirent  pour  lui  qu'une  pépinière  de 
sujets  d'élite  et  une  école  px^écieuse  pour  la  forma- 
tion de  ses  savants  et  de  ses  prédicateurs. 

Quoi  (lu'il  en  soit,  le  P.  de  Condren  se  déchargea 
même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  du  gouvernement 
intérieur  de  la  Congrégation.  11  le  délégua  à  l'un 
de  ses  assistants*,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
conduite  des  âmes  et  surtout  à  celle  des  ecclé- 
siastiques qu'il  croyait  dfstinés  plus  spécialement 
à  la  réforme  du  clergé  ;  et  il  contribua  à  étendre 
cette  réforme  bien  au  delà  de  l'Oratoire,  en  prenant 
la  plus  grande  pari  à  la  Ibndalioii  de  la  pieuse  et 
illustre  compagnie  de  Saint-Sulpice^.  À  ses  der- 
niers moments,  il  fut  saisi  de  terreur  à  la  pensée  des 
jugements  de  Dieu*  Un  de  ses  Pères  le  rappela  à 
Pespérance  et  à  la  confiance  en  la  miséricorde 
divine.  Eh  bien!  je  m'y  abandonne,  dit-il  d'une 
Toix  ferme  ;  et  il  expira  aussitôt,  le  7  janvier  1 74 1 , 

1.  Le  P.  Eustache  Gault.  V.  Lettre  circulaire  du  P.  de  Condren 
à  km  les  régents  des  collèges,  d  aoùl  1 03 1 . 

2.  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Vahhé  1  uiiluu,  t.  I,  p.  427  et  suiv. 
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âgé  de  moins  de  â6  ans  *.  Aiasi  disparut  ce  grand 
homme  que  M.  Olier  jugeait  c  rîntelligence  la  plus 

vaste  qui  i'ùt  alors  au  monde".  »  Comme  le  cardinal 
de  Bénille,  son  maître  Ténéré,  il  aimait  et  cultivait 
les  lettres  ;  et  un  an  avant  sa  mort,  il  exprimait  a 
ïhomassin  son  secret  désir  de  ne  pas  quitter  la 
terre  sans  avoir  relu  Cicéron  tout  entier  ^  Comme 
lui,  plein  d'éloigncmeut  pour  les  dignités  il  i  eiusa 
la  pourpre  romaine  et  les  archevêchés  de  Lyon  et 
de  Reims,  que  lui  offrait  Richelieu  ;  et  il  répon- 
dait invariablement  à  ces  sortes  d'ouvertures  :  «  Je 
ne  veux  d'autre  bénéfice  pour  toute  ma  vie  (jne  la 
croix  de  Jésus-Christ  \  >#  Comme  lui  encore,  plein 
de  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  il  fonda,  sous  le 
nom  de  compagnie  du  Saint-Sacrement,  une  ubso- 
eiation  de  piété  et  de  charité  qui  rappelle,  à  beau- 
coup d\  i^aids,  celle  des  coulcrcnces  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Louis  Xili,  en  apprenant  sa  mort, 
dit  au  P.  Morin  :  «  J'ai  perdu  le  plus  saint  homme 

<•  Arck.  de  FEmp.,}!.  M.  623.  Ann.  mss.^  p.  208. 

2.  Paroles  de  M.  Ûlicr.  V.  ^t;  Vie,  t.  I,  |>.  137. 

3.  Thomassin,  Do(j.  theoL,  prœf.^  n"  9,  cité  par  le  P.  Pcrraud, 
p.  1 94,  en  note.  —  «  Condroniis,  vir  ingenio, sanclimoniâ  et  doclrinae 
sacr?p  cœlitiis  liaustâ  copia  j>ra?siaiuissimu>,  grogis  et  ipso  olim 
liûslri  i>ra'pObilus,  niilii,  dit  Tlioina>sin,  diim  hinnauanini  lillera- 
rum  scholae  pnesscm,  insurravit  nulli  non  jucundissimam  et  fami- 
liarem  esse  debere,  nuUi  non  fnictiiosisbimam  esse  Ciceronis  lec- 
tionem  ;  addidit  porro  et  eam  se  spem  clàm  in  si  nu  alcre,  perle- 
gendi  adliuc,  antoquàm  vilà  abiret,  qiiidquid  ilk  sci  ipsisset.  Erat 
aulem  tum  Condrenus  cœlo  malurus,  ut  qui  altero  post  anno  vivere 
4eserit.  » 

4*  Max,  spiriL  du  F,  de  Condren^  par  ie  P.  CiojseauU. 
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de  mon  royaume  et  le  plus  désintéresse.  »  Saint 
Vincent  de  Paul  se  frappa  la  poitrine  de  désespoir 
de  n'avoir  pas  assez  honoré  cet  homme  incompa- 
rable* ;  et  peut-ôtre  n'est-il  pas  de  plus  bel  éloge 
que  celui  que  lui  décerna  sainte  Chantai  en  disant  : 
«  que  si  Dieu  avait  donné  à  l'Église  saint  François 
de  Sales  pour  instruire  les  hommes,  il  lui  semblait 
qu  il  avait  i  endu  le  P.  de  Gondren  capable  d'ins- 
truire les  anges  ^  » 

C*est  donc  pour  le  collège  de  Juilly  une  bénédic- 
tion encore  plus  qu'une  gloire  d'avoir  eu  pour 
fondateur  ce  prêtre  éminent,  dont  la  mémoire 
riionore  ici-bas  et  dont  la  sainteté  le  protège  au 

sein  de  Dieu. 

Sept  autres  généraux,  après  le  cardinal  de  Béridle 

et  le  P.  de  Gondren,  ont  gouverné  successivement 

rOratoire  jusqu'à  la  révolution. 

L£  P.  BOliROOlNG  (âli  ans,  de  4644  a  4662). 

D'une  famille  de  robe  du  Nivernais,  alliée  à  celle 
des  de  BéruUe,  François  Bourgoing,  né  à  Paris 
le  18  mars  1585,  mourut  à  la  maison  de  Saint- 
Honoré  le  28  octobre  1662,  à  Tàge  de  77  aus.  Il 
fut  le  troisième  général  de  l'Oratoire,  C'était  déjà, 
assurément ,  la  mar([ue  d'un  haut  mérite  que  d'aWr 
été  appelé  à  succéder  à  «  cet  illustre  P.  de  Gondren, 

1.  Vie  de  M,  Oii^r,  p.  426. 

2.  CloyseauU,  Vie  mss.^  p.  264,  à  la  Biblioth.  imp.  Oral,,  276. 
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doDt  la  mémoiret  ^  dit  le  maître  de  FéloqaeDce 

sacrée,  est  douce  à  l'Église  comme  une  composition 
de  parfums  V  >  Le  P.  Bourgoing  Tavait  manifeaté 
par  SCS  talents  de  prédicateur,  de  théologien  et 
d'administrateur,  et  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  Congrégation,  dont  fl  avait  répandu  leê 
maisons  en  France  et  en  Belgique.  11  en  donna  de 
nouvelles  preuves  dans  l'exereice  du  gouvemonent 
de  rOraloire  ;  et  l'austérité  de  sa  vie,  son  applica- 
tion à  la  prière  et  au  ministère  de  la  parole,  son 
zèle  pour  la  discipline,  que  la  sévérité  de  son 
caractère  poussa  même  quelquefois  trop  loin,  sa 
patience  et  sa  fermeté  dans  la  conduite  des  âmes, 
son  dévoûment  à  l'Ëglise  et  son  ardeur  infatigable 
à  la  servir,  célébrés  par  la  grande  voix  de  Bossuet, 
ont  imiiiui  talisé  son  nom*. 

LE  P.  SENâULT  i^ANS,  DE  mz  k  I67S). 

Le  P.  Jean-François  Senault,  Fone  dea  célébrité» 

de  la  chaire  sacrée,  était  tils  du  fameux  ligueur 
Pierre  Senault.  Il  naquit  à  Anvers  en  4  604  et  entra 
dans  rOratoireen  1628.  La  bienveillance  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  la  sûreté  de  sa  doctrine*,  et 

l«  Expression  de  Bossnet  dans  TOr.  fan,  da  P.  Bourgoing. 

2.  L*Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing  fui  prononcée  par  Bossuet 
le  4  décembre  4669. 

3.  n  diaail  souvent  que  lansénius  et  ses  sectateurs  ne  seraient 
pas  tombés  dans  Terreur  s'ils  n'avaient  pas  quitté  saint  Thomas, 
comme  interprète  de  saint  Augnstin»  pour  suivre  leur  propre  sens; 
et  il  fit  statuer  par  la  18*  assemblée,  en  4666,  oue  les  professeurs 
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sa  rare  aptitude  pour  le  maniement  des  affaires^ 

et  le  gouvernement  des  hommes  le  firent  surnom- 
mer les  Délices  de  la  Congrégation  %  Il  mourut  à 
Paris,  après  neuf  ans  de  généralat,  le  3  août  1 672, 
el  Ton  grava  sur  sa  tombe  ce  texte  de  saint  Paul  : 
Potens  exhartari  in  doctrina  sana*  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  :  une  Paraphrase  sur  Job, 
un  Traité  de  l'usage  des  Passions^  un  autre  de  phi- 
loso])hie  morale  et  plusieurs  biographies,  entre 
autres  celle  du  chancelier  de  Marillac,  son  intime 
ami.  Mais  il  n'a  publié  aucun  de  ses  sermons  qui 
lui  ont  valu  cependant  sa  granclc  réputation. 

LE  P.  DE  SAINTE-MâRTHË  (24  ans,  DB        à  4696). 

Le  P.  Louis- Abel  de  Sainte-Marthe,  né  à  Paris  en 
1 6^  I ,  entré  dans  la  Congrégation  en  1 64^,  et  mort 
à  la  maison  de  TOratoire  de  Saintr^aul-aux-Bois, 
près  boissons,  le  8  avril  1697,  appai  Lenail  à  une 
famille  considérable  dans  Thistoire  des  lettres  et 
des  sciences,  et  était  lils  de  riiistoriographc  Scé- 

de  la  Congrégation  suivraient  ,  sur  les  questions  de  la  grâce,  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  interprétée  par  saint  Thomas,  le  Coofile 
de  Trente  cl  les  Coî.bliiu'ions  des  Souverains  Pontifes. 

1.  Son  panégyriste,  IVil  b  '  rie  Fronicnlières,  qui  devint  évôque 
d'Aire,  disait  dans  son  Oruisou  iuuèbre  :  «  Qu'il  n  avait  rien  entre- 
pris qui  n'eût  réussi.  ») 

2.  C'r.U  lui  qui,  sollicité  par  Anne  d'Autriche  el  Mazarin  d'ac- 
cei»ler  un  évéclié,  répondait  à  la  reine  mère  :  «  A  mon  Age,  Ma- 
dame, bien  loin  d'être  disposé  à  sortir  de  rOraloirc  pour  mourir 
évoque,  je  quitterais  mon  évôché  si  j'étais  évôque  pour  avoir  la 
consolation  de  mourir  dans  l'Oratoire.  »  (Tabaraud,  p.  242,  t.  II). 
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voie  de  Sainie-Martiie.  Lui-même,  il  avait  con* 
couru  à  la  rédaction  delà  GMia  ekfiêtiana  ;  et,  dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  l'importante  direction 
de  la  maison  de  Saint-Magloire  et  ses  fonctions  de 
premier  assistant,  il  travaillait  avec  son  trère  à 
VOrHs  ehristianuBj  ouvrage  immense  qui  devait 
embrasser  rhistoirc  de  toutes  les  Églises  du  globe, 
lorsqu'il  fut  élu  général  de  l'Oratoire*  C'était  un 
homme  recommandable  par  sa  vie  exemplaire,  son 
profond  savoir  et  sa  grande  pieté;  et,  selon  le  mot 
d'un  ancien  qu'on  lui  a  appliqué,  son  mérite  et  ses 
vertus  l'eussent  toujours  fait  juger  digne  de  la  pre- 
mière place  s'it  ne  l'avait  occupée.  Hais  ses  démê- 
lés avec  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay,  qui 
lui  était  hostile,  ses  hésitations  et  ses  faiblesses  vis- 
à-vis  du  pouvoir,  les  orages  que  souleva  contre 
lui,  au  sein  de  la  Congrégation,  l'interdiction  de  la 
doctrine  de  Descartes  et  l'adoption  du  formulaire 
d'études  prescrit  par  rassemblée  de  1684,  enfin 
les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de 
Louis  XIV  ont  fait  des  quinze  dernières  années  de 
son  généralat  la  page  la  plus  triste  de  l'histoire  de 
rOratoire.  Sur  les  instances  de  Bossuet  et  de  Tar- 
chevèque  de  Reims,  M.  Le  Tellier,  il  mit  fin  à  cette 
situation  déplorable  en  envoyant  sa  démission  à 
M.  de  Noailles,  récemment  promu  à  l'archevêché 
de  Paris  ;  et  il  eut  l'humilité  d'assister  à  l'assemblée 
de  1696  (SO  juin),  qui  élut  son  successeur.  L'accu- 
sation de  jansénisme,  si  souvent  et  si  légèrenient 
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prodiguée  mIoi  s,  ne  lui  fut  pas  épargnée,  et  cepen- 
dant ce  lui  lui  qui  exclut  de  la  compagnie  les  ora* 
toriens  les  plus  compromis  dans  Thérésie  :  QueS" 
nel  ctDuguet,  proresseursà  Saint-Magloire\  qui  fit 
adq>ter  comme  règle  de  doctrine,  dans  rOratoire» 
le  livre  des  Sentiments  de  saint  Augustin  sur  la 
GrAcôj  du.  P»  Leporc  d'Imbretun»  Tun  des  plus 
habiles  et  des  plus  infatigables  adversaires  de  Jan- 
sémus,  et  dont  les  relations  avec  les  i^ligieuses 
réfractaires  de  Port-Royal  n'eurent  d'autre  but  que 
de  les  amener  à  la  communion  plus  fréquente'.  Il 
faut  dire  encore,  à  son  éloge»  qu'il  opéra,  à  force 
de  sagesse  et  d'habileté,  la  réforme  du  couvent  des 
Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques,  qu'il  dirigea 
spécialement  les  travaux  de  ses  Pères  vers  la 
science  de  la  disciplmc  ecclésiastique,  et  que  la 
confiance  qu'il  sut  inspirer  à  plusieurs  évéques, 
vahit  à  sa  Congrégation  la  conduite  de  douze  sémi- 
naires nouveaux  \ 


LE  P.  DE  LA  TOUR  (37  ans,  DE  4696  A  4733). 

€  Gentilhomme  de  bon  lieu*  »  et  d'une  famille 

noble  de  Normandie,  le  P.  Pierre-François  d'Aré- 
rez  de  La  Tour,  né  à  Paris  le  %\  avril  \  653  et  mort 

^ .  ArcK  de  tEmp.^  M.  M.  624,  p.  98.  Quesnel  ftit  expulsé  de 
la  Congrégalion  en  4^84  « 
S.  V«  les  Uém.  mss.  du  P.  Batterel,  à  la  Bibl.  imp* 

3.  Tabarand,  Vie  du  cardinal  de  BémUe,  t.  Il,  p.  960  et  SS62. 

4,  SainlrStmon,  Mém.,  U IV,  p.  446,  Ed.  lacbette»  in-S*.  , 
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à  Saiat-Uonoré  le  1 3  février  1 733,  avait  été  page 
de  Mademoiselle  avant  dVntrer,  en  1672,  dans 
l'Oratoire,  li  s'y  éleva  rapidement  aux  charges  les 
plus  hautes  et  fut  appelé,  en  1 696,  à  le  diriger,  par 
son  iaieut  de  pai^ole,  ses  qualités  d'adiiiiuistraleur, 
son  rare  discernement  et  la  considération  dont  ii 
jouissait  à  la  Cour  cL  auprès  de  personnages  tels 
que  d'Âguessau,  le  prince  de  Condé  et  la  reine 
d'Angleterre.  Néanmoins,  les  vingt  dernières  an- 
nées de  son  long  généralat  furent  presque  aussi 
troublées  que  celles  de  son  pi^décesseur.  La  bulle 
Vnigenitus,  qui  eondamiiail  le  livre  des  Réflexiom 
morales  de  Quesnel,  publiée  par  Clément  XI  en 
1713,  avait  ravivé  les  passions  jansénistes  qui  en- 
traînaient alors  presque  tout  le  clergé  de  France  ^ 
et  surtout  les  ordres  religieux*  dans  une  lutte  ou- 
verte contre  le  Saini-Siége;  et  soii  acceptation  oc- 
casionna à  l'Oratoire  les  plus  sérieux  embarras. 
Le  P.  de  La  Tour  avait  été  Tua  des  premiers  à  don- 
ner le  funeste  exemple  de  la  résistance  et  à  propo- 
ser Fappel  de  la  Constitution  pontificale  à  un  Con- 
cile général.  11  ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  rétracter 
son  erreur  et  fit  les  plus  énergiques  efforts  pour 
en  réparer  les  suites  ;  il  parvint  même  à  obtenir  du 
cardinal  de  Noailles  la  révocation  de  son  appel,  et 

4.  V.  le  Mémoire  de  Fênelon  à  Clémenl  XI,  cUédaus  ses  (£uv, 
ampl..  Ed.  Gaume,  t.  IV,  p.  iëâi  et  suiv. 

2.  Â  Texception  des  Jésuites  et  de  Saint-Sulpice,  tous  les  aiitrea 
ordres  religieux  étaient  infectas  de  jansénisme*  ibid. 
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du  chancelier  cFAgiiesseau  son  adhésion  à  la  l)ulle. 
Mais  il  porta  la  peine  de  sa  faute  au  sein  de  sa 
compagnie  ;  et  la  mort  vint  le  frapper  avant  qu'il 
eut  pu  ramener  à  la  soumission  tous  ceux  de  ses 
frères  que  son  opposition  passagère  avait  égarés. 
Saint-Simoi),  dans  ses  Mémoires,  Ta  dépeint  comme 
un  hpnune  de  haute  taille,  «  bien  lait,  d'un  .visage 
c  agréable  mais  imposant,  fort  connu  par  son  es- 
•  prit  liant  mais  ferme,  adroit  mais  fort,  par  ses 
«  sermons,  par  ses  directions,  d'une  conversation 

€  gaie  et  ainusanle  mais  sans  sortir  du  caractère 
€  qu'il  portait,  qui  excellait  par  un  esprit  de  sagesse, 
«  de  conduite  et  de  gouvernement,  et  qui  était 
€  dans  la  plus  grande  considération  \  »  Et  ce  por- 
trait répond  bien  à  sa  physionomie  fine,  spirituelle 
et  sévère,  expiimée  avec  tant  de  {)erfection  dans 
l'un  des  tableaux  que  possède  Juiliy.  «  Louis  XIV, 
c  qui  chercha  inutilement  à  lut  faire  accepter  Té- 
€  vêché  d'Évreux^,  s'est  plusieurs  fois  écrié  avec 
c  admiration,  ajoute  Saint-Simon,  sur  la  sagesse 
«  de  cet  homme,  avouant  que  depuis  lort  loiàg- 
c  temps  qu'il  Tépiait,  il  n'avait  jamais  pu  le  trou- 
€  ver  en  faute.  »  Et  le  Régent  avait  une  si  haute 
idée  de  son  mérite  qu'il  ne  Testimait  pas  moins  ca- 
pable de  conduire  un  grand  État  que  de  ré^iv  sa 
Congrégation  \ 

I.  Mémoires  de  Saini-Simon^  t.  IV,  p.  416  et  418. 
S.  Tabaraud,  i.  II,  p.  2S9.  Sous  la  Régence,  le  P.  de  La  Tour 
refusa  également  Tarche? éché  de  Roimi. 
3.  On  grava  sur  sa  tombe  cette  spirituelle  épitaphe  qui,  en  rap- 
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LE  P.  DE  LA  VALETTE  (39  ANS,  DE  -1733  A  4772). 

Louis  de  Thomas  de  La  Valette,  né  à  Toulon  en 
1678,  d'une  des  plus  anci^nes  etdes  plus  grandes 
familles  de  la  Provence,  était  entré  à  dix-sept  ,ans 
à  l'Institution  de  Lyon  et  Tavait  quittée  en 
pour  se  retirer  à  la  Trappe  où  l'attirait  le  désir 
d'une  plus  haute  perfection.  Raiiieiié  à  1  Oratoire 
par  les  instances  du  P.  de  La  Tour,  qui  appréciait 
le  prix  d*un  tel  sujet,  il  devint  Tédification  de  tous 
ses  Frères.  Placé  en  1710  à  la  tête  de  l'Institution 
de  Paris,  et  nommé  en  1 730  assistant  du  P.  de  La 
Tour,  il  fut  choisi,  à  sa  mort,  pour  lui  succéder.  11 
résista  longtemps  et  ne  céda  qu'à  l'ordre  formel  de 
rarchevôque  de  Paris,  son  parent ,  M.  de  Vintimille, 
prélat  tout  dévoué  au  Saint-Siège,  et  aux  sollicita- 
tions du  premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleury* 
La  tranquillité  de  sa  longue  administration  ne  fut  in- 
terrompue que  sous  le  ministère  de  l'évéquede  Mire- 
poix,  à  l'occasion  de  radhésiou  à  labulle  UnigenituSj 
que  ce  ministre  ^gea  de  toutesles Congrégations  et 
de  toutes  les  Universités.  Cette  adhésion  était  com- 
mandée à  rOratoire  pai' son  devoir  d'obéissance  à  la 
doubleautorité  du  Saint-Siège  et  du  Rm  ;  elle  souleva 

pelant  ses  noms,  rappelle  aussi  ses  vertus  : 

Sic  Pétri  in  Dorainum  Darcrius  aequat  amorem 
Et  Francisci  humilis  sic  iniitalor  ad  est  ; 
Ambos  ut  vere  referens  Ecclesiae  in  uiio 
Et  Petram  et  Turrim  suppeditare  queat. 
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cependant»  dans  son  sein,  la  plus  vive  agitation  ;  les 
efforts  du  P.  de  La  Valette,  la  considération  dont  il 
était  entouré,  et  iiiùnie  les  expédients  excessifs  *  de 
sa  prudence  étaient  impuissants  àTobtenir.  Il  fallut 
recourir  auv  voies  de  rigueur  et  exclure  de  ras- 
semblée les  plus  obstinés  appelants.  Le  vote  eut 
lieu  enfin,  le  14  septembre  4746,  en  présence  du 
commissaire  du  Roi,  M.  de  Marvilie  ;  et  la  bulle  fut 
acceptée  comme  loi  de  l'Église  et  de  TÉtat  par  nne 
majorité  de  dix-neuf  votauls  sur  ircute-liois  ;  les 
quatorze  autres  se  retirèrent  avant  le  vote*.  Il  y 
eut  à  la  suite  de  cette  séance  de  nombnMises  pro- 
testations ;  mais  la  sagesse  du  Général  calma  l'efier- 
vescence  et  assura  à  la  Cour  la  complète  soumission 
de  la  compagnie.  D'autres  sollicitudes  vinrent  en- 
core éprouver  la  fin  de  sa  carrière  :  il  constata  avec 
tristesse  les  progrès  de  l'impiété  et  Tallanguisse- 
ment  de  la  foi,  et  déplora  Texpulsion  des  Jésuites 
comme  une  flagrante  iniquité ,  un  vide  immense 

4  et  2.  Ce  fat  à  cette  séance,  dont  le  récit  a  été  consigné  dans 
VEistoire  mss,  de  la  Bulle  rniycnitus,  par  le  P.  Bizault  (Arch.  de 
TEnipire,  M.  236),  que,  dans  des  vues  d'apaisement  et  de  conci- 
liation, il  esl  vi  ai,  et  dans  resj)oir  de  ramener  à  sou  avis  i»lusicurs 
dissidetils,  le  P.  de  La  A'alelle  eul  nraniiioin-s  le  toi  L  de  dire  «ju'il 
ne  s'agissait  pas  do  recevoir  la  Bulle  cûiiime  r^gle  de  foi;  que 
Sa  Majesté  ne  pouvait  ni  ne  voulait  la  iairc  recevoir  en  celte  qua- 
iilicaiion,  mais  seulement  comme  une  règle  de  discipline  et  de 
précaution,  »  et  de  chercher  par  ces  paroles  à  expliquer  le  vote  de 
cette  Bulle  par  des  subterfuges  et  des  équivoques  au  lieu  de  Vap- 
puyer  sur  son  véritable  niolif,  dont  il  reconnaissait  lui-uiénie 
toute  la  force  :  le  caractère  obligatoire  d'une  Constitution  ponti- 
ficale. 
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daas  réducatioo  de  la  jeunes&e  et  un  péril  grave 
pour  Tavenir  de  la  Congrégation  *,  ^  qu'il  oe  voyait 
pas  sans  inquiétude  accepter,  dansTardeur  de  sou 
zèle,  Théritage  d'un  trop  grand  nombre  de  leura 
collèges.  Ce  noble  viciilai'd,  qui  la  représciiUiiL  si 
dignement,  et  que  Louis  XV  jugeait  c  reccléaiasti- 
que  le  plus  respectable  de  son  royaume  *,  •  s'étei- 
gnit le  M  décembre  i77^,  dans  la  quatre-vingt- 
quinzième  année  de  son  âge  et  la  quarantième  de 
son  généralat.  L'esprit  de  pauvreté,  qui  Tanimait, 
lui  avait  fait  refuser  la  riche  succession  de  son 
frère,  révèquc  d'Autun;  et  les  deux  objets  les  plus 
précieux  de  la  sienne  furent  une  vieille  montre 
d'argent  et  une  tabatière  de  buis\ 

LE  P.  MULY  (7  ANS,  DE  m%  A  4779). 

Le  P.  Denis-Louis  Muly,  né  à  Meauxen  1693 
et  mortà  l*aris  le  9  juillet  1 779,  à  quatre-vingt-six 
ans,  était  un  ancien  élève  de  Juilly,  dont  il  devint 
ensuite  supéi  ieur.  Entré  à  rOratoire  en  1 711 ,  il 
enseigna  avec  distinction  les  humanités  et  la  rhè* 
torique  dans  plusieurs  de  ses  collèges,  et  dirigea 
avec  talent  l'Institution  de  Paris.  Appelé  de  là  à  la 

4 .  En  apprenant  la  seotence  du  Parlement  contre  les  Jésuites, 
le  P.  de  La  Valette  se  leva  eu  s'écriant  :  «  C'est  la  destruction  de 
notre  Congrégation.  »  (Lclti  e  inédilc  de  M.  Tabbé  Pruneau,  vi- 
caire général  de  Meaux,  àM.  Tabbé  Congnct,  cbanoine  deâaî««0fi8t 
sur  son  oncle  Marcel  Pruneau,  prêtre  de  TOratoire.) 

2.  Âdry,  Notice  sur  Juilly,  p.  49  et  note. 

3.  Tabamd,  t.  U,  p. 
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cure  de  Hontmorency,  qui  était  annexée  à  TOra* 

toire,  il  y  laissa  le  souvenir  d'un  pasteur  accompli. 
J.-J.RousseaUyl'un  desmoins  édiiiaiits  deses  parois- 
siens, disait  qu'il  n'avait  connu  dans  sa  vie  quehuit 
véritables  clirétiens,  et  il  plaçait  en  tête  de  ce  petit 
nombre  le  P.  Muly.  Ce  vénérable  vieillard  adnod- 
jiisli  ait  cette  paroisse  depuis  quarante  ans,  lorsque, 
malgré  son  grand  âge,  sa  piété,  sa  modération  et 
l'estime  qu*avait  pour  lui  le  P.  de  La  Valette,  le  fi- 
rent élire  général  de  la  Congrégation,  qu'il  gou- 
verna pendant  six  ans.  On  grava  sur  sa  tombe  ces 
paroles  de  l'Apôtre,  qui  résumaient  toute  sa  vie  : 
c  In  simplicUate  cardis  et  in  sinceritate  Dei  et  non 
in  sapientiâ  eamali  sed  in  gratiâ  Dei  emversatus  in 
hoc  mundo.  »  (IPEpit.  ad  Cor,,  chap.  i,  v.  12.) 

LE  P.  MOLSSET  (44  ans,  DB  1779  A  4790). 

Le  P.  Sauvé  Moisset  appartenait  à  une  famille 

distinguée  du  Bcarn,  et  était  né  à  Bayonne  le  ii  juin 
i  70i.  Gonmie  son  prédécesseur,  il  avait  fait  ses  hu- 
manités et  sa  rhétorique  à  Juilly,  et,  comme  lui 
aussi,  il  passa  par  les  dilTérentes  fonctions  de  la 
Congrégation  avant  d'en  avoir  le  gouvernement  : 
il  lut  successivement  régent  de  classes,  supérieur 
du  collée  de  Gondom,  du  séniinaire  de  Saint-Ua- 
gloire,  de  l'Institution  de  Paris  de  la  maison  Saint- 
Honoré,  et  assistant  général,  et  se  distingua  par^ 
tout  par  sa  foi  vive,  sa  vie  exemplaire  et  son  invio- 
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laUe  attachement  au  corps  dont  il  fut  le  dernier 

chef.  Malgré  rextrême  difficulté  des  temps,  îl  le  di- 
rigea sans  secousse  grave  jusqu^à  sa  mort»  arrivée 
en  novembre  1790. 

Mais  déjà  la  tempête  révolutionnaire  commen- 
çait à  gronder,  et  l'Église  était  atteinte  dans  sa  disci- 
pline. La  Congrégation  n'eut  pas  la  liberté  de  pro- 
céder à  Télection  d'un  nouveau  général  ;  elle  put 
seulment  en  déléguer  provisoirement  le  pouvoir 
à  son  procureur  général,  le  P.  Vuillet,  qui  la  ré- 
gît jusqu'à  ce  que  les  décrets  sdiismatiques  de 
l'Assemblée  constituante  sur  la  constitution  civile 
du  clergé  et  la  suppression  des  congrégations  sécu- 
lières enseignantes  aient  mis  fin  à  l'existence  légale 
de  rOratoire.  Dans  ces  néfastes  conjonctures^  le 
P.  Vuillet  sut  se  montrer  digne  de  la  confiance  de 
son  Ordre  par  la  iermeté  de  son  caractère  et  la  di- 
gnité de  sa  conduite;  et  son  dernier  acte,  dans 
lequel  on  a  vu  a  juste  titre  le  testaiiu  tiL  de  l'Ora- 
toire, est  Tun  des  plus  beaux  que  constatent  ses 
annales.  Le  10  mai  1792,  à  la  veille  de  se  séparer 
de  ses  irères,  il  voulut  donner  au  Souverain  Pon- 
tife un  suprême  témoignage  de  soumission  et  d'a- 
mour ;  et  il  écrivit  à  Pie  VI  une  lettre  que  signèrent 
les  soixante  Pères  réunis  encore  autour  de  lui, 
dans  laquelle  il  exprimait,  en  termes  touchants,  le 
besoin  qu'ils  éprouvaient  tous,  c  avant  la  dispep- 
€  sion  et  la  déportation  dont  «ils  étaient  menacés, 
«  de  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  de  lever  les 
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€  yeux  vers  elle  comme  vers  le  port  assuré  du  sa- 
€  lut  et  de  rendre  au  Saint-Siège  le  dernier  soufBe 
€  d'une  vie  i|ac  1  OiuLuirc  avait  reçue  de  lui^  » 
L'exil  ne  fit  qu'accroiU  e  cette  aileclion  filiale  ;  et, 
lorsque  Pie  VI,  ce  saint  vieillard  de  quatre-vingt- 
un  aii  s,  fui  arraché  de  iiome,  puis  de  Sienne,  et 
conduit  comme  un  prisonnier  près  de  Saint-Cassien 
à  ht  Certosa  de  Flurenec,  ce  lut  eiicui  e  un  des  iîls 
du  cardinal  de  Bérulle  et  son  Uistorien,  le  P.  Ta- 
baraud,  qu'on  taxe  encore  aujourd'hui  de  jansé- 
nisme, qui  rédigea  une  adi^essc  à  ce  saint  Pontife, 
pour  lui  témoigner,  au  nom  de  tous  les  évéques  et 
de  tous  les  prètix^s  français,  réfugiés  en  x\.ii|^leterre, 
leur  profonde  afiOiction  de  ses  malheurs  %  et  qui 
reçut  de  lui  une  admirable  réponse  où  il  exalte  le 

4.  Cette  lettre,  que  le  cardinal  de  Bemis,  notre  anden  ambas- 
sadeur à  Rome,  avait  placée  sous  les  yeux  de  Pie  VI,  fut  ealerée 
plus  tard  dans  le  cabinet  du  Fape  par  le  commissaire  des  armées 
de  la  République,  Rochejean.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Beatissime  Pater,  in  bis  persecutionum  procellîs,  quibusiae* 
tantur  omnes  Ecclesise  Gallican»  ordines,  lîceat  nobiSf  anteqnftm 
dividamur  in  varias  orbis  plagas  deportandi,  ad  Sanctitatem  Yestram 
velut  ad  tutissimam  qoamdam  salutis  slationem  respicere  el  ulti- 
mum  quasi  vitœ  spiritum  unde  hausimus  iUic  exhalare.  » 

2.  Le  P.  Tabaraud  y  faisait  ce  bel  éloge  du  pontificat  de  Pie  YI  : 

«  Romani  justo  et  leni  imperio  guberoasse,  tegibus  temperuasOt 
beneficiis  devinxîsse,  tum  veteribus  tum  novis  artium  mouumeojtis 
décorasse,  qnod  est  magni  principis  :  al  Ecclesiam  doctrinft  simul 
et  pîetate  et  pnidentift  et  impertenitA  antmi  magnitudîne  inter 
difficillimas  rerum  angustias  fnldre»  solarî  et  regere,  qaod  est 
optimi  principis  :  luec,  Beatissime  Pater,  bœc  vestra  lausest,  hoc 
PonUficatnsTestrîproprium  dccus  et  omamentum.  »  (V.  Var- 
iynâela  Révolutùm^  par  Fabbé  Aimé  Guillon,  t.  IV,  in-8*.) 
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courage,  les  vertus  et  la  constance  de  ces  confes- 
seurs au  milieu  de  leurs  infortunes,  et  qui  se  ter- 
mine parées  paroles, bien  dignes  d'un  Pape  et  d'un 
martyr  :  t  Pour  me»,  qu'ai-je  à  craindre?  seraii-ce 
€  la  mort?  Quand  on  ne  vît  que  pour  Jésus-Christ, 
c  l'on  ne  peut  que  gagner  à  perdre  la  vie  \  » 


4.  Ihid. 
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SBS  GRANDS  HOHMES. 

Théologiens  de  l'Oratoîie  :  les  Pères  Gibieuf,  Morin,  Vignier,  Berthod, 
Amelotte,  Merbès,  de  Necrcasscl,  de  Monchy,  Mauduit,  des  Carrières, 
Leporc  d'Imbretun,  Ponj»  t.  Lolnun,  Duguct,  Vigier  et  Thomassin.  — 
Ses  exégètes  :  Bernaid  Lumi,  Uichard  Simon  et  Iloubigant.  —  Ses  c&- 
nonistes  :  Gaillard  d'Arcy,  Bonnlehon»  Cabossut,  Archaimband,  Bordes, 
Salomon  et  Poisson.  —  Son  pbilosopbe  :  Halebranche.  —  Ses  histo- 
riens :  Guyon,  J.  Vignier,  Lecointe,  Bcrthaulf,  Dubois,  Lelong,  Fabre, 
Bongerel ,  Henault ,  Arcèrc  et  de  Konccniapne.  —  Ses  littérateurs: 
Bourbon,  Gaicbiès,  tiouUcville,  Esprit,  Duresnel,  Goujel,  de  la  Blclterie, 
de  Mirabaud«  Surian.  —  Ses  savants  :  Prestet,  Malebranetae,  Lami, 
Reyneau,  de  Mercastcl,  Mazières,  d'Ardenne»  de  Bardonncnche,  du 
Hamcl,  Mallemans,  Privât  de  Mnli^^f,  Lcprnnd,  Souclmy,  de  Capponi 
et  de  Canaye.  —  Ses  (iralcurs  :  Metczrau,  Bourgoing,  SeiiauU,  Lejeune, 
Leboux,  Mascaron,  Hubert,  de  La  Hoclie,  Lesuez,  Leblanc,  André  et 
Gaspard  Terrasson,  de  Beanjen,  Portail,  Surian  et  MassiUon.  — >  Ses 
évéques  :  Achille  de  Harlay  de  Sancy,  Leboutbilier,  de  Grimaldi,  Eusp 
tache  et  Jean-Baptiste  Gault. 

Sous  la  conduite  de  chef  s  aussi  éiuiuents,  TOra- 
toire,  on  ne  saurait  en  être  surpris,  n*a  pas  cessé  de 
produire  avec  une  merveilleuse  fécondité,  depuis 
son  origine  jusqu'à  son  déclin,  une  foule  de  sujets 
d'élite,  qui  ont  rendu  à  l'Église,  à  TÊtat,  à  la 
science  et  aux  lettres  des  services  dont  Téclat  re-* 
jaillit  encore  aujourd'hui  sur  la  maison  de  Juilly, 
qui  les  a  presque  tous  formés. 

Le  cardinal  de  BéruIIe  n'avait  exclu  de  son  œuvre 
sacerdotale  aucun  des  ti^avaux  qui  peuvent,  à  des 
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degrés  divers,  servir  au  bien  des  âmes.  Aussi  ren- 

contre-t-on  le  nom  de  ses  disciples  dans  les  siences 
théologiques  et  profanes,  dans  la  théologie,  This- 
toire,  le  droit  canon  et  la  littérature,  comme  dans 
le  ministère  de  la  parole  et  dans  le  gouvernement 
de  l'Ëglise. 

I 

Dans  la  théologie,  «  cette  science  sublime  des  af- 
firmations divines  S  »  c'est  après  le  P.  de  Condren, 
réputé,  nous  l'avons  dit,  le  plus  profond  théolo- 
gien de  son  époque  : 

Le  P.  Gibieuf  (Guillaume,  en  1  GoO  ),  ce  docteur 
en  Sorbonne,  dont  Tentrée  dans  l'Oratoire  provo- 
qua Fanimosité  de  Richer  contre  la  nouvelle  Com- 
pagnie, homme  éminent,  disait  Bupui,  en  piété  et 
en  doctrine,  l'ami  de  Descartes  qui  le  chargea 
d'examiner  ses  Méditations  métaphysiques^,  et  au- 
teur lui-même  de  deux  ouvrages  remarquables  : 
Tun  de  Liber tate  Dei  et  creaturœ,  que  l'auteur  de 
la  MétJiode  estimait  beaucoup  %  et  l'autre  sur  la  Vie 
et  les  grandeurs  de  la  très-sainte  Vierge  ;  et  qui  re- 
fusa révèciié  de  Nantes  que  lui  oiïrait  iiichelieu.  , 

1.  Lacordftire,  Mémoire  pour  le  rétablissement  des  Frères  Prê- 
cheurs^ p.  74,  éd.  m-4S. 

2.  «  le  souhaite  avec  passion,  écrivait  Descurles  au  P.  Mersenne, 
que  le  P.  Gibieaf  prenne  la  pdne  d'examiner  eet  écrit.  »  Arch.  de 
rjE:f}ip.,ll.S20,  p.  249. 

3.  Ibid, 
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'  Le  P.  Morin  (Jean,  né  à  Blds  en  159* ,  f  en 
i  659),  calviniste  ramené  par  le  cardinal  du  Per- 
ron au  catholicisme,  dont  les  ouvrages  de  théolo» 

gie  positive  *  étaient  si  appréciés  dans  le  clergé  de 
France  qu*à  toutes  les  assemblées  les  prélats  pre> 
naient  ses  avis  sur  les  objets  les  plus  graves  de  leurs 
délibérations  %  dont  la  science  prodigieuse'  s'éten- 
dait encore  aux  mathématiques,  au  droit  canon, 
aux  langues  grecque,  hébraïque  et  samaritaine,  qu'il 
avait  apprises  sans  maîtres,  et  à  l'exégèse  biblique 
dont  il  formula  le  premier  la  théorie  générale,  et 
qui,  appelé  un  des  premiers  au  congrès  des  savants 
de  l'Europe,  réunis  à  Rome  par  Urbain  VIII,  y 
travailla  avec  tant  de  zèle  à  l'union  des  deux  Églises 
grecque  et  latine,  que  le  Pape  eût  désiré  l'attacher 
à  sa  pcrsomie  et  le  décorer  delà  pourpre,  si  Riche- 
lieu ne  s'était  opposé  <  à  ce  que  la  France  perdit 
un  si  grand  homme'.  1» 

Le  P.  Jérôme  Vignier  (*{•  en  1661  ),  hébraisant  et 
philologue  distingué,  dont  les  Paraphrases  sur  les 
Psaunit's  ('taient  préférées  pat  Tîlclielieuà  toutes  les 
autres,  et  qui  trouva  à  Venise  un  traité  manuscrit 
de  saint  Fulgence,  et  à  dairvaux  deux  volu- 
mes encore  inédits  des  œuvres  de  saint  Augustin, 

4 .  Son  Traité  de  la  Pénitence^  auquel  il  travailla  pendant  trente 
ans,  et  celui  des  Ordinations^  publiés  en  4655* 

2.  Le  P.  Cloyscault,  Kw  mm. 

3.  V.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  n<mv.  biog.  Michaud, 
V*  Morin. 

4.  Ârch.  de  l'Emp.y  Annales  de  TOratoire,  M.  M.  623,  p.  304. 
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qu'il  publia  avec  une  Cùimrâanee  des  Êvangé^ 
listes. 

Le  P.  Berthod  (Jean,  né  en  1602,  f  en  1665). 

Originaire  de  Ghâtilloii-ies-Donibes,  où  il  avait  eu  le 
bonheur  d^avoir  pour  premier  maître  de  la  doo- 
ti'ine  chrétienne  saint  Vincent  de  Paul,  alors  curé 
de  ce  village,  il  fut  longtemps  supérieur  de  Tlnsti- 
tution  de  Paris,  Tun  des  plus  solides  théologiens 
et  Tun  des  plus  lameux  Tbouiistes  de  son  siècle. 

Le  P.  Amelotte  (f  en  1678),  l'un  des  disciples 
les  plus  chers  du  P.  de  Gondren,  et  1  un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  de  la  foi  de  PÉglise  contre  le  jan* 
sénisme,  «  doué  d'une  plénitude  de  lumière  admi- 
rable, >  au  témoignage  de  M.  OiierS  et  auteur 
d*une  traduction  française  du  Nouveau  Testa- 
ment, dont  Louis  XIY  fit  distribuer  cent  mille  exem- 
plaires aux  nouveaux  convertis,  d'une  Défense 
des  Constitutions  apostoliques,  des  Harmonies  des 
qua^e  Êvangélistes^  et  d'un  Traité  de  la  Grâce  pour 
justifier  la  condamnation  des  cinq  propositions. 

Le  P.  de  Merbès  (-{-  en  1684),  dont  la  Summa 
theohgieaf  publiée  à  la  sollicitation  de  M.  Letellier, 
archevêque  de  Reims,  est  une  théologie  remar- 
quable par  son  exactitude* 

Le  1\  de  Neercassel  (f  en  1686,  évèque  de  Cas* 
torie),  auteur  de  traités  sur  la  Lecture  de  VÊciiture 
sainte  y  sur  le  Culte  des  Saints,  sur  F  Amour  de 

w 

I.  V.  8»  FtV,  1. 1,  p.  358. 

40 
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Dieu  dans  le  Sacrement  de  PénUence^  et  sur  VAffer^ 
missemeni  dans  la  Foi, 

Le  P.  Pierre  de  Monchy  (f  en  1686),  d'une  fe- 
mille  noble  de  Picardie,  qui  savait  rÉcritiire  sainte 
par  cœur,  fit  un  cours  complet  de  conlérencea 
morales  pour  les  ecclésiastiques,  et  prépara  la  con* 
version  de  l'abbé  de  Kancé,  dont  il  était  le  direc- 
teur et  sur  lequel  il  exerça  toujours  une  grande 
influence. 

Le  P.  Henri  Yignier  (f  en  1707),  protestant 
converti,  auteur  de  la  Concordanee  des  Ëvan-- 
giles. 

Le  P.  Mauduit  (*f  en  1 709) ,  qui  a  composé 

d'excellentes  aiial)ses  des  Évangiles,  des  Épîtres 
de  saint  Paul  et  des  Épitres  canoniques,  et  un  sa^ 
vant  Traité  sur  la  Religion  contre  les  athées,  les 
déistes  vl  les  nouveaux  pyn  honiens. 

Le  P.  Thorentier  (-{*  en  1713),  auteur  d'un  bon 
Traité  sur  V  Usure. 

Le  P.  des  Carrières  (  en  1617),  qui  donna 
une  traduction  de  la  Bible  avec  un  commentaire 
littéral  de  rÉcriture  sainte,  dont  il  avait  fait  sa 
principale  étude. 

Le  P.  Le[)orc  d'imbretun,  né  à  Bouio^ne-sur- 
mer  (f  en  17!^2),  disciple  de  Thomassin,  profes- 
seur de  théologie  à  Saumur  pendant  quarante  ans, 
et  Tauteur  des  Sentiments  de  saint  Augustin  sur  la 
Gi'âce  opposés  à  ceux  de  Jansénius^  ouvragq  qui  lui 
valut  répithète  de  petite  et  laide  bête ,  de  la  part 
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d'Arnauld,  parce  que  son  mérite  Tavait  fait  adopter 
comme  l  ègle  de  doctrine  dans  TOratou-e  *. 

Le  P.  Pouget  (f  en  1 7âi3),  docteur  de  Sorbonne, 
qui,  comme  vicaire  de  SaiiiL-iujtii,  uvail  eu  une 
grande  part  à  la  conversion  de  La  Fontaine  et  qui 
plus  tard  directeur  du  séminaire  de  Montpellier, 
y  composa  son  célèbre  Catédiisme  qui  fut  tiaduit 
dans  toutes  les  langues* 

Le  P.  Lebrun  (Pierre,  en  1729),  auteur  d'une 
JHêsertiUion  historique  et  di)gmatique  sur  les  litur- 
gies de  toutes  les  Églises  du  monde  chrétien,  et 
dont  V Ejûplicatim  littérale^  historique  et  dogmatique 
des  prières  et  des  cérémonies  de  la  Messe  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  reconnaissance  du  clergé'. 

Le  P.  Duguet  (-|-en  1733),  solide  et  touchant, 
tenant  de  Nicole  ci  de  Fënelou,  quoique  iuféricui'  à 
tous  deux,  et  dont  les  Lettres  de  controverse  d'une 
Carmélite  à  une  dame  protestante  faisaient  dire  à 
Bossuet  qu'il  y  avait  bien  de  la  théologie  sous  la 
robe  de  oelte  religieuse. 

Le  P.  Vigier  (f  en  1752),  l'auteur  du  Bréviaire 
de  Paris^  que  M.  de  Vintimille  donna,  en  1736,  à 
son  diocèse. 

Mais  surtout  le  P.  Thomassin  (Louis,  né  à  Âix  en 

4.  Sainte-Beuve,  PotirHcyal,  t.  p.  477,  eo  note. 

a«  V*  la  relation  qu^il  en  adressa  à  Tabbé  d'Olivct  dans  les 
Mémoires  de  UUérature  da  P.  Desmolets,  1^  vol. 

3.  V.  rélo|^  qu'en  fait  Mgr  Lecouriier,  dans  la  préface  de  son 
Manuel  delà  messe,  p.  6.  A.  Leclcrc,  4864* 
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Provence  le  28  août  1619,  et  mort  à  Paris  le  S4 

décembre  lOOG),  d'une  érudition  presque  univer- 
selle, grand  philosophe  et  théologien  plus  grand 
encore,  t  qui  lut  à  lui  seul  une  digue  puissante 
contreles  progrès  de  la  réforme^,  »  dontFouvrage 
sur  les  Dogmes  catholiques  (1680,  S  vol.  în-fol.) 
est  une  des  plus  belles  théodicées  qui  existent,  par 
les  clartés  qu'il  projette  sur  les  profondeurs  de  nos 
mystères  et  l'hai^monic  de  leurs  rapports  avec  la  rai- 
son; dont  le  Traité  de  t  ancienne  et  de  la  nouvelle 
discipline  de  V Église  (  î()78,  3  vol.  in-fol.),  qui  lui 
valut  la  reconnaissance  publique  du  clergé  de 
I<Vance*et  les  éloges  d*Innocent  XI',  fait  encore 
aujourd'hui  autorité  en  cette  matière  ;  et  qui,  en- 
fin, par  tous  ses  autres  travaux,  ses  diverses  Mé- 
thodes (renseignement  |)oui' jes  collèges,  ses  Con- 
férences sur  PHistoire  ecclésiastiquey  ses  Remar- 
ques sur  les  Conciles  et  son  fameux  Glossaire  de  la 
langue  hébraïque^  mérite  d'être  nus  au  nombre  des 
plus  infatigables  et  des  plus  illustres  ouvriers  de 
la  vérité  et  de  la  science  \ 

1  Aveu  d'un  des  célèbres  ministres  de  cette  époqoe,  Ladmi- 
rault,  cité  par  le  P.  Pcrraud,  loc.  citj  p.  328. 

2.  Qui  lui  vota  une  pension  viagère  annuelle  de  4,000  livres* 

3.  Il  voulait  même  Télever  à  la  dignité  de  cardinal. 

4.  L'(!tude,  qu'il  aimait  de  passion,  ne  lui  fil  jamais  négliger 
aueun  de  ses  autres  devoirs.  11  ne  travaillait  qae  sept  heures  et 
jamais  la  nuit  ni  après  ses  repas.  Le  reste  de  son  temps  était 
consacré  à  la  prière  et  aux  œuvres  de  charité.  11  avait  spéciale- 
ment  autorisé  le  fr^re,  chargé  de  sa  bourse,  i  le  Yoler  sans 
scmpule,  toutes  les  fois  qu'il  trouverait  une  infortune  à  soulager. 
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Dans  l'exégèse  biblique  et  Therméneutique  sa- 
crée» après  le  P.  Morio,  le  véritable  initiateur  de  la 
critique  biblique  : 

Le  P.  Bernard  Lami  (né  au  Mans  en  1640,  à 
Rouen  en  1715),  son  émule  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  comme  lui  théologien  et  philoso- 
phe,  grammairien  et  savant,  et  le  champion  héroï- 
que et  en  quelque  sorte  le  martyr  du  cartésia- 
nisme par  les  persécutions  qu'il  lui  attira Le 
nombre  *de  ses  ouvrages,  dont  le  P.  Perraud  a 
donné  une  liste  complète  est  à  lui  seul  comme 
une  encyclopédie  de  toutes  les  sciences.  Les  plus 
remarquables  sont  :  XkgTfaroXm  ad  Biblia  sacra, 
dont  le  succès  répondit  aux  soins  qu'il  y  apporta, 
sa  Concordance  des  quatre  Évangélistes,  qui  dé- 
note une  vaste  érudition,  ses  Entretiens  sur  les 
Sciences,  composés  pour  les  jeunes  gens  de  la  Con- 
grégation, et  son  Traité  de  Rhétm^que^  que  Bayle  a 
loué  dans  sa  République  des  lettres  et  que  Haie- 
branche  appelait  un  livre  accompli. 

Richard  Simon  (né  à  Dieppe  le  13  mai  1038, 
mort  en  lu  même  ville  le  1 1  aviil  1712),  doué  de 

1.  V.  le  récit  de  ces  tnbulalions  dans  riniLTCSsaute  Élude  de 
M.  le  docteur  Dumont,  sur  V Oratoire  et  le  Cartésianisme  £n  Anjou, 
p.  53  et  suiv.  Angers,  4864. 

2.  L'Orat,  de  France,  p.      et  suiv. 
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facultés  puissantes  et  d'un  prodigieux  savoir,  l'un 
des  hommes  les  plus  versés  dans  les  sciences  bi- 
bli(ines  et  ecclésiastiques  et  dans  celle  des  lanj^ues 
orientales  et  des  idiomes  sacrés,  dont  la  vie  labo- 
rieuse et  tourmentée  par  les  écarts  d'un  esprit 
opiniâtre,  paradoxal,  susceplihk'  cl  mordant,  a  éle, 
comme  ses  écrits,  un  mélange  de  bien  et  de  mal, 
de  fautes  et  de  mérites,  terminé  par  la  fin  la  plus 
édiliante;  auteui'  d  œuvres  nombreuses,  dont  le 
seul  exposé  serait  de  natm^e  à  effrayer  l'imagina- 
tion %  mais  qui  peuvent  se  réduire  à  trois  princi- 
pales :  V  ï Histoire  critique  du  Vieux  Testament, 
qui  motiva  son  exclusion  de  TOratoire^  en  1678; 
2"  celle  du  Nouveau  Testament,  accueillie  avec  fa- 
veur par  le  public,  et  qui  est  a  devenue  une  mine 
précieuse,  et  dans  la  forme  un  modèle  pour  tous 
ceux  qui  l'ont  suivie  '  ;  3**  et  celle  des  Principaux 
Commentateufê  du  Nouveau  Testament^  dans  la- 
quelle il  justifia  les  sévérités  inusitées  de  Bossuet, 
qui  lui  reprocha,  dans  sa  Défense  de  la  tradition  et 
des  Pères^  Tinconvenance  de  ses  mépris  pour  cette 
tmdiLioii,  son  senii-péla^iaiiisme  et  sa  mauvaise 

4.  Leur  énuBiératîon  et  leur  examen  crUlqae,  généralement 
très-favorable,  sont  contenus  dans  une  ancienne  notice  sur 
R.  Simon,  ceuvre  inédite  d^un  de  ses  contemporains,  publiée 
en  486S  par  M.  Fabbé  Cochet,  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques et  religieux  de  la  Seine-Inférieure,  dans  sa  •  Galerie 
diêppoi$e, 

Si.  Le  docteur  Rellhmaycr,  de  Munich,  cité  par  le  P.  Perraud, 
p.  516. 
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foi  ;  —  et  qui  cependant,  malgré  tous  ses  torts  ot 
ses  erreurSf  n'ea  a  pas  moins  Thoimeur  d'avoir 
créé  la  sciaice  de  TExé^èse  en  lut  donnant  son  ca- 
dre et  sa  forme,  honneur,  du  reste»  que  doit  pai^ 
tager  avec  lui  la  Congrégation  au  sein  de  laquelle 
il  a  puisé  toutes  les  cuiinaissuaces  qui  le  lui  ont 
mérité  ^ 

Et  le  P.  Houbigant  (Charles-François,  né  à  Paris 
en  .1686,  mort  en  17S3,  après  de  98  ans),  qu'on 
pourrait  appeler  le  prodige  de  Férudition  sacré  e,  et 
qui,  après  vin^t-neufaiis  de  recherches  inouïes  et 
d'études  rigoureufi^  des  divers  manuscrits»  des 
versions  et  citations  anciennes,  en  un  mot  de  tous 
les  documents  antiques  alors  connus,  publia,  efi 
4753,  en  quatre  magnifiques  volumes  m-foUo,  sa 

m  s'était  fait  une  règle  de  ne  recevoir  jamais  personne  qni 
n*eût  à  lui  parler  de  science  on  de  religion  (l'abbé  Cochet,  loc, 
cU,^  p.  37i).  Il  légua  ses  biens,  peu  considérables  d'ailleurs,  aux 
paurres^  et  sa  bibliothèque,  de  40  à  48,000  vol.,  à  la  Bibliothèque 
du  chapitre  de  Rouen  ;  cl  par  un  sentiment  de  modestie  et  de 
reigret  de  tes  erreurs,  il  fit  brûler,  Avant  sa  mort,  tous  ses  manus- 
criîa.  Son  corps  repose  dans  la  belle  église  de  Saint-Jacques,  de 
sa  ville  natale  ;  et  son  épitapbe,  de  Jean  Manger,  son  médecin, 
adroite  et  exacte  dans  ses  éloges,  est  ainsi  conçue  : 

Valo,  Vialor  :  cl  liunc  divinnrum  trar!itionuni 
Adversùs  omnes  hereticos  asséitoiein  lauximum 

Attt  beatum  erede 

Attt  tuis  ]>i-ocibu3  rsdde 

D,  0.  M. 

Hic  jaeet 
D.  Kichardus  Simon,  presbyter 

Hujo$  urbis  décos  grande 
Totî  orbi  christiano  omnigcnd  enulitione  eccle^âSticâ 
Smnmàqae  linguarum  orieutolium  periliâ^ 

Nolissimus. 
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grande  édition  de  la  Bible  en  hébreu  et  en  latin, 
avec  des  notes  critiques,  des  prolégomènes  et  des 
préfaces  explicatives  des  difficultés  des  textes  les 
plus  importants;  ouvrage  capital  qui  lui  valut  Tad- 
miration  du  inonde  savant,  deux  médailles  d*or, 
frappées  tout  exprès  pour  lui  à  la  monnaie  ponti- 
ficale pai'  ordre  de  Benoit  XiV,  et  qui  fraya  la 
route  aux  Michaelis«  aux  Kennicott,  aux  Rossi»  aux 
Mill,  aux  Gi'ushach,  dont  les  grands  travaux,  ba- 
sés sur  lexamen  de  près  de  sept  cents  manuscrits 
hébreux,  ont  abouti  à  ce  résultat  essentiel  de  prou- 
vci ,  par  i'iusigiiifiance  des  différences  de  textes 
entre  ces  nombreux  manuscrits,  la  conservation  de 
rintégrité  complète  de  Thistoire  inspirée*. 

III 

Dans  le  droit  canon  : 

Les  PP.  Guillard  d'Arcy,  mort  en  i  659  ;  Bonni- 
chon  (f  en  1 664);  Cabassut (Jean,  né  à  Aix  en  4  604, 
^  en  1685),  avocat  distingué,  qui,  après  être  entré 
à  rOratoire,  apprit  sans  maitre  Thébreu,  le  chal- 
déen,  le  syriaque  et  le  grec  ancien  et  moderne,  tra- 
duisit, selon  le  rite  grec,  puui*  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, Toffice  de  saint  Pierre  Nolasque,  et  dont 

-  4 .  CardiDal  Wiseman  :  Diic,  sur  les  rapports  entre  la  science  et 
la  religUm révélée;  40*  dise,  sur  les  études  mentales  et  la  Utté^ 
rature  sacrée* 
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les  OLiM  âges  sont  :  1  "  NotitiaconciïiorumÇm-P',  1 685), 
bon  abrégé  de  la  collection  des  concileSt  avec  dis- 
sertation explicative  des  canonset  une  introduction 
à  la  connaissance  du  rite  de  TÉglise  ;2®/wm  canonici 
thearia  et  praxis  (467o,  in-4');  3'  un  TraUéde  tU- 
sure;  4°  et  Horx  subcesivas,  décisions  sur  certai- 
nes questions  de  morale  et  de  droit  canon. 

Archambaud  (f  en  1 688)  ;  Bordes  (f  en  4  706)  ; 
Salomon  (jf  en  1708),  et  Poisson,  auteur  de  la 
Somme  des  Canciks  et  d'un  Traité  des  Bénéfices^ 
mort  en  1 71 0. 

IV 

Dans  la  plùlosopliie  : 

Le  P.  Malebranche  (Nicolas,  né  à  Paris  le  6  août 
i  638,  un  mois  avant  Louis  XIY,  mort  six  semaines 
après  lui,  le  13  octobre  1715),  seul,  il  est  vrai, 
mais  à  lui  seul  un  des  plus  grands  métaphy- 
siciens et,  comme  l'a  dit  Voltaire,  «  un  des  plus 
profonds  méditatifs  qui  aient  jamais  éerit^  »  Par 

1.  C'esl  Malebranche,  l'auteur  de  cette  belle  prière  àN.-S. 
qui  devrait  être,  chaque  malin,  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvras 
de  tout  homme  d*étude:  «  0  Jésus,  ma  lumière  et  ma  vie,  noBr- 
rissez-moi  de  votre  substance,  faites-moi  part  de  ce  pain  c61esle 
qui  donne  aux  esprits  la  force  et  la  santé.  Je  ne  puis  vivre  pour 
vous  si  je  ne  vis  de  vous.  Je  ne  serai  jamais  animé  de  votre  esprit, 
si  je  ne  suis  éclairé  de  votre  lumière  ;  et  si  je  ne  suis  étroUonâit 
uni  à  vous,  je  ne  serai  jamais  par^iitement  raisonnable  (â*  Médi- 
tation chrétienne).  » 

Dans  la  conversation,  le  P.  Malebranche  était  d*ane  simplicité 
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la  beauté  deaon  génie  et  la  lumière  de  son  langage, 

par  la  candeur  de  ses  mœurs  et  la  sincérité  de  sa 
piété ,  Malebranehe  est  «  une  des  figures  qui  déco* 
reot  le  mieux  les  fonds  et  le  cid  du  grand  siècle^  » 
qui  pourtant  a  produit  Descartes,  LeibniLz,  Bos- 
quet, Pascal  et  Fénelon.  On  l'a  appelé  le  Platon 
chrétien  et  Tange  de  la  plitlusopliie  moderne.  Il 
n'est  inférieur  à  aucun  de  ces  éloges.  Gomnoe  son 
illustre  maître*,  il  ne  fait  pas  un  pas  dans  lascienoe 
des  vérités  iiiteUectuelles  sans  tourner  ses  regards 
vers  TAuteur  de  toute  lumière,  et  il  n'écrit  pas  une 
page  sans  y  tracer  le  grand  nom  de  Dîeu.  Sa 
tliéorie  de  1  entenih  meut,  toute  sa  philosophie 
même,  on  peut  le  dire,  se  résume  dans  Tidée  de  la 
vision  en  Dieu,  le  soleil  des  intelligences,  «  le  lieu  des 
esprits,  comme  l'espace  est  le  lieu  des  corps,  en 
qui  l'âme  humaine  puise  la  vie  et  la  force,  sans  ja* 
mais  se  confondi^e  avec  Lui,  et  en  qui  elle  voit  Tes- 

eharmante  et  paraisfait  na  jamais  s*apercevoir  de  son  mérhe  elrde 
sa  réputation.  «  Je  n'ai  iatt  que  deux  vers  en  ma  vie,  disait-il  an 
jour  à  quelqiea  amis.  Les  voici  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde 
Pour  all«r  k  cheval  sur  U  terre  et  sur  ronde. 

«  Mais,  lui  dit-on,  on  ne  chevauche  pas  sur  Tonde.  J'en  <;on- 
viens,  répondit-il,  mais  passez-le-moi  en  faveur  de  la  riim*  ïfoa» 
en  passez  bien  d'autres  à  de  meilleurs  poètes  que  moi.  » 

^.  Sainte-Beuve, Porf-fî^? va/,  t.  V,  p.  207. 

2.  Le  premier  fruit  des  méditations  de  Malcbranche,  fliMi  lÎTO 
célèbre  :  de  la  Recherche  de  la  vérité^  et  dont  tous  les  autres  ne 
sont  que  le  développement,  ne  fui  écrit  que  dans  le  but  de  mon- 
trer raccord  de  la  philoiophie  de  Descartee  avec  la  ileligion* 
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sence  du  vrai  selon  sa  mesure  et  sa  pureté  »  G* est 
aussi  la  pensée  de  Platon,  de  Leibnitz,  de  Bossuet 
et  de  Fénelon;  mais  la  gloire  de  ]Mal(  branche  est 
de  ravoir  admirablement  développée,  et  si,  tout 
en  attrignantle  bot,  il  a  pu  quelquefois  le  dépasser, 
a  qui  doue,  s'écrie  le  P.  Gratry,  qui  le  rappelle  si 
c  bien  dans  le  nouvel  Oratoire,  pourrait  rq^rocher 
«  à  cette  intelligence  sublime  de  s'être  laissé 
«  éblouir  par  la  plus  admirable  des  vérités  S  C'est 
donc  avec  un  grand  sens  que  le  comte  J.  de  Maistre 
a  dît  que  Ja  France  n'est  pas  assez  lièi*e  de  son 
Malebranche;  et  cette  parole  ne  saurait  être  trop 
répétée  et  à  ceux  (jiii  ne  redoutent  pas  hi  sagesse, 
et  sutout  à  ceux  qui  ne  connaissent  de  ce  grand 
homme  que  la  frivole  et  sotte  épigramme  de  Fay- 
dit: 

Lui  qui  voit  tout  en  Dieu  n*y  voit  pas  qu'il  est  fou*. 

V 

Dans  l'histoire  : 

* 

Le  P.  Guyon  (f  en  1057),  qui  a  écrit  V llùtoire 
du  diocèse^  de  la  mile  et  de  l'université  d'Orléans* 

Le  P.  Jérôme  Yignier,  déjà  cité,  numismate  ha- 
'  bile,  et  auteur  de  la  Véritable  origine  des  maisons 
d'Alsace^  de  Lorraine  et  d^ Autriche. 

h.  Gerusez,  ^.'our5  de  littérature,  t.  Il,  p.  27G. 

2.  Le  P.  Gralrv,  (/c  la  Connaissance  de  Dieu* 

3.  Malebranche  est  encore  celui  de  tous  les  philosophes  qui  ft 
peui-être  le  mîeax  aaaljfsé  toutes  les  causes  de  nos  erreurs. 
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Le  P.  Lecointe  (Charles,  né  à  Troyes,  le  4  no- 
vembre 1611,  •{*  à  Paris  le  18  janvier  1681), 
condisciple  du  jeune  abbé  deJuilly,  Henri  de  Lor- 
raine, et  ensuite  précepteur  du  cardinal  de  Ven- 
dôme; —  qui,  simple  chapelain  d'abord  de  notre 
ambassadeur  à  Munster,  Michel  Servien,  puis  bien- 
tôt après  son  secrétaire,  y  devint  l'ami  du  nonce 
Chigi,  médiateur  des  puissances  au  nom  du  Saint- 
Siège  et  élu  pape  en  1 655  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VU,  et  y  prit  une  UMc  part  aux  préliminaires  de 
la  glorieuse  paix  de  Westphaiie,  qu'en  témoignage 
delà  reconnaissance  pu! Hquc  Mazarin  lui  octroya 
une  pension  de  4,000  livres  qui  fut  portée  à 
1,500  par  Colbert',  et  dont  le  principal  ouvrage  : 
Annales  ecclesiasticiFrancorunu  de 41 7  à  84o  [ii  vol. 
in-foL),  est  toujours  consulté  avec  fruit  pour 
rhistoire  des  premiers  temps  de  la  monarchie. 

Le  P.  Berthault  (f  en  1681),  auteur  du  Floi'us 
gallicm  et  du  Fhrua  Frandeus^  abrégés  d'histoire 
longtemps  adoptés  dans  les  collèges. 

Le  P.  Dubois  (f  en  1 696),  qui  a  donné  t Histoire 
de  VÊgliee  de  Parié  en  3  vol.  in-fol. 

Le  P.  Lelong  (Jacques,  né  à  Paris  en  1 665,  f  à 
Paris  le  13  août  47311),  l'émule  du  P.  Morin  et  du 
P.  Lamî,  et  Tintime  ami  de  Malebranche*,  très- 

4.  Uévn,  m»,  du  P.  Balterol,  à  la  Bibliothèque  impérUile.  V. 
avssi  son  éloge  dans^le/Mcrna^  de$  savanU  de  1681. 

8.  Malebranchelui  reprochait,  na  jour,  le  mouvement  et  la  peine 
qu^il  se  donnait  pour  découTrir  une  date  ou  une  anecdote,  toutes 
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versé  dans  la  connaissance  des  langues  orienlales 
et  européennes,  et  dont  les  œuvres  principales 
sont  :  sa  Bibliothèque  sacrée,  sa  Bibliothèque  his- 
torique  de  la  France  (5  vol.  in-fol,)  et  un  Recueil 
des  historiens  de  la  France,  plus  complet  que  ce- 
lui de  Duchesne,  et  qui,  encore  inachevé  à  sa  mort, 
a  été  continué  p^r  les  Bénédictins  de  Saint-Maur. 

Le  P.  Fabre  (•j*  en  1 758),  continuateur  de  VHis- 
toire  ecclésiastique  de  Fleury,  de  1414  à  1598. 

Le  P.  Bougerel  (f  en  1753),  auteur  de  la  Vie  de 
Gassendi  et  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  plusieurs  hommes  illustres  de  la  Provence. 

Le  président  Hénault  (né  à  Paris  en  1 685  et  mort 
en  1770),  qui  regretta  toujours  l'Oratoire,  où  il 
avait  fait  son  noviciat  et  où  il  était  resté  quelques 
années et  qui,  dans  son  Abrégé  chronologique 

clioses  qu'il  appelait  des  bagatelles.  «  La  vérité  est  si  aimable, 
lui  répondit  le  P.  Lelong,  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  la 
découvrir,  même  dans  les  plus  petites  choses.  »  L'histoire  est 
trop  rarement  écrite  avec  un  tel  amour  de  la  vérité. 

\,  \\  expriiiia  ses  regrets  dans  ces  vers,  qu'il  adressait  au 
supériear  de  rini^ùluiion  de  Paris,  où  il  avait  fait  son  noviciat: 

Heureuse  terre,  agréables  ombrages,! 
Qui  ne  me  pTr-îoiitiez  que  de  douces  images. 

Où  1  lUQocencc  habite  avec  la  paix, 
Od  retprit  occupé  de  sublimes  objets. 

Le  eœor  aimé  de  Dieu  qu'il  aime. 
On  est  si  bien  avec  soi-même! 

Juste  sujet  de  mes  regrets!  '  < 

voub  v  crrai'je  plus,  tranquille  solitude, 
Cil  je  passai  des  jours  si  doux  ' 
Sans  vous  je  n*ai  trouvé  qu'erreur,  qu'ingratitude  ;  W 
£t  je  sens  trop  à  mon  inquiétude  ' 
Que  je  n'étais  fait  que  pour  vous. 

{Arch.  del'Emp.,  M.  M.  571,  p.  64.) 
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de  Phistùire  de  France^  c  a  approfondi  tant  de  cho- 
ses en  paiaissaut  les  effleurer*.  > 

Le  P.  Arcère  (Louis  Êtienne,  né  à  Marseille  en 
1698,  j  en  1782),  auteur  d'une  Dissertation,  cou- 
ronnée par  r Académie  des  inscriplions,  sur  CéUU 
de  l^agriûuUure  ehe%  les  Ronmns^  dans  ses  rap- 
poils  avec  le  gouvernement,  les  mœurs  et  le 
commerce,  et  qui  écrivit  avec  le  P,  Jaillot  une 
Histoire  de  La  Rochelle  et  du  pays  tAumis,  qui  lui 
valut  une  pension  de  la  province. 

£t  M.  de  Foncemagne  (Étienne  Lauréault ,  né 
à  Orléans  en  1694,  f  en  178;2),  qui  quitta  FOra- 
ioire,  après  y  être  resté  douze  ans,  lorsqu'il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  inscription&y 
pour  laquelle  il  écrivit  d'importants  mémoires  sui" 
les  origines  de  la  monarchie  franque,  et  qui  devint, 
en  1754,  précepteur  du  duc  de  Chartres,  qui  Ait  le  ^W«, 
roi  Louis-Philippe. 


VI 

Bans  les  lettres  : 

Le  P.  Bourbon  (Nicolas,  né  à  Barnsur-Aube  en 

1574),  estimé  le  meilleur  poète  iatui  de  son  siècle, 
auteur  d'une  belle  imprécation  contre  le  parricide 
de  Henri  IV,  d'une  ode  à  la  louange  du  cardinal  de 
Bérulle,  sous  le  titre  de  E^eiiiio  JuUacemiSy  etc.^ 

4.  Voltaire,  $ièeU  de  l<mû  XIV ,  p.  640. 
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et  qui  moumty  en  1 644,  membre  de  l'Académie 
françaises 

Le  P.  Gaichiès  (•}-  en  1751),  auteur  des  Maximes 
sur  le  ministère  de  la  chaire^  qu'on  appelait  au 
XVIII*  siècle  le  Manuel  du  prédicateur,  et  que  leur 
mérite  littéraire  lit  attribuer  longtemps  à  Mas- 
sillon,  <  qui  désavoua  ce  chef-d'œuvre  en  disant  ; 
Je  voLidi  ais  bien  Tavoir  fait.  » 

£t  plusieurs  hommes  distingués  qui  n'appartin- 
rent à  l'Oratoire  qu'une  partie  de  leur  vie,  tels  que  : 

L'abbé  Iloulleville  (f  en  1742),  Tun  des  qua- 
rante de  l'Académie  française* 

M.  Esprit  (f  en  1678),  Tun  des  premiers  mem- 
bres de  cette  même  Académie. 

L'abbé  Duresnel  (f  en  1761),  de  l'Académie 
française,  traducteur  en  vers  des  Essais  de  Pope. 
\     ""M.  de  la  Marque  de  Tilladet,  mort  en  1715, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

L'abbé  Goujet  (f  en  1767),  Tun  de  nos  meilleurs 
littérateurs  du  temps. 

L'al)bé  de  la  Blclteric,  mort  en  177à,  autem» 
d'une  histoire  de  Fempei^ur  Julien,  et  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions, 

i.  Le  p.  Bourbon,  dans  la  derni^:re  année  de  sa  vie,  ne  pouvait 
pas  dormir.  Celle  iafirmilé  donna  lieu  à  ces  vers  de  M.  Guyel, 
8ur  sa  mort  : 

Traxit  ia  anguslà  qui  lot  ciuinqaeDnin  cell& 
Pervigîl,  infirmo  corpore,  Borbouius 

Extremam  mcdià  justam  in  morLc  sDiiorera  : 
0  bcnè  !  ait,  taudem  dorstio  ;  vtu,  vale. 
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Jean-'Bapiiste  deMirabaud  (*f  en  1 760),  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  française  en  4748. 

Et  le  P.  Surian,  noiiimé  de  la  même  Académie 
lorsqu'il  fut  évèque  de  Vence. 

VII 

Dans  les  sciences  : 

Le  P.  Presiei  (né  à  Ghâlon-sur-Saène  en  1 648» 
fen  1690),  ce  petit  domestique  de  Malebranche, 
qui  proiila  bi  bien  des  leçons  et  des  avis  de  son 
maître,  qu'il  entra  à  POratoire  à  Pàge  de  vingt-six 
ans,  et  qu'à  vingt-sept  il  publiait  ses  Éléments  de 
mathématiques f  dont  Basnage  a  dit  :  «  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  vu  d'algèbre  aussi  parfaite  ^ 

Le  P.  Malebranche,  i[ui  composa  un  Traité  de  la 
communication  du  mouvement^  et  fut  reçu  mem- 
bre de  PAcadémie  des  sci^cês  en  1 699. 

Le  P.  Lami ,  auteur  des  Traitée'  de  la  perspec- 
tive^  de  VéquiUbre  et  des  grandeurs. 

Le  P.  Reynaud  (f  en  1 728),  connu  par  son  ana- 
lyse démontrée  et  ses  études  de  Calcul  algébrique^ 
et  membre  de  P Académie  des  sciences. 

Le  P.  de  Mercastel  (f  en  1754). 

Le  P.  Mazières  (f  en  1761). 

Le  P.  d'Ardenne  (f  en  1769),  botaniste  distin- 
gué. 

1.  Basnage,  tti$t,  d'ouvrages  savanis.  Mai  4690, 
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Le  P.  de  Bai  donnenche  (fen  1777),  professeur 
célèbre. 

Le  P.  Duhamel  (  né  à  Vire  en  1 634,  f  en  1706), 

choisi  par  Colbert  comme  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  des  sciences  qu*il  venait  d'établir,  et 
auteur  de  V Astronomia  physica  et  De  consensu  vête- 
ris  et  novx  philosophis^^  son  ouvrage  le  plus  connu 
(in-4%  4663). 

Mallemans  fie  Messange  (Claude,  ncà  Beaune  en 
4  653,  en  4  7^3),  qui  quitta  rOratoire  pour  occu- 
per, pendant  trente-quatre  ans,  la  chaire  de  philo- 
sophie au  collège  du  Plessis,  et  qui  jest  T auteur 
d^une  Dissertation  sur  les  eomètesy  du  Système  de 
Vaimant,  du  fameux  problème  de  la  quadrature  du 
cercle  et  d'un  Traité  physique  du  mande. 

Privai  de  Molière,  que  ses  travaux  sur  la  physi- 
que firent  nommer  associé  de  l'Académie  des 
sciences* 

Les  PP.  Legrand,  Souchay  etCapponi,  mathéma- 
ticiens renommés* 

Et  leP.  de Ganaye  (né  à  Paris  en  4  694,  f  en  4  782) , 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  pour  la- 
quelle il  composa  trois  bons  mémoires  sur  l'Aréo- 
page, Thaïes  et  Anaximandre. 

VIII 

Dans  l'éloquence  de  la  chaire  : 

LeP.  xMétézeau  (Paul,  né  à  Paris  en  lo83,  y  à 

H 
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Calais  le  1 7  mars  1 63;^,  dans  sa  station  du  carême)» 
grand  prédicateur,  qui  par  son  talent  contribua 
au  rapide  développeiiienl  de  TOratoire  dont  il  l'ut 
l'un  des  six  premiers  Pères,  et  fit  plusieurs  Uà$ 
suspendre  les  audiences  du  parlment  de  Bor- 
deaux, pour  permettre  à  ses  membres  de  venir 
l'entendre. 

Le  P.  Boùrgoing,  dont  la  [larole  entraînante  a 
été  l'objet  des  éloges  de  BossueU 

Le  P.  Sénautt,  précurseur  et  quelquefois  l'égal 
de  Bourdaloue,  le  principal  restaurateur  de  Télo- 
quence  de  la  chaire  et  du  respect  de  la  parole 
sainte,  et  à  l'école  duquel  se  formèrent  les  PP.  Le- 
boux,  Mascaron  et  de  Fromcnlière. 

Le  P.  Lcjeune  (Jean,  surnommé  TAveugle,  né  à 
Polîgny  en  1598,  mort  à  Limoges,  à  quatre-vingts 
ans,  le  19  août  10)7^,  en  odeur  de  sainteté),  que  les 
cardinaux  de  Bérulle  et  Bichi  avaient  en  telle  es-> 
lime  que  le  premier  voulut  le  soigner  seul  dans  une 
maladie  contagieuse  dont  il  fut  atteint,  et  que  le  se- 
cond le  servit  lui*mème  à  table  pendant  tout  le 
cours  d'une  de  ses  stations,  i'rédicateur  en  renom*, 
il  se  voua  surtout  à  Févangélisation  des  pauvres. 
Aveugle  à  trente-cinq  ans,  il  n'en  eontinua  pas 
moins  pendant  quai  aijle  ans  à  se  consacrer  aux 
missions  ;  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  ne  pouvant  plus 
quitter  sa  chambre,  il  y  faisait  venir  des  cnlants 

4.  V.  son  éloge  dans  rexccllonto  Elude  de  M.  Jacquinei  hurles 
Prédicalcurs  au  XYll*  sicvie  avant  Bomirl,  p.  142, 
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pauvres  pour  les  catéchiser.  Ses  excellents  ser- 
mons ont  été  réunis  au  nombre  de  3651,  en  10  vo- 
lumes, sous  le  titre  du  Missionnaire  de  tOratoire^ 
traduits  en  latin  et  publiés  à  Mayence  sous  celui 
quMls  justifiaient  :  des  Délices  du  Pasteur  \ 

Le  P.  Leboux  (Guillaume,  mort  évéque  de  Péri-* 
gueux  en  1603),  célèbre  orateur,  même  en  face  de 
Bossuet  grandissant»  qui  avait  commencé  par  être 
simple  domestique  au  collège  oratorien  de  Sau- 
mur,  et  que  ses  succès  comme  prédicateur  de  la 
Cour  firent  élever  à  Tépiscopat.  II  n*avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  prêcha  rOraibuii  funèbre 
de  Louis  XiU. 

Le  P.  Mascaron  (Jules,  né  à  Marseille  en  1634, 
mort  évéque  d'Agen  en  1703j,  c  subtil  et  enilé,  a 
dit  de  lui  M.  Jacquinet%  mais  grave,  puissant 
et  fiei',  avec  des  éclairs  d'admirable  éloquence,  » 
comme  dans  son  chel-d'œuvre,  l'Oxaison  funèbre 

1.  Ce  fat  leur  lecture  qui  alfermit  le  vénérable  Labr(>,  récem*^ 
meni  canonisé  par  Pie  IX,  dans  son  amour  de  la  pauvreté,  dans 
son  austère  pénitence  et  dans  sa  grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 
Le  fait  est  attesté  en  tête  de  la  préface  de  ces  sermons,  dont  un 
exemplaire  est  déposé  aux  Archives  de  C  Empire,  carton  Ift.  237, 
et  où  Ton  cite  une  lettre  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  à  ses  père 
et  mère  à  Hontreuil,  en  date  du  2  octobre  4769.  Paris,  Morin, 
éd.  de  4784. 

Le  P.  Lejeune  était  très-gai  et,  malgré  sa  cécité,  avait  des  yeux 
fort  beaux.  Une  fluxion  lui  en  ayant  fait  perdre  un  :  Les  borgnes, 
dit'il,  deviennent  ordinairement  aveugles  ;  pour  moi,  c^est  le  con- 
traire, d*aveug]e  je  suis  devenu  borgne. 

2.  Lœ*  ctl. 
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de  Turenne»  ou  dans  son  beau  sermon  sur  la 
parole  de  Dieu,  à  Tissue  duquel  Louis  XIV,  qui  ne 

se  lassait  pas  de  l'entendre,  fit  taire  un  courtisan 
qui  se  plaignait  de  la  hardiesse  de  son  langage,  par 
cette  parole  si  chrétienne  :  «  Le  prédicateur  a  lait 
son  devoir  ;  c'est  à  nous  de  laire  le  nôtre,  s 

Le  P.  Hubert»  que  Bourdaloue  mettait  au  rang 
des  pi  (  Hiicrs  prédicateurs,  et  qu'il  allait  entendre 
toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait. 

Le  P.  de  la  Roche,  «  sermonnaire  habile,  mora- 
liste sévère  et  hardi  sous  sa  constante  élégance  de 
langage*.  » 

Le  P.  Vincent  Lesnez  (enlevé  trop  jeune  en 
1677j,  qui  s'était  fait  remarquer  par  l'Oraison 
funèbre  du  chancelier  Séguier,  <  où  chacun  était 
ciiai mé  d'une  action  si  paii'aite  et  si  achevée.. .  de 
ses  traits  d'éloquence  et  de  ses  coups  de  maître^. 

Le  P.  Leblanc  (né  en  1613,  f  en  1703),  cons- 
tamment appliqué  au  ministère  de  la  parole,  dans 
lequel  il  excella  par  Tardeur  de  sa  foi»  le  charme 
et  l'action  de  sa  parole,  et  la  parfaite  ordonnance 
de  ses  sujets. 

Les  PP.  André  et  Gaspard  Terrasson. 

Le  P.  Gaichiès  (Jean,  né  à  Condom  en  1G67, 
f  en  175i)»  dont  les  discours  solides  et  élégants 
puisaient  une  force  de  plus  dans  sa  vie  tout  évan- 
gélique. 

1 ,  Jacquinel,  ibid, 

2.  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fiUe^  du  26  mai  4672. 
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Le  P.  Quiqueran  de  Beau  jeu  (mort  évêque  de 
Castries  en  1 730),  qui  lut  choisi  par  le  clergé,  dont 
il  était  alors  député,  pour  prononcer  à  Saint-Denis 
Toraisoii  i  uiiebre  de  Louis  XIV,  et  qui  devint  mem- 
bre de  TAcadémie  des  inscriptions. 

Le  P.  Portail,  mort  en  17d9. 

Le  P.  Surian  (né  à  SaiiiL-Clianias,  en  Provence,  !e 
20  septembre  1670,  f  évèque  de  Yence  le  3  août 
1754),  que  «  son  éloquence  touchante  et  sans  art, 
comme  la  religion  et  la  vérité  \  »  éleva  à  l'épisco* 
pat,  et  qui  montra  un  courage  intrépide  lors  de 
l'invasion  de  la  Provence  par  les  Autricliiens  en 
1745. 

Et  au-dessus  de  tous,  celui  qui  semble  avoir  reculé 

les  limites  de  Part  de  bien  dire,  Massillon  (Jean-Bap- 
tiste, né  à  Hyères  le  %i  juin  166S,  entré  à  POratoire 
le  10  octobre  1G81  et  mort  évèque  de  Gleniioiit  et 
membre  de  P Académie  française,  le  18  septembre 
174S),  la  dernière  des  grandes  voix  qui  ont  rempli 
et  remué  le  siècle  de  Louis  XIV  «  toujours  mécon- 
«  tent  de  lui-même  lorsqu'il  Pentendait,  »  dont  les 
dél)uts  éclatants  faisaient  dire  à  Bourdaloue  avec 
une  noble  humilité  :  Hune  oportetcrescere^nie  autem 
minuiy  et  qui  partagerait  avec  lui  le  sceptre  de  Pé- 
loquence  par  le  cl  i arme  et  le  pathétique  de  ses  ta- 
bleaux, la  finesse  de  ses  analyses  du  cœur  hu- 
main, Pabondance  et  Tharmonie  de  son  langage, 

1.  D'Âlemherl,  dans  son  discours  de  récepiioa  à  l'Acad.  franç. 
où  il  remplaça  Suridii. 
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«  si  Dieu,  pour  que  Ton  vît  jusqu'où  peut  aller  la 

€  puissance  de  la  parole  de  1  hcMUiiif,  n'avait  pas 
tt  fait  ce  génie  souverain,  n'avait  pas  montré  dans 
*  les  hauteurs  de  son  Église  cet  aigle,  qui  laissa 
«  tomber  aussi  sur  Juiliy  quelques  rayons  de  sa 
9  gloire,  Bossuet*.  > 

IX 

Ëntin,  dans  le  gouvernemeut  de  i  Eglise, 
Entre  tous  les  évéques  qui  sont  sortis  de  FOra- 
toirc  au  nombre  de  plus  de  vingt,  et  qui,  en  i  cpan- 
dant  partout  T  exemple  de  ses  vertus,  ont  propagé 
au  loin  le  respect  de  son  nom  : 

Le  P.  Achille  de  IWlay  de  Sancy,  mort  en  IG46 
évêque  de  SaintrMalo,  notre  ancien  ambassadeur  à 
Constantinople  de  1 61 0  à  1 61 9,  qui,  après  être  entré 
dans  rOratoire  en  IG'ÎO,  devint  le  coni'esseur  de  la 
reine  Henriette  d'Angleterre,  à  Londres,  et  qui, 

1 .  Disc,  de  Tabbé  de  Saliais  à  la  disiributioii  des  prixdc  Juilly, 

de  IsiO. 

L'OiMloirc,  on  s'(^tnit  fornit^c  ]<i  jounosse  sacerdotale  de 
Massiiion  el  où  il  avait  goûlé  pendant  :;àti  ans  les  douceurs  de  h 
vie  commune  entre  des  frères,  élait  resté  la  pins  (  Ik'tc  affcciiou 
de  son  co'iir.  cf  Je  1ni  dois  tout,  n^pf'-tnit-il  sans  crssr  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  los  ol)liLrations  que  je  lui  ai.»  Ce  pacifique  évéqiie, 
le  modèle  (les  prélatsj-ésidanls,  se  plaisait  h  réunir  à  sa  campagne 
des  Pères  de  î'Oratoirc  et  de  la  (^ompni:nie  de  Jésus,  et  ae  leur  y 
permettait  qu'uue  seule  guerre  :  celle  du  jeu  d'éehecs. 
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comme  évê<juc.  IVil  chargé  de  fn  océckr  coiili  c  ceux 
de  ses  coUègu^s  du  Languedoc  qui  éUùuU  couipro- 
oiis  dans  la  coDSpiration  de  Montmorency. 

Le  P»  Yiclor  Le  ik>uiljilii<:i ,  mort  ui^clicvèciue  tle 
Tours  en  \ 670»  eifoncle  derillusire  pénitent,  Fabbé 
Ranoé. 

Le  P.  de  Griinaidi,  de  la  grande  iamilie  ^^énoise 
des  prtnees  de  Monaco,  mort  arohevèqiue  da  Besan- 
çon en  1748. 

Et  surtout  les  deùx  frères  Gault,  Ëustache  et 
Jean-Baptiste,  tous  deux  entres  à  l'Oratoire  en 
1GI8. 

Le  premier,  Ëustache,  homme  de  tète  et  de 

comniaiKlcmeiit,  rassislant  sur  lequel  le  P.  de 
Condren  s'était  reposé,  à  partir  de  lOjil,  du  soin 
des  collèges  et  des  études,  et  qui  mourut  évo(iiie 
nommé,  mais  non  encore  sacré,  de  Marseille,  le  12 
mars  4640. 

Le  second,  Jean-Baptiste,  appelé  par  le  cardinal 
de  Sourdis,  en  1G34,  à  la  cure  de  Sainte-Eulalie  de 
Bordeaux,  dont  il  disait  plaisamment  qu'il  voulait 
radiiiiiiistrer  en  personne  parce  qu'on  iiYiilre  pas 
au  ciel  par  procureur,  et  qui,  à  la  mort  de  son 
frère,  nommé  à  sa  [)lace,  par  Richelieu,  à  l'évêché 
de  Marseille,  s'adonna  avec  une  abnégation  et  un 
zèle  si  admirable  à  toutes  les  œuvres  d'apostolat  et 
de  charité  qu'il  mourut  en  odeur  de  saintelé,  le  24 
mai  1 042 ,  api  ès  six  mois  de  véritable  immola- 
tion au  bien  de  son  troupeau,  et  que  l'héritier  do 
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son  siège  et  de  ses  vertus,  Mgr  Place,  a  annoncé, 
daûs  son  mandement  de  prise  de  possession,  en 
septembre  1866,  qu'il  allait  reprendre  la  cause  de 
béatification  de  ce  pieux  pontife,  déjà  sollicitée  par 
Louis  XIV  et  par  le  clergé  de  France  dès  le  4  7  fé- 
vrier 1654^ 

4.  L*abbé  Ricard,  Vie  de  Mgr  GauU^  p.  96.  Pari-s  Am, 
Palmé. 
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SON  INFLUBNCE. 

Conséention  de  rOntoire  à  toates  les  fonctiont  da  saeerdoee.  «  Ikes- 
tauration  d«  la  ehùre  cbrétienne  pur  ses  exemples,  son  enseignement 

et  ses  écrits.  —  Imporlani^e  de  ses  travaux  scientifiques  et  littéraires. 
—  Soins  qu'il  donne  àTéducation  ecclésiastique;  les  plus  céirbres  ins- 
tituteurs du  clergé  :  saint  Vincent  de  Paul,  le  P.  Eudes,  M.  Bourdoise, 
M.  Olier,  le  P.  de  la  Salle  sont  fonnés  par  lui.  —  Sa  direction  des  Co^ 
léges.  —  Ses  rapports  avec  le  pouvoir.  —  Son  action  sur  le  mouvement 
des  esprits.  —  Prt'vLMiiions  dont  il  est  l'objet:  leurs  mollfs;  le  jansé- 
nisme; principe  de  sa  doctrine  ;  ses  développ^mertis  ;  son  influence  fu- 
neste. —  Appréciation  de  la  conduite  de  l'Uruloue  au  milieu  des  que- 
relles jansénistes  et  pendant  la  RéTolution.  —  Injustiee  du  silenee  gardé 
envers  la  mémoire  du  cardinal  de  Bémlle  ;  ses  auteurs  et  ses  causes. 

Quelque  incomplète  que  soiL  celte  nomenclature, 
elle  permet  cependant,  par  les  noms  el  les  œuvres 
qu^elle  rappelle,  de  juger  combien  est  motivé  le 
souvenir  de  gratitude  qui  s'attache  à  TOratoire  et 
légitime  la  popularité  dont  il  a  joui«  Congrégation 
sacerdotale  dans  son  IjuI,  Irauçaise  par  buu  esprit, 
séculière  et  libérale  dans  son  principe,  soumise  à 
la  juridiction  des  évêques,  excluant  les  vœux  et  les 
privilèges,  et  «  associant,  parle  seul  lien  de  la  cha- 
€  rité,  le  développement  spontané  de  Tintelligence 
«  avec  le  respect  des  droits  de  l'autorité,  la  disci- 
€  pline  avec  un  certain  abandon,  et  le  devoir  avec 
«  le  plaisir  de  le  pratiquer  sans  ostentation  comme 
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«  sans  coiilrainte*;  »  en  un  mot,  comme  Ta  dit 
Bossuet,  «  n'ayant  d'autre  esprit  que  l'esprit  de 
«  l'Ef^liso,  et  d'autres  règles  que  ses  canons, 
«  l'Oratoire  a  su  rendre  à  TÉgiisc  et  au  pays  des 
«  services  signalés.  » 

Voué  par  état  aux  fonctions  du  sacerdoce,  il  les 
a  toutes  embrassées  :  la  direction  comme  la  cbarge 
pastorale,  renseignement  des  collèges  comme  celui 
des  séminaires,  Taposiolat  de  la  science  comjne 
celui  de  la  parole  ;  et  dans  ces  divers  travaux  du 
ministère  sacré,  il  a  fourni  de  «grands  et  saints  ou- 
vriers. Partout  où  il  a  pu  fonder  ses  maisons,  les 
mœurs  se  sont  épurées,  la  discipline  s'est  relevée, 
le  luxe,  r ambition  et  FoisiveLé  ont  lliit  place  à  l'esprit 
de  pauvreté,  de  sacrifice  et  de  travail;  et  le  clergé 
a  retrouvé  sa  dignité  en  revenant  à  ses  devoirs. 

Par  lui,  la  chaire  cln  tHienne  a  été  affranchie  du 
pédantisme  et  de  la  trivialité  qui  la  dégradaient,  et 
la  j)rédicnli()ii  a  (Hû  rr.inenée  à  ses  rè<^Ies  véritables. 
La  prière,  la  méditation  de  l'Écriture  et  l'étude  des 
Pères  lui  ont  rendu  une  simplicité,  une  décence  de 
langage,  une  clarté  de  mélliodc  et  une  force  de 
pensée  qu'elle  ne  connaissait  plus*;  et,  guidés  par 

4.  Disc,  ck  Mgr  Pavy,  évêque  d*A2ger,  ^  la  distribttU^o  des 
prix  de  ioiUy,  du  3  août  4  847 . 

2.  On  ne  peut  lire,  en  effets  les  discours  des  meilleurs  sermon- 
naîros  du  XV*  et  duxvi* siècle  :  du  Cordelier  Maillard,  le  prédica- 
teur de  Louis  XI,  mort  en  4 "02,  ou  de  Meoot,  mort  eo  4518  et 
SQrnominé  de  son  temps  la  Langue  d'or,  sans  être  choqué  de 
leur  style  macaroniqne  et  de  leur  indécence  de  langage;  et  on 
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les  exemples  des  Bérulle  et  des  Métézeau  et  par  les 

enseignements  de  Lejeune  ^|  les  Leboux,  les  Se-* 

esl  encore  péniblomml  suritris  de  rencontrer  tant  de  fact^ties 
puériles,  de  comparaisonb  boiiftouncs  et  un  tel  abus  d'ornements 
parasites  dans  les  prédicateurs  de  Tépoquc  suivante,  dans  ceux- 
là  mêmes  nui  sont  le  plus  rcconnuandables  par  leur  talent  et  leur 
piété,  comme  Pierre  de  Bessc,  le  P.  Cofton,  Valadie  et  le  petit 
P.  André.  Pierre  de  Besse,  prédicateur  ordinaire  de  Henri  IV, 
dans  son  discours  sur  la  passion  de  N.-S.,  prouoncé  en  4602, 
et  qu'on  fit  imprimer  sous  le  titre  de  !  BcUcs  histoires  profanea 
rapportées  à  J.-C,  ne  sait  trouver  à  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Veillez  et  priez^  que  ce  seul  comnicnLairc  :  «  Veillez  comme  le 
lion,  qui  dort  les  yeux  ouverts,  comme  ce  grand  Annibal,  qui  ne 
se  coucha  pas  de  toute  une  campagne,  comme  César,  qui,  à  force 
de  veilles,  avait  perdu  Tusage  et  le  besoin  du  sommeil.  )>  Le 
P.  Cotton,  homme  d'esprit  pourUint,  causeur  agréable  cL  versé 
dans  les  ulïaires,  détinissail  la  béalilude  ou  le  paradis  «  un  palais 
royal  où  les  planètes  servent  de  galerie,  le  firmament  de  salle 
basse,  le  premier  mobile  de  chambre,  le  cristallin  d'aniiehambre 
et  rcmpirée  de  cabinet.  »  Le  petit  P.  André  ^boulanger,  religieux 
de  l  urdre  des  Augustins  réformés,  f  en  1657, à  79  ans),  mission- 
naire parfois  éloquent  et  goûté  par  le  grand  Condé,  se  permettait 
en  chaire  les  images  les  ])lus  dispju  ales  et  les  plaisanteries  les  i)lus 
déplacées.  C'est  lui  (pii  comparait  les  quatre  docteurs  de  I  Kglise 
aux  quatre  rois  du  jeu  de  cartes  :  «  saint  Augustin,  uu  roi  de 
cœur  par  sa  charité  ;  saint  Ambroisc,  au  roi  de  trèlle  ])ar  leslleurs 
de  son  éloquence  ;  saint  Jérôme,  au  roi  de  pique  par  son  style 
mordant,  et  saint  Grégoire  le  Grand,  au  roi  de  carreau  par  sou  peu 
d'élévation.   C'est  lui  encore,  qui  comment/ait  un  discours  par  cet 
étrange  exorde  :  Foin  du  pape,  foin  du  roi,  loin  de  la  reine,  foin 
de  M.  le  cardinal,  foin  de  vous,  foin  de  moi,  omui.^  caro  j'anum^ 
et  qui,  devant  un  auditoire  de  docteurs,  disait:  «  Le  christianisme 
esl  comme  une  grande  salade:  les  nations  eu  sont  les  herbes;  le 
bel,  les  docteurs,  vos  estis  sal  terrœ  ;  le  viaaigre,  les  macérations  î 
et  l'huile,  les  bons  Pôrcs  Jésuites.  »  V.  Nicéron,  l.  XXIV  de  ses 
Mémoires;  Jaequinel,  les  Prédicateurs  au  xvir  siècle^  yi.  29£  et 
suiv.  ;  Vigneul-Marvilie  (Bonaventurc  d'Argoncj  Mél.  de  lilt,y 
t.  m,  p.  3^6. 
1 .  Avis  du  P,  Lejeime  aux  jeunes  prédicateurs. 
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nault  et  les  Mascaron  sont  devenus  les  précurseurs 

des  Bossuet,  des  Bourdaloue  et  des  Massillon. 

La  science,  dont  les  lèvres  du  prêtre^  dit  VÉcri- 
ture,  doivent  être  les  dépositaires,  et  que  saint 
François  de  Sales  ap))elait  le  huitième  commande- 
ment de  la  hiérarchie  de  TEglise,  la  science  sacrée 
surtout  ne  trouva  nulle  part  de  plus  inlaligables 
adeptes  et  de  plus  nobles  représentants  que  dans 
rOratoire.  Et,  pendant  les  deux  siècles  de  sa  durée, 
il  n'a  pas  cessé  de  former  un  centre  considérable 
d*études»  où,  dans  Tunion  de  la  charité  et  de  la  foi 
et  dans  la  claire  lumière  de  la  philosophie  chré- 
tienne, se  sont  élaborées  les  œuvres  les  plus  consi- 
dérables de  Térudition  ecclésiastique. 

C'est  ainsi  que  l'Oratoire,  en  coucou ranl,  pour 
une  si  large  part,  à  rendre  au  sacerdoce  l'auréole 
de  vertu  et  de  science  que  le  malheur  des  temps 
lui  avait  fait  perdre,  réalisait  les  vues  de  son  fon- 
dateur pour  la  réforme  du  clergé.  Cette  réforme 
exigeait  aussi  le  soin  de  Téducation  ecclésiastique 
des  jeunes  clercs.  L  Oratoire  ne  la  négligea  pas.  11 
se  chargea  de  la  direction  de  plusieurs  séminaires^ 
et  pourvut  à  celle  du  plus  grand  nombre  qu'il  ne 
pouvait  pas  conduire,  en  formant  lui-même  et  en 
pénétrant  de  son  esprit  sacerdotal  les  premiers  et 
les  plus  célèbres  instituteurs  du  clergé,  appelés  à 
coopérer  au  même  dessein  providentiel  et  à  fonder 

4.  n  en  dirigeait  quinte  sous  le  générakt  da  P.  de  Sainte- 
Marlhe. 
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des  sociétés  sur  le  modèle  de  la  sienne.  Saint  Vin- 
cent de  i*aul,  à  qui  l'on  doit  la  congrégation  des 
Lazaristes  voués  à  l'éducation  des  prêtres  dans 
les  séminaires  et  les  missions,  vint  passer  deux 
années,  dans  la.  retraite,  sous  la  discipline  du  P.  de  • 
Bérulle*.  Le  P.  Eudes,  qui  quitta  l'Oratoire  pour 
fonder  la  société  de  sun  nom,  dans  le  m^me  but 
que  les  Lazaristes,  fut  également  formé  par  le  P.  de 
Bérulle;  et  ce  fut  encore  de  son  école  que  sortit 
M.  Bourdoise,  Porganisateur  de  la  communauté  de 
Saint^Nicolas  employée  à  la  conduite  des  séminai- 
res *.  Le  célèbre  et  pieux  t uudalcur  de  celle  de  Sainl- 
Sulpice,  M.  Olier,  dont  on  poursuit  aujourd'hui  la 
canonisation,  fut  dirigé  dans  sa  vocation  par  le 
P.  de  Condren.Entin,  leB.  Jean-Bapliste  de  la  Salle, 
dont  rinstitut,  celui  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  «  est  un  chcl-ii  œuvre  de  sagesse  et  de 
connaissance  des  honunes%  »  après  avoir  servi 
trois  ans  dans  les  mousquetaires  et  comme  officier 
<1l'  cavalerie  au  régiment  de  la  Valette,  entra  à 
rOratoire,  le  %9  novembre  1 678,  pour  y  suivre 
les  exercices  de  rinstitution*. 

1.  Abelly.  Vie  de  M.  Viiicent,  1.  f,  ch.  vi,  p.  21. 

2.  M.  BuurcJoise,  qui  avait  vécu  avec  les  premiers  Pères  de 
rOraloirc,  ies  appchiil  «  des  hommes  apusloliques,  destinés  comme 
d'autres  No6  à  repeupler  l'Église  après  le  déluge  de  maux  du  siècle 
précédent,  et  les  regardait  comme  les  prémices  de  toutes  les  saintes 
familles  qui  se  seul  élevées  depuis  dans  le  royaume.  » 

3.  M.  de  Donald. 

4.  Arch,  de  l'Empire^  M.  M.  582. 
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L'Oratoire  ne  se  rendit  pas  moins  utile  à  FÉtat 

qu'à  l'Église.  1  laiiriiis  [)ar  la  loi  de  son  institu- 
tion et  de  son  organisation,  il  le  lui  surtout  par  les 
généreuses  et  constantes  inspirations  de  son  pa- 
.  ti'iotisme.  L»aijs  ses  collèges,  il  s'appliqua  à  Ibrmer 
des  sujets  dévoués  et  d'une  ferme  croyance,  péné- 
trés du  sentiment  national  et  de  celui  du  devoir  ;  sa 
méthode  d'instruction  ,  à  laquelle  T Université  de- 
vait emprunter  plus  tard  Tensemble  de  la  sienne, 
développa  le  goût  des  études  historiques  et  des 
lettres  françaises  ;  et,  tout  en  honorant  Tantiquité, 
il  sut  éviter  l'engouement  exagéré  de  Tépoque 
pour  l'érudition  classique  et  iaiie  i  enionter  dans 
renseignement  la  séve  de  l'esprit  chrétien  ^  il 
fournit  aux  compagnies  littéraires  et  aux  sociétés 
savantes  des  recrues  noniLieuses,  dont  Tiiiipor- 
tance  des  travaux  ajouta  à  leur  illustration.  Bien 
vu  du  j)uu\oir,  il  ne  bi  i^ua  jamais  son  appui  et 
n'acheta  aucune  de  ses  faveurs  au  prix  de  sa  propre 
dignité.  Attentif  au  mouvement  des  esprits  et  à  la 
marche  des  idées,  il  s'elVoi  ça  toujours  de  les  suivre 
pour  les  diriger  vers  le  bien*  C'est  ainsi  que,  dans 
un  temps  où  Ton  commençait  déjà  à  abuser  étran- 
gement des  forces  de  la  raison  et  a  exagérer  cette 
maxime  de  Montaigne,  c  qu*il  faut  tout  passer  par 

4 .  V.  Tapprécialion  des  travaux  du  P.  Thomassin  sur  les  Mé- 
thodes d'enseignement  faite  par  M.  Alf.  Michiels  dans  un  article 
sur  la  question  de  l'enseignement  au  XVir'  siècle,  publié  par  la 
Reme  contemporaine^  t.  V,  p.  644. 
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le  filtre  et  ne  rien  recevoii'  dans  nos  tètes  pur  auto- 
rité et  croyance*,  »  il  s'empara  des  doctrines  de 
Descartes,  ce  génie  créateur  qui  agrandit  Thori- 
zon  de  la  pensée  et  de  la  science,  les  aiuentlu  en 
les  complétant*,  sut  les  faire  servir  à  la  démonstra- 
tion de  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  et  concourut 
puissamment,  par  leur  diffusion»  à  produire  cet 
essor  prodigieux  de  l'esprit  humain,  qui  a  créé  le 
mouvement  scientitique  moderne  et  fait  avancei^ 
l'humanité  vers  la  conquête  du  globe  et  des  puis- 
sances de  la  nature  visible*. 

Tel  a  été  ce  célèbre  Oratoire  de  France,  dont  la 

4.  Essais,  ch.  XXX. 

2.  Les  Erreurs  de  Descartes  ont  été  rccUBécs  par  ses  deux  dis- 
ciples, Milebranche  et  Leibnitz. 

3.  U  est  démode,  aujourd'hui,  d'accuser  Descartes,  à  qui  Féne- 
lon  ne  voyait  de  supérieur  en  mélapliysiquc  que  saint  Augi!>iin, 
d'être  le  père  du  rationalisme  moderne,  de  celle  prétcniion  in- 
sensée de  rincrédulité  philosophiciue  de  tout  connaître  par  les 
senles  forces  de  la  raison  et  de  ne  rien  admettre  de  ce  quvWc  ne 
comprend  pas.  Ce  reproche  nous  semble  immérité.  Afin  de  pou- 
Toîr  attaquer  son  faménx  principe  :  «  Je  pense,  donc  je  suis,  » 
onseplattày  voir  un  raisonnement,  insoutenable  en  efh  i,  mais 
que  Descaries  ne  faisait  pas;  car  il  le  préscnlail  non  pa^  (  onime 
unenlhymème,  mais  uniquement  comme  Ténoncé  d  un  fait  de 
conscience  et  de  sens  intime  qu'il  avait  constaté.  fV.  Balmt-s,  t.  I, 
p.  430  de  sa  PhUosùphic  fondamentale,  où  il  consacre  plusieurs 
pages  à  justifier  le  grand  philosophe  de  ce  reproche  injuste).  Et 
son  doute  méthodique,  qu'il  n'avait  pris  pour  base  de  sa  méta- 
physique que  pour  mieux  convaincre  les  athées  et  les  matéria- 
listes de  rexistence  de  Dieu  et  de  la  spiritualilé  de  Famé,  n  était, 
de  sa  part,  ni  absolu  ni  i  lM.  U  ne  l'appliquait  qu'aux  conclusions 
spéculatives  et  éloignées  des  principes  de  rordrc  ).uicinrnL  na- 
turel, qui  constituent  la  science  proprement  dite,  u  Je  n  ai  nié 
que  les  préjugés,  dit-il,  et  non  point  les  notions  qui  se  connais- 
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gloire  a  mérité  d'être  célébrée  par  Bossnet,  et  au- 
quel Juîlly  a  dû  la  mdlleure  part  de  la  sienneS 

Tant  de  titres  à  la  considération  et  au  respect 
publics  rendent  inexplicables  les  préventions  hos- 

muI  sans  aucune  affirmation  ni  négation.  »  (V.  ses  R^^onsa  aiux 
aijectiom  et  ses  Méditatùm  métaphysiques,  T.  I,  p.  426  et  428, 
et  i.  li,  p.  303  et  suiv.  Ed.  Cousin,  ia>8«,  4824.)  Et  même  res^ 
treint  à  ces  tenues,  il  ne  renvisageaît  encore  que  comme  une 
hypothèse  et  une'  fiction.  «  Ce  n*est  pas  tout  de  bon  et  en  vérité, 
écrivait-il  au  P.  Hersenne,  mais  seulement  par  une  fiction  d'es- 
prit que  f  ai  rejeté  les  idées  ou  les  fantdmes  des  corps  pour  con- 
clure que  je  suis  une  chose  qui  pense.  »  il  ajoutait  même  expres- 
sément qu*il  n*avait  fait,  en  cela,  qu'appliquer  une  méthode  dont 
tons  les  philosophes  reconnaissent  la  nécessité.  Sa  pensée  n'est 
donc  pas  plus  hétérodoxe  que  sa  méthode  n*était  nouvelle;  et  si 
elle  a  été  faussée  plus  lard  par  le  jansénisme,  dans  un  intérêt  de 
secte,  pour  jusiitier  sa  révolte  contre  TEglise  et  contre  son  Chef 
auguste,  et  par  la  philosophie  pour  motiver  son  incrédulité;  et  si 
Bossuct  a  vu  naître  de  ces  principes,  à  son  avis,  (TaiUeurSi  fort 
mal  mtendiAS^  plus  d'une  hérésie  et  un  grand  combat  se  préparer 
contre  TÊglise,  l'équité  se  refuse  à  en  faire  remonter  la  faute  à 
Descartes  et  à  TOraioire,  qui  a  propagé  son  système  dans  les  mê- 
mes vues  que  lui.  C^esl  ce  qu'a  trl^-bien  fût  ressortir  Fabbé 
Bohrbacher,  qui  réfui.e,  après  une  rétractation  qui  Thonore,  Tcr- 
rour  commune  quMl  avait  partagée  d'abord  contre  Descartes.  V.son 
UiU.  de  rÉ(jlisc,  t.  XXV,  p.  528  et  suiv. 

I.  Santeuil  a  fait  cet  élo^e  de  TOratoire  : 

Proies  generosa  Rorulli 
Aui*ea  geDS,  ipsi  buperûm  acceptissima  Régi, 
Votorum  legtts  qnam  nnUs  et  Tincta  coereeot, 
Scd  pictatls  amor  régit  et  pars  optima  nostri 
Religio  ratioqur,  cornes  non  judica  fraeni. 
Illa  quidem  humanos  ut  se  componat  ad  usns, 
Non  habita  bieolor,  tortà  non  cauaabe  ciucta, 
Non  pedibus  malè  nude^grevi  non  horrida 
Sacco,  nrc.  ^'cstans  patuîo  promissam  in  pectore  barbam, 
Ujidè  sapit  barbarum  ultrix  veneranda  senectos. 

(  Arch.  M.  U.  621,  Mém,m$s.  deCOrat.,  p.  57.) 
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iiles  qui  subsistent  encore  de  nos  jours  et  contre 

rOraloire  et  contre  son  pieux  fondateur.  On  se  de- 
mande comment  elles  ont  pu  survivre  si  longtemps 
à  sa  chute,  et  ce  qui  peut  motiver  le  silence  obstiné 
qui,  dans  certaines  chaires,  persiste  à  vouloir  ella- 
eer  jusqu'au  souvenir  du  cardinal  de  Bérulle. 

Ces  préventions  nous  semblent  tenir  à  deux 
causes  principales.  .On  reproche  à  l'Oratoire  de 
s'être  laissé  infecter  jusque  dans  sa  source  par  le 
jansénisme,  et  d'en  avoir  été  le  boulevard  comme 
Port-Royal  en  fut  la  place  d*armes  ;  et  on  ne  lui 
parduiiue  pas  le  malbeur,  dont  il  a  été  le  premier  à 
gémir  et  dont  il  est  en  droit  de  repousser  l'op- 
probre, d'avoir  fourni  à  la  Révolution  trois*  des 
noms  les  plus  sinistres  delà  Terreur. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  ne  sorte  de  notre  bouche 
autre  chose  que  des  paroles  de  blâme  pour  flétrir 
l'hérésie  janséniste,  l'une  des  plus  funestes  dont  ait 
souffert  la  France,  et  dont  huit  condanmations  pon- 
tificales attestent  assez  la  periide  inlluence.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  la  doctrine  de  Jansénius^  est, 

4,  Comélias  lansénius,  qui  devint  évôque  d*Ypres,  en  1636,  et 
moanil  en  4638,  était  né  à  Âccoy,  village  du  comté  de  Leerdam, 
le  28  octobre  4585,  de  Jean  Olhe  et  de  Lyntche  Gisbert,  artisans 
pauvres,  mais  gens  de  bien  et  pieux  catholiques.  U  avait  foit  de 
brillantes  études  dans  sa  ville  natale,  puis  cbez  les  Jésuites  de 
Lmmîm,  lorsqu^ayant  obtenu  une  place  au  collège  Adrien,  dirigé 
alors  par  Janson,  fort  engoué  des  idées  de  Baius,  il  8*y  lia  avec 
Buvergier  de  Hauranne,  de  quatre  ans  plus  flgé  que  lui.  Le 
maître  inculqua  ses  opinions  aux  deux  étudiants  qui  mirent  tonte 

48 
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que  l'homme  fait  inyinciblement,  quoique 

volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu*il  est 
dominé  par  la  grâce  ou  par  la  passion,  qu'il  com- 
pare aux  deux  plateaux  d*une  balance  dont  l*iin 
ne  peut  monter  sans  que  l'autre  descoiuiu  '.  Or,  ce 
principe  est  le  renversement  de  toute  morale,  la 
négation  de  toute  liberté  dans  Thomme,  de  toute 
justice  en  Dieu,  et  ouvre  la  plus  large  porte  au  dé- 
sespoir et  au  libertinage.  Et  Ton  ne  s'expliquerait 
pas  qu'il  eût  pu  séduire  tant  d'hommes  éminents 
par  leur  science  et  leur  piété ,  si  l'iiistoire  ne 
nous  montrait  à  chacune  de  ses  pages  l'exemple 
d'abei  râlions  inouïes  de  la  part  de  l'orgueil.  Trente 
ans  après  la  mort  de  Jansénius ,  Tentétement  d'un 

lear  ardeur  à  les  répan  h  c.  Us  se  retrouvèreal  à  Paris,  puis  à 
Bayonne,  oh  Duvergier  de  Hauranne  emmena  son  an\i  refaire  sa 
santé  épuisée  par  l'étude.  C'est  là  que  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  une  terre  de  sa  famille,  appelée  Champré,  ils  se  livrèrent 
à  Tétude  exclusive  des  Pères  et  de  saint  Augustin.  Us  y  restèrent 
cinq  ans,  revinrent  quelque  temps  k  Paris  et  se  séparèrent 
définitivement:  Jansénius  pour  retourner,  en  1CI7,  à  Louvain, 
où  il  devint  proviseur  du  collège  Pulchérie,  et  où  il  commença, 
en  lG-27,  AugusUnuSy  et  Duvergier  de  Hauranne  pour  devenir, 
en  1(i20,  abbé  de  Saint- Cyran  en  Brenne,  sur  les  confins  de 
la  Touraine  et  du  Poitou  ,  et  se  lier  avec  M.  d'Andilly  et 
par  lui  avec  tous  les  membres  de  sa  famille,  dont  il  tit  ses  plus 
fervents  adeptes. 

4.  Ce  principe,  renfermé  dans  VAuyualinus ,  qui  ne  parut 
qu'en  1640,  et  dans  les  cinq  propositions  condamnées  par  la 
Bulle  Cum  occanove  d'Innocent  X,  n'est  autre  que  celui  que  le 
Toncilo  de  Trei  te  rotifbmnait  déjà  dans  Lullicr,  falvin  et  Baius 
qui  soutenaienl  que  l'iiomine  fait  libromoni  ce  qu'il  fait  volou* 
taircment  quoique  nécessairement»  mais  sans  contrainte. 
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amour-propre  froissé  et  une  haine  implacable  contre 
la  société  de  Jésus  poussèrent  Quesael  à  une  ré* 
voUe  ouverte  contre  Fautorité  dePEglise.  Non  con- 
tent de  reproduire  dans  ses  trop  fameuses  Ré- 
flexions morales  la  théorie  perverse  de  son  maître» 
l'évèque  d'Ypres,  il  y  ajouta  encore  celle  d'Ed- 
mond Bicher»  qui  amoindrissait  le  sacerdoce  et 
détruisait  sa  puissance  spiritueDe  en  rendant  tous 
les  fidèles  juges  de  la  foi,  en  proclamant  la  souve- 
raineté du  corps  entier  de  l'Eglise,  et  en  ne  consi- 
dérant le  Souverain  Pontife  et  les  premiers  Pasteurs 
que  comme  ses  délégués.  Dès  lors,  le  jansénisme 
ne  trompa  plus  que  les  aveugles  volontaires.  À  tra- 
vers les  deliors  de  son  faux  zèle  })our  la  pénitence 
et  les  austérités  afiectées  de  sa  morale  stérile,  il  de* 
vint  manifestement  un  parti  anarchique  qui  en- 
traîna pour  la  France  des  maux  incalculables. 
Marchant  sous  le  couvert  du  gallicanisme,  qui  ne 
lui  avait  que  trop  bien  préparé  les  voies,  il  ébranla 
dans  l'Eglise  les  principes  de  la  hiérarchie  et  de  la 
discipline^;  il  mina  le  pouvoir  du  Prince  en  sou- 
levant contre  lui  Torgueil  parlcMnentaii^e  dont  il  se 
fit  uïi  appui,  et  en  soufflant  dans  les  masses  Tes- 
prit  de  révolte;  et,  quand  éclata*  la  Révolution,  il 
put  reconnaître  son  œuvre  dans  la  constitution 
schismatique  du  clergé  et  jusque  dans  les  motifs 
allégués  a  la  barre  de  la  Convention  pour  justifier  le 
régicide. 

à,  Y.  le  réquisitoire  de  l'av.  géa,  Taloa  ^du  %0  janvier  ItiSS. 
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Assurément,  od  ne  saurait  trop  déplorer  le  ver- 
tige fatal  qui  entraîna  à  la  suite  de  Saint-Gyran  et 
de  Quesnel  un  trop  grand  nombre  d'Oratoriens, 
séduits  par  les  apparences  de  leur  piété  rigide,  les 
poussa  à  résister  à  Tautorité  du  Saint-Siège, 
ternit  l'auréole  de  sagesse  et  de  foi  qui  rayonnait 
sur  le  berceau  de  leur  Ordre,  et,  en  épuisant 
leurs  forces  dans  de  stériles  et  scandaleuses  que- 
relles dogmatiques,  ne  leur  en  laissa  plus  assez 
pour  empêcher  ce  divorce  douloureux  entre  la 
religion  et  la  science,  que  proclamèrent  au 
xvni^  siècle  les  antagonistes  du  christianisme. 
Mais  Ci  oire  l'Orcli f  entier,  et  jusqu'à  son  fonda- 
teur, atteints  de  ce  vertige,  serait  la  plus  grave 
erreur.  Gomme  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  sainte  Chantai,  le  cardinal  de 
BéruUe  ne  connut  Saint^yran  que  par  sa  réputa- 
tion de  science  et  de  vertu  et  par  l'humilité  étudiée 
de  son  à  me  superbe  ;  et  il  mourut  trois  ans  avant 
l'apparition  de  son  Petrus  Aurelianus  S  et  onze  ans 
avant  celle  de  VAuyu^tinus  de  Jansénius,  «  ce  se- 
cond tronçon  du  même  glaive  empoisonné,  forgé 
ensemble  par  les  deux  amis,  sous  les  noms*  du 
grand  saint  dont  ils  se  prétendaient  les  disciples.  > 
Ses  disciples,  pour  la  plupart  du  moins,  restèrent 

4.  Oavragesous  forme  de  brochures  pseudonymes  et  succcs- 
Rive»,  qui  tout  en  paraissant  maintenir  les  droiis  cl  les  préroga- 
UVCS  extérieures  de  r6|»iscopal,  sapait  hypocriiement  la  mo- 
narchie et  attaquait  l'indélébililé  du  caractère  sacerdotal. 

à:.  Saint  Augustin  s'appelait,  en  effet,  Aurelius  Augustiaus. 
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à  8011  exemple,  fidèles  aux  saines  doctrines.  On  put, 
il  est  vrai,  les  faire  passer  eux-mêmes  pour  jansénis- 
tes. «  Ils  éiaieuL  réguliers,  exacts  dans  leur  conduite, 
studieux,  pénitents^.  >  Ils  défendaientia  doctrine  car^ 
tésienne,  à  laquelle  la  secte  semblait  donner  la 
main;  ils  se  plaignaient  de  la  routine  scoiastique, 
et  voulaient  raviver  la  vraie  doctrine  par  l'étude 
de  l'Écriture,  des  Pères  etdes  conciles.  11  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  s'attirer  le  soupçon  de  jansé- 
nisme, «  ce  pot  au  noir,  »  selon  un  iiiot  qu'on  prête 
au  P.  Lachaise,  dont  on  ne  se  i'aisait  pas  laute,  à 
cette  époque,  de  noircir  les  gens.  Mais  Thistoire 
constate  que  sur  425  prêtres,  qui  composaient  la 
Ciongrégation  en  1657,  400  signèrent  le  formu* 
laire  dressé  par  le  P.  Bourgoinf,^  j)uur  l'accepta- 
tion delà  constitution  d'Innocent  X,  du  31  mai 
1653,  et  de  la  bulle  d'Alexandre  VII,  du  1 6  octobre 
1656*;  que  les  évéques  les  plus  dévoués  au  Saint- 
Siège  continuèrent  à  leur  confier  la  direction  de 
leurs  séminaires;  qu'au  plus  fort  delà  lutte  jansé- 
niste, en  1746,  rassemblée  générale  vota  l'adoption 
de  la  bulle  Unigmitus  à  une  majorité  de  dix-neuf 
voix  contre  quatorze  ;  que  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
où  se  trouvaient  la  maison  de  retraite  de  Raroy  et 
l'Académie  de  Juilly,  un  seul  Oratorien  manifesta 
des  opinions  jansénistes  et  appela  de  la  bulle  de 

4.  Saint-Simon,  Mém,j  i,  IV,  p.  446. 

Tabaraud,  Vie  du  cardinal  de  Bé%Ue^  t.  U,  p.  232 
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Clément  \I  '  ;  qu'il  n'est  pas  un  Supérieur  général 
ou  un  Visiteur  qui,  à  toutes  les  époques,  ne  se  soit 
montré  fidèle  à  rappeler  les  wais  piiiicii)es  et  à 
maintenir  Tiulégrité  de  la  docti'ine  ;  et  qu'entin  l'a- 
dresse du  P.  Vuillet  à  Pie  YI  fut  un  éloquent  dés- 
aveu des  erreurs  et  des  défections  de  ceux  de  ses 
frères  que  Tesprit  des  nouveautés  avait  égarésSet 

1.  Ce  fui  le  P.  (lo  Sainl-Maiir,  curé  de  Juilly,  qui  sortit  du 
diocèse  par  ordre  du  roi,  du  29  avril  1717.V,  Prcuvcf^  de  fn  liberté 
de  rÉglisc  de  France  dnns  Cacccptntion  de  la  lUille  Unigeuitus. 
Pamphlet  imprimé  à  Amsterdam,  p.  32,  in-4, 47i6. 

2.  Sur  les  cinqiianlr-trois  Pères,  que  rOratoire  eoni])iait  dans  ses 
trois  maisons  de  l'ai  is,  (iii  ilre  seulement  firent  détcnion  :  le 
P.  Poiiparl,  coiil'esseur  dt^  Louis  XVI  et  curé  do  Sninl-Euslache, 
pasteur  iusli  uil  et  orateur  disiiii.uiié,  dont  les  talenls,  le  7À\e,  la 
piété  o{  ]'ardfntc  charité  avaifiU  fait  la  rc'{)Ulaiion,  et  qui  se 
laissa  cnti'air.cr  [jar  Mirabeau,  aiii-r'>  toute  une  nuil  de  résistance 
à  ses  perlidcâ  suggeslion^  ;  le  P.  Poirée  ou  Poirci,  le  supérieur 
de  la  maison  de  Saint-Honoré,  qui,  après  avoir  couiballu  toute  sa 
vie  \c  jansénisme,  se  laissa,  à  soixante-douze  ans,  é|?arer  par  les 
jurcurs,  céda,  malgré  les  ]irolcslaUoiib  de  tous  sc>  l'ùres,  son 
église  de  Sainl-llauoré  ù  Talleyrand,  l'évéque  dWuliin,  pour  y 
consommer  le  schisme  en  ordonnant  Ovùqucb  intrus,  et  |U 
à  Saint-Sulpice,  dont  il  consentit  à  devenir  le  premier  curé  cons- 
tUutionnel,  un  discours  que  Tabbé  Guillon  appela  la  théologie 
du  jansénisme  ;  —  le  P.  Tournai re,  supérieur  de  SaîntrMagloire, 
et  le  P*  Âlemanni,  professeur  à  ce  séminaire.  «  Une  des  douleurs 
du  P.  Mareel  Pruneau,  dit  encore  son  neveu,  dans  sa  lettre  aa 
ehanoine  de  Soissons,  que  nous  avons  déjà  citée,  fut  de  voir  la 
vérité  abandonnée  par  deux  hommes  de  rOiatoire,  qui  avaieni 
contrilnié  davantage  à  raffermir  :  le  P.  Alemanni,  de  Saint* 
Hagloire,  et  le  P.  Poirée,  de  Plnstitution.  11  alla  voir  celui^  et 
lui  dit  entre  autres  choses,  avec  une  admirable  onction  :  Qu'il 
est  douloureux  pour  moi,  mon  R.  Père,  d'avoir  à  me  séparer  de 
vous  pour  la  conduite  à  tenir  dans  une  occasion  »  grave,  après 
avoir  recoeiUi  de  votre  iMWche  et  de  votre  cœur  des  leçons  si 
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un  témoignage  solennel  du  Jc\ouraent  de  l'Ora- 
toire expirant  à  Tautorité  et  à  la  pansonne  du  Yi* 
caire  de  Jésus-Christs 

Il  ne  serait  pas  munis  injuste  de  faire  peser  sur 
lui  la  iresponsabilité  des  crimes  de  Lebon,  de  BiUaud- 
Varennes  et  de  Fouché,  qui  avaient  vécu  quelque 
temps  sous  sa  lègie  avant  de  se  faille  un  nom 
parmi  les  énergumènes  de  la  Révolution.  Lebon,  le 
seul  des  trois  qui  fût  prêtre  en  sortant  de  TOra- 
toire,  en  avait  été  renvoyé  à  la  suite  d*insubordi- 
nation  envers  ses  supérieurs,  et  n'était  plus  que  le 
curé  de  rveuville,  près  Arras,  en  179  J  BiUaud-Ya- 

solides  sur  la  nécessité  de  ro)j6issance  aux  décisions  de  l'Église  ! 
Ainsi  des  anli-jaascnislcs  se  soumirent  à  la  consUlulion  civile 
du  clorpé,  pendant  qu'on  îa  vit  rejotée  par  d'autres,  entachés  de 
jansénibine.  Le  P.  Poirée  eut  le  mallioiir  de  mourir  entre  les  bra?» 
des  constitutionnels,  qui  fermèrent  la  ]>orle  a  des  confrères  qui 
avaient  grande  esitérancc  de  le  ramener.  »  V.  aussi  d'Auribeau, 
Mémoires  pour  so  rir  à  rhistoire  de  la  persécution  religieuse, 
recueillis  par  onirr  de  Pic  VI,  t.  H,  p.  507  et  508. 

1.  Lhonioud  lui-même,  mû  par  son  esprit  de  scrupuleuse  im- 
partialité, consigna  dans  son  histoire  do  TÉglisc  cette  remarque, 
que  ses  continuateurs  eurent  le  tort  de  supprimer  :  «  que  le 
corps  de  laCongriujation  est  toujours  reste  soumis  a  l'Église.  » 

2.  Joseph  Lebon,  né  à  Arras,  en  l"i65,  était  entré  à  l'Oratoire 
à  dix-huit  ans  ;  a  à  la  fin  de  son  noviciat,  son  supérieur  portail 
de  lui  ee Jugement:  «  Il  ne  manque  pas  Ue  talents  ;  il  a  Tespnt 
ouvert  et  de  la  mémoire,  mais  encore  peu  de  jugement,  une 
mauvaise  tête  et  une  imagination  prompte  à  s'exalter.  Son  ton  et 
ses  manières  annoncent  peu  dVduealion.  11  est  d'un  caractère 
vif  et  impétueux,  capable  daiis  le  mal  comme  dans  le  bien,  porté 
àTorgueil,  à  l'envie,  fort  susceptible  de  mauvaises  imprécisions. 

•Je  ne  le  trouve  i)as  en  état  d'être  placé  dans  un  collège.  Kt  couimc 
c'est  un  sujet  où  ily  a  de  la  res>source,  il  a  besoin  d'étie  éprouvé 
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rennes  et  Fouche,  que  nous  retrouverons  à  Juiiiy, 
n'étaient  clercs  ni  l'un  ni  Tautre,  C'étaient  de  sim- 
ples confrères  laïques,  comme  l'Oratoire  en  avait 
trop  dans  les  dernières  années,  qui  n'y  étaient  entrés 
que  pour  se  créer  un  sort  provisoire  en  attendant 
mieux.  Le  premier  avait  clé  expulsé  dès  1 785  ;  et 
le  second  l'avait  quitté  au  premier  bruit  de  la  tem- 
pête. Aussi  bien  pourrait-on  rendre  lés  Jésuites 
solidaires  de  l'impiété  d  uu  liubinet,  le  précurseur 
de  l'athéisme  hégélien,  de  la  fureur  révolutionnaire 
d'un  Gérutti,  ou  de  l'apostasie  d'un  Raynal  et  d'un 
Passaglia,  reprocher  aux  Feuillants  d'avoir  ouvert 
leurs  rangs  à  un  Havailiac,  aux  Chartreux  d'avoir 
eu  un  dom  Gerle,  et  aux  Capucins  d'avoir  admis  un 
Chabot.  Ce  sont  là  pour  une  Congrégation  des  dou- 
leurs qu'on  ne  peut  que  partager  et  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  d'aggraver  par  d'ini(|ues  récrimina- 
tions. Et,  au  lieu  de  rappeler  sans  cesse  à  l'Oratoire 
comme  un  reproche  immérité  ces  noms  d'infamie, 

à  Montmorency.  »  (Noie  mss,  aux  Arehitfei  de  tEmpire^  carton 
H.  837.)  Ordonné  prêtre,  le  4  janvier  4790,  à  Gbftlon-suf^ne 
(ilré^fc*.  M*  H.  592),  il  fut  expulsé,  quelques  mois  plus  tard,  de  la 
Congrégation.  Maire  d'Arras  après  le  10  août,  il  s*y  distingua 
d*abord  par  sa  modération,  et  fut  envoyé  à  la  Convention  comme 
député  adjoint  du  Pas-de-Calais.  La  peur  en  fit  un  Iftche  et  Tins- 
trument  aveugle  des  Comités  anarchiques.  11  s'était  épris  d'une 
sorte  de  passion  féroce  pour  la  guillotine.  Elle  figurait  sur  sa  table 
et  lui  servait  à  détacher  la  téte  de  ses  volailles  r^Ues  (nous  tenons 
le  fait  du  fils  du  convive  d*un  de  ces  sinistres  repas,  notre  excellent 
condisciple  Bernard).  Elle  finit,  du  reste,  par  faire  tomber  la  - 
tienne,  en  thermidorl79S. 
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il  serait  plus  digne  et  plus  équitable  de  suivre  dans 
le  cours  de  leurs  existences*  brisées  par  la  Révolu- 
tion, les  nombreuses  phalanges  de  ses  prêtres  fi- 
dèles dont  plusieurs  ont  versé  leur  sang  sur  Técha* 
faud,  d'autres  ont  aidé  de  nobles  victimes  à  y  mon- 
ter avec  courage,  et  dont  le  plus  grand  nombre  ont 
su,  sur  la  terre  et  dans  les  angoisses  de  Texil,  «  se 
concilier  le  respect  et  la  bienveillance  de  tous,  par 
runiformité  d'une  vie  remplie  de  piété  et  de  dé* 
cence*,  »  honorer  le  clergé  de  France  par  leur  iné- 
branlable Udélité  à  l'Église,  et  renverser,  parmi  les 
nations  protestantes,  les  barrières  de  haines  et  de 
préjugés,  qui  les  tenaient  éloignées  du  catho- 
licisme*. 

Quant  à  cette  sorte  de  conspiration  du  silence, 
ourdie  contre  la  mémoire  si  vénérable  du  cardinal 
de  BéruUe,  et  que  le  temps  n'est  pas  encore  par^ 
venu  à  détruire,  elle  remonte,  avons-nous  dit,  à 
Hichelieu,  qui  s'appliqua  toujours  à  reléguer  dans 
Pombre  les  œuvres  et  le  mérite  de  son  collègue  ^ 

4.  Paroles  de  Pitt  à  la  tribune  anglaise,  citées  parTresvaux, 
t.  II,  p.  347,  de  son  Histoire  d»  la  persécution  révolutionnaire. 

2.  V.  infrà,  liv.  V,  ch.  l< 

3.  Celte  attention  constante  de  Richelieu  à  effacer  le  cardinal 
deBérulIe  se  révèle  jusque  dans  les  toiles  de  Rubcns  qui,  dans 
ses  nombreuses  peintures  de  tous  les  personnages  de  la  cour  de 
Marie  de  Médicis,  exposées  au  musée  du  Louvre,  n'a  pas  osé  repro- 
duire une  seule  fois  les  traits  du  pieux  cardinal,  quoiquMl  eût 
été  le  chef  dtt  Conseil  privé  et  le  président  du  Conseil  de  régence 
de  la  reine,  sana  doute  pour  ne  pas  déplaire  à  son  tout-puissant 
protecteur. 
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£lle  a  été  autorisée  de  nos  jours  par  le  comte  de 
Maisfre  qui,  dans  tous  ses  ouvrages,  n^acitéqu*une 
fois  le  nom  de  Bérulle,  pour  le  reléguer  dans  ce 
reste  des  amis  de  Port-Royal  quHl  ne  jugeait  pas 
valoir  Vhonneur  i^itre  nommé.  ]>ans  ce  reste,  ii 
est  vrai,  il  comprenait  encore  Boileau,  La  Bruyère 
et  Racines  £t  elle  a  été  ^tretenue  également,  au 
sein  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  quelques  Pères 
qui  n'ont  pas  su  garder,  aussi  fidèlement  que  l'ont 
toujours  fait  les^plus  illustres  d*entre  eux,  le  sou- 
venir de  rafîection  et  du  dévoûment  dont  elle  avait 
été  Tobjet  de  la  part  du  cardinal  de  Béruile  et  de 
tous  les  services  qu'ail  lui  avait  rendus,  et  ([uî,  jus- 
tement cfirayés,  d* ailleurs,  de  la  portée  du  jansé- 
nisme et  des  dangers  du  système  de  QuesneU  ont 
été  entraînés^  dans Fardeur  d*une lutte  qu'ilsétaient 

i.  Tt  i  ('iranp;e  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Un  partisan  zélé  de 
PorL-lluyal  ne  s'est  i)as  Uoiivr  médiocrement  embarrassé  de  nos 
jours,  lorsqu'il  a  voulu  nous  donner  le  dénombrement  des  grande 
hommes  appartenant  à  celte  maison,  dont  les  noms,  dit-il,  com- 
mandent le  respect  et  rappellent,  eu  partie,  les  titres  de  la  nation 
française  à  la  gloire  littéraire.  Ce  catalogue  est  curieux  ;  le  voi«i  : 
Pascal,  Àrnauld,. Nicole,  Hamond,  Sacy,  Pontîs,  Lancebt, 
Tillemont,  Pont-^h&teau,  Angran,  BèruUe^  Despréaux,  Bourbon*- 
Gonti,  loL  Bruyère,  le  cardinal  Le  Camus,  Félibien,  Jean  Racine, 
Raatignac,  Régis,  etc.  Pascal  ouvre  toujours  ces  listes  ;  et  c*ekt 
en  effet  le  seul  éciîvain  de  génie  qu*ait,  je  ne  dis  pas  produit, 
mais  logé  Porl-Royal,  On  voit  paraître  ensuite,  longo  sed  proxmi 
intêrvalto,  Âmauld,  Nicole  et  Tillcmont,  laborieux  et  sage  anna- 
liste; le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  nommé  ;  et  la  plupart 
de  ces  noms  sont  môme  profondément  oubliés*  »  De  VÊglii$ 
gallicane,  ch.  V,  p.  35  et  36.  Lyon,  4829,  in-8. 
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px^esque  seuls  à  soutenir  pour  la  vérité,  à  s'exagéi'er 
le  nombre  des  défections  de  TOratoire,  à  en  cbei^ 
cher  la  cause  ailleurs  que  dans  leur  véritable  mo- 
tif :  les  passions  du  moment,  et  à  la  faire  remonter 
à  Fesprit  de  conduite  de  son  fondateur  et  jusqu'à 
la  doctrine  de  ses  ouvrages.  Aujourd'hui  les  rai- 
sons de  ces  discordes  et  de  ces  défiances  ont 
disparu  ;  puisse-t-il  ne  s'en  plus  produire  de  nou- 
velles! car  il  n'est  pas  de  spectacle  plus  allligeant 
pour  les  âmes  chrétiennes  et  plus  fâcheux  pour 
l'Église  que  de  tels  disscnUaients.  Ce  sont  eux  qui 
ont  permis  à  la  philosophie  sceptique  du  dernier 
siècle  €  de  faire  si  aisément  sa  trouée  entre  ces 
deux  ailes  de  Tarmée  catholique  qui  en  étaient 
aux  mains\  >  Ce  sont  eux,  a-t-on  dit,  qui  avaient 
aiiiabsé  des  trésors  de  colère  d«ins  le  cœur  ulcéré 
et  vindicatif  de  Quesnel  et  qui  en  tirent  un  si  redou- 
table sectaire.  Et  c'est  peut-être  aux  diatribes 
violentes  et  pleines  de  iiel  dont  il  lut  le  point  de 
mire  et  qu'il  ne  sut  pas  assez  mépriser,  qu'il  faut 
attribuer,  en  partie,  la  chute  lamentable  de  l'abbé 
de  Lamennais.  Puissent  surtout  de  semblables 
divisions  ne  plus  entraver  désormais  le  développe- 
ment de  la  nouvelle  Congrégation,  que  la  bénédic- 
tion du  Saint-Siège  vient  de  rendre  à  la  vie  sous 
le  glorieux  titre  A^Orataire  de  Jésus-Christ  et  de 
Marie  Immaculée^  et  d'appeler  à  la  succession  «  des 

4.  Saiate-Beuve,  Port-Royal^  i.  I,  p.  21. 
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hommes  considérables  eti  science  et  en  piété  qui 
s'étaient  enrôlés  les  premiers  dans  les  rangs  de 
cette  Congrégation'!  » 

4.  Termes  du  décret  de  Pie  IX,  du  23  mars  i864. 
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Sapérioiité  de  Juilly  sur  les  aulfes  collèges  de  TOntoire.  —  Éloges 

qui  lui  ont  été  déeerués. 

Entre  tous  les  collèges  de  POratoire  la  maison  de 

Juilly  a  toujours  occupé  le  premier  rang.  Ses 
élèves  se  recrutaient,  pour  la  plupart,  dans  les  fa- 
milles les  plus  distinguées  du  pays.  Ses  maîtres 
étaient  choisis  parmi  les  sujets  les  plus  brillants 
de  rinstitution;  son  enseignement  jouissait  d'une 
grande  réputation  ;  et  c'était  un  insigne  lionncui 
pour  les  jeunes  Confrères  de  venir  en  occuper  les 
chaires.  Ses  supérieurs  étaient  des  prêtres  émi- 
nents,  qui  s'élevèrent  presque  tous  aux  plus  hautes 
charges  de  la  Congrégation,  et  dont  deux  même 
lurent  élus  Généraux  ;  et  la  sagesse  de  leur  direc- 
tion lui  valut,  de  tout  temps,  les  éloges  les  plus 
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flatteurs.  Le  maréchal  de  Berwick  répétait  sans 

cosse  combien  il  s'estimait  heureux  dW  avoir  été 
élevée  Yiilars,  au  faîte  de  sa  gloire,  iie^pouvait  ou- 
blier les  premiers  lauriers  qu'il  y  avait  cueillis.  Le 
P.  de  la  Valette  qui,  dans  buii  long  généralal,  en 
avait  fait  presque  tous  les  ans  la  visite,  disait  lui- 
même  :  «  L'esprit  de  l'Oratoire  n'est  pas  un  esprit 
d'ambilioa  et  d'agrandissement.  Loin  de  penser  à 
multiplier  nos  collèges,  nous  voudrions  les  réduire 
à  un  petit  nombre,  et  qu'ils  fussent  tous  tels  que 
celui  de  Juiliy  »  Elle  8  mars  1 763,  U,  deLaverdy, 
qui  devint  contrôleur  général  des  finances,  disait 
de  l'Oratoire,  dans  un  de  ses  rapports  aux  cluun- 
bres  assemblées  du  Parlement  :  «  H  a  des  collèges 
célèbres  ;  mais  celui  de  Juilly  prépare  à  la  France 
d'excellents  sujets  pour  les  premiers  ordres  de 
l'État.  »  Son  histoire  appeDe  donc  une  recherche 
attentive  de  sa  méthode  d'enseignement  et  de  son 
système  de  discipline,  et  une  étude  spéciale  sur  les 
maîtres  qui  furent  chargés  de  leur  application  et 
sur  les  supérieurs  qui  en  eurent  la  haute  diiTC- 
tion. 

4 .  Un  (les  panégyristes  de  l'Oraloire  était  iï-cho  fidèle  de  toutes 
les  voix  de  ses  élèves,  lorsqu'il  terminait  son  éloge  par  celte 
apostrophe  touchante  : 

0  dulces  socii  !  memori  sub  pectore  dtilcef 
Vivetis  socii,  dtim  spiritus  bos  reget  artus* 

2.  Adry,  Notice  sur  Juilly^  p.  19,  eu  iioie. 
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Projet  du  P.  de  Condrcn  d'établir  un  séminaire  dans  l'abbaye  de  Juilly. 
^Lottis  XIII  Ten  détourne  et,  en  1638,  érige  cette  maison  en  Académie 

royale.  —  Prérogatives  attachées  h  ce  titre.  — Armoiries  du  collège.  Sa 
fondation.  Le  P.  de  Condren  lui  prépare  un  nouveau  plan  d'étu  les. — 
Étal  de  renseigncnienl  public  en  France  h  celte  époque  :  direction  de 
l'instruction  primaire,  son  programme,  ses  maîtres,  ses  livres,  son  con- 
trôle. —  De  rinstniction  supérieure  dans  les  collèges.  —  État  de  rUnî> 
vorsité  de  Paris  et  de  sa  Faculté  des  arts  depuis  Tédit  de  ICOO.  — 
luijlcmonts  en  vi^^iieur  dans  les  collèges  :  les  professf^nrs,  leur  disci- 
pline cl  leurs  émoluments.  —  Les  élèves;  division  de  leurs  joui'uées; 
études,  classes,  récréations,  congés.  —  Dispositions  relatives  aut 
Stades:  examens,  auteurs  expliqués.  Éditde  1629.  —  Persistance 
des  désordres  et  des  abus.  —  Préférence  accordée  aux  collèges  ecclé- 
siastiques; prospérité  de  ceux  des  Ji'suit.''s;  ses  cnu^es.  —  Analyse  de 
leur  liatio  stttdiortm  :  devoirs  des  maîtres  et  des  éiè\es:  punitions  et 
récompenses  ;  emploi  du  temps  ;  exercices  de  chaque  classe.  Aca- 
démies. Résumé  de  cette  méthode.  —  Innovations  introduites  à 
Juilly  dans  l'enseignement  par  le  P.  de  Condren.  —  Leur  motif  et  leur 
objet.  -  Ses  prescriptions  pour  l'étude  de  la  langue  française.  —  il 
est  l'auteur  de  la  première  grammaire  latine  écrite  en  français.  — 
—  Enseignement  du  grec.  —  Extension  qu'il  donne  il  celui  de  Phts- 
toire,  des  sciences  et  de  la  philosophie.  —  Les  arts  d*agrénient,  l'Aca- 
démie littéraire,  les  examens,  les  exercices  publics,  les  prix  de  fin 
d'année,  les  visites  du  P.  Général.  —  Approbnfion  donm^e  pnt-  Ptichelieu 
au  système  d'enseignement  du  P.  de  Condren.  —  11  i  introduit  lui- 
même,  en  1640,  dans  TAcadémie  de  sa  yille  natale.  —  Le  P.  Uorin  Pin- 
sère  dans  son  Ralio  iUtdiorum*  DéTCloppements  et  extension  que  lui 
donne  Port-Royal.  —  Rollin  le  fait  adopter  dans  l'Université.  —  Note 
sur  les  écoles  de  Port-Royal,  leur  histoire  et  leurs  règlements  d'études. 

La  ^jeusce  première  du  P.  de  Condren,  en  accep- 
tant, au  nom  de  sa  Congrégation,  Tabbaye  de  Juiiiy , 
avait  été  d'y  établir  un  séminaire.  Il  en  avait  pris 
l'engagement  dans  le  traité  du  'ZS  novenaijre  i  037, 
qu'il  avait  passé  avec  le  nouvel  évéque  de  Meaux, 
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Mgr  Séguier,  et  plusieurs  de  ses  amis,  M.  Olier 
entre  autres,  avaient  déjà  contribué  à  cette  bonne 
œuvre \  lorsqu'il  fut  obligé  de  l'abandonner*. 
Louis  XIll ,  qui  s'était  toujours  montré  le  pro- 
tecteur zélé  de  l'Oratoire,  et  qui  s'intéressait  à  Tac- 
croissemcnt  du  nombre  de  ses  collèges*,  était 
préoccupé,  depuis  quelque  temps,  du  secret  désir 
de  lui  confier  l'éducation  de  sa  jeune noblesse\  L'ab- 
baye de  Juilly,(pril  connaissait,  lui  semblait  reunir 
toutes  les  conditions  désirables  pour  la  création 
d'un  collège  modèle;  il  en  facilita,  dans  ce  but, 
l'acquisition  par  le  P.  de  Condren,  et  le  sollicita  de 

4 .  L'abbé  FailloQ,  Vie  de  M.  OUer^  1. 1,  p.  279,  en  note. 

2.  Toutefois,  longtemps  encore  après  qu'il  fui  devenu  un  col- 
lège, Juilly  continua  à  élever  de  jeunes  ecclésiastiques  et  eut,  en 
quelque  sorte,  un  Séminaire  à  côté  de  l'Académie. 

3.  On  n'en  comptait  alors  que  dix-neuf:  1**  Dieppe,  fondé  en 
4614;  2°  Nantes,  en  1615  ;  3"  Poligny,  en  1617;  4«  Riom,  en  1618; 
5"  Joyeuse,  en  1620  ;  G*»  Notre-Dame  de  Grftcc,  en  Forez,  en  1020  ; 
7*»  Pczenas,  en  1623  ;  8«  l'ficolc  militaire  de  Vendôme,  en  1623; 
9^  Monibrisoii ,  en  1624;  10<»  Angers,  en  1624;  11»  Le  Mans,  en 
1624;  12"  Saumur,  on  1021;  13"  Bcaunc,  en  1C2'3;  U"  Toulon, 
en  1625:  15"  Eltiat  frrnle  miliiaiivi,  en  1G27;  16"  Condom,  en 
4628;  l?"»  Boulogne,  en  4629;  48»  Troyes,  en  4  630,  et  Id*"  Bavay, 
en  4637. 

4.  C'est  à  la  réalisation  de  ce  dessein  de  Louis  XI II,  h  Juilly, 
qu'il  est  fait  allusion  dans  le  passage  suivnnt  d'un  Klog(*  de  l'Ora- 
toire, en  vers  latins,  composé  à  Orléans  en  4784  {Ardu  de  l'Kmp,, 
M.24o)  : 

Talcs  nobilibus  natos  h  patribus,  ipse 
Sic  voluit  Lodoix  curâ  studioque  magistri 
Aftsidoo  instituant,  et  cerea  pectora  fleeti 

In  vitium  forment,  fiagant,  et  ad  oplima  qii<*ï>quc 
Vt  f^tnflio  egressi,  simul  atquc  adolt  vcrit  alas, 
llii  se  Cl  patriam  claris  virtutibus  ornent. 
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l'alîecter  à  cette  destination.  Surpris  d'abord  de 
rencontrer  en  lui  une  opposition  formelle  à  ses 
vues,  que  jusque-là,  du  reste,  il  lui  avait  laissé  ' 
ignorer,  il  parvint  à  la  vaincre  par  ses  instances  et 
celles  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour^  ;  et,  dès 
qu'il  fut  assuré  de  son  adhésion,  il  s'empressa  de 
lui  en  témoigner  sa  gratitude  en  érigeant  spontané- 
ment, par  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1638^  la 
maison  de  Juilly  en  Académie  royale^ 

Ce  titre,  si  flatteur  pour  elle,  car  il  ne  s'accor^ 
daît  généralement  alors  qu'aux  sociétés  savantes, 
formées  dans  le  but  d'encourager  le  travail  intel- 
lectuel, lui  créait  des  droits  plus  honorifiques  que 
réels.  Il  lui  coulerait  des  prérogatives  analogues  à 
celles  dont  elle  avait  joui  comme  Âbbaye  royale,  et 
notamment  quelques  exemptions  de  charges  et 
quelques  privilèges  de  juridiction.  11  l'autorisait 
aussi  à  Joindre  les  armes  de  France  à  celles  de  TO- 
raloirc;  et  elle  les  unit,  en  effet,  par  deux  Iji  .iuches 
de  laurier  chargées  de  leurs  boutons  et  entre- 
croisées, et,  par  une  double  devise  dont  elle  en- 
toura son  blason,  celle  de  la  Congrégation:  ^ Entre 
qui  peut,  sort  qui  veut^  »  répétée,  d'âge  en  âge,  avec 
orgueil  par  tous  ses  enfants,  et  celle  qui  lui  devint 

1 .  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  de  l'abbé  Expilly. 
Fo  Juilly. 

2.  Ces  lettres  patentes  sont  cilées  dans  un  Mémoire  du  Supé- 
rieur de  rOratoire  de  Juilly  au  comte  d'Argensoii,  ministre  de  la 
guerre  de  Louis  XV  {Arch.  de  VEmp.^  carton  M.  223],  et  dans 
plusieurs  passages  des  Annales  de  la  Congrégalioa. 
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propre  etqu' elle  se  choisit  par  allusion  a  sa  dt^stinar 
tion;  nouvelle:  6t  laupies  quLen'  était  rembléme^ 
Oriop  :  je  m'élève  et  je  fleuriftsanstoeissfiMklaissuD- 
tout  il  était  pour  elle  un  témoignage  éclatant  de.ki 
confiance  etderla  faveun  du^monarque; 

Le  P.  de'  Gondren»  sten  montra  très4oiiché  ett 
vouinl  l'en  i^ndre  digne  par  la  supériorité  de  soni 
organisetion.AiiBsivmalgrélamultiplicitédes-devoirsr 
de  sa  chars^e,  etbienqne,  depuis  plusieurs  années,  il 
se  fut  déchargé  &ur  le  P.  Gauit  de  la  direction  spé- 
ciale des  ooUégeS)  il  tinta  présidai*  àk'rédaetîon  des? 
règlements  d'études  et  de  discipline  delà  jeune  Aca^ 
demie;  et,  enlestbrmulantlui^mèmei.dans  leur  paiw 
tie  essentielle,  avec  cette  sagesse  et  cette  mesure 
qui  caractérisaient  lous  ses  actes,  il  dota  Juilly 
d'une  méthode  d'enseignement  qui  allait  sa.  célé- 
brité, et  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  ré- 
forme ultérieure  de  tout  notice  système  pédagogi- 
que dans  son  économie  générale; 

Cette  méthode  mérite  donc,  à  ce  double  titre, 
do  tixen  notce  attention;  et  pour  en  bien  apprécier 
layaleur,  il  importe  d'examiner  quel  était,  à' cette 
date  de  4.638,  Télat  de  l'enseignement  public  en 
Fnance'* 

4.  Ce  sont  ces  armoiries  de  Juilly,  que  Von  voit  en  relief  sur 
presque  toutes  les  plaques  de  ses  anciennes  cheminées,  qui  sont 
reproduites  à>la  première  page  du  titre  do  cet  ouyrage. 

5.  Cette  question ,  sans  avoir  encore  été  traitéa-  dans-  son 
ensemble,  a  fait  Tobjet,  depuis  quelques  années»,  de  savantes 
éludes  auxquelles  nous  avons  fait  plusieurs  emprunts  dans  le» 
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La  parole  de  l'Apôtre  :  Unus  mugister  vestcr 
ChristuSf  était  alors  souveraine;  et  Tinstruction 
publique  tout  entière,  élémentaire  et  supérieure, 
était  dans  les  mains  du  clergé,  «  qui  sut  toujours 
conserver  à  la  France  le  sceptre  de  Fécole  et  le 
pouvoir  de  la  parole  puhli(j[ue  .  ); 

Un  Chantre  ou  £colàtre  était  placé  dans  chaque 
diocèse  à  la  téte  de  l'instruction  primaire.  Cette 
charge,  fort  en  honneui'  daus  l'Église,  était  ordi- 
nairement remplie,  à  Paris,  par  un  docteur  en 
théologie  ou  en  droit  canon  ;  et,  dès  le  x''  siècle, 
elle  avait  été  exercée,  à  Auriilac,  par  Tiliustre  Ger* 
bert,  qui  porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Les  instituteurs  étaient  à  sa  nomination;  et,  sous 
le  titre  de  mUires  écrivains  et  de  maîtres  d'école^ 
ils  devaient  enseigner,  les  premiers  :  la  lecture, 
Técritui^e,  les  éléments  du  calcul,  le  service  divin, 
la  grammaire,  le  catéchisme  et  le  chant;  et  les  sé- 
pares qui  vont  suivre.  Ce  sont  :  4"  VEssai  sur  Vétat  de  rensei- 
gnement en  France  au  ivil*  siècle^  \\ir  M.  Ch.  Livet,  publié  dans 
la  Hevue  française,  de  1856,  t.  ÏV;  2»  un  article  de  M.  Alfred 
Micliicls  sur  te  question  de  Venseiijncmcnt  au  xvii*  ùèclc  dans  la 
Revue  contemporaine  de  \^:!>'ij  t.  il,  p.  CM  ;  3«  ei  rim|  oriiiiii 
ouvrage,  acluelIcmcDl  en  cours  de   publicaiiou,  de  M.  CIj. 
Jourdain  sur  ridstoire  de  rViiiversitc  de  Paris  au  XV!i°  et  au 
XVIII''  siècle^      liv.,  4862,  HachcUc.  Nous  avons  con.>uUé  aussi 
avec  fruit  l'excellent  livre  du  1*.  Daniel  sur  les  Études  elassiques 
dans  la  société  chrétienne^  et  le  cîia])ilre  dos  petites  /'colcs  dans 
rinl(?rcssante  histoire  de  Port-Hoijal,  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  111, 
Hv.  IV. 

^.  Ozauam,  l.  IV  de  ses  œuvres  complètes,  p.  U52.  M.  Lecoffre. 
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conds  :  Técriture,  rarilhmétique  et  rorlho*,n  aphe. 
Les  ouvrages  qu'ils  devaient  lire,  étaient  :  la  Yie  des 
saints,  V Imitation,  V Introduction  à  la  vie  dévote,  le 
catéchisme  de  Bellarmin^  le  Pédagogue  chrétien^  r£- 
eole  paroissiale  et  surtout  V Écriture  sainte.  Parmi 
les  livres  élémentaires  qu'ils  faisaient  étudier  aux 
enfants^  les  plus  répandus  étaient  les  Alphabets  (en 
français,  latin  et  grec),  et  les  Rudiments  de  Jean 
Behourt,  dont  ii'  système  d'épellation  était  analogue 
au  nôtre,  la  Technographie  de  Legagneur  (1599),  le 
Traité  d'écriture  de  Goorfroy  Tory  et  la  Grammaire 
française  de  Ch^  Maupas(1607,  Blois).  Leur  acti- 
vité et  leur  zèle  étaient  sans  cesse  entretenus  par 
des  instructions  minutieuses  de  leur  chef  et  la  sur- 
veillance des  autorités  ecclésiastiques,  c  Jamais 
réducation  religieuse  et  morale,  dît  M.  Ch.  Livet, 
ne  lut  1  objet  d'une  plus  scrupuleuse  attention.  » 
C'était,  au  surplus,  le  programme  que  traçaient 
déjà  les  Capitulaires  de  Cliarlemagne  pour  Tins- 
truction  des  calants  des  campagnes.  Nos  progrès» 
sous  ce  rapport,  ne  sont  donc  pas  aussi  grands  que 
nous  pourrions  le  croire. 

L'instruction  supérieure  était  donnée  dans  les 
collèges,  qui  relevaient  :  les  uns  de  l'Université,  les 
autres  du  cierge  séculier,  d'autres  encore  du  Roi, 
des  corps  municipaux  et  même  de  simples  particu- 
liers qui  les  avaicnl  dotés,  le  plus  grand  nombre 
des  ordres  rehgieux  et  surtout  des  Jésuites. 

L'Université,  nous  ne  parlons  ici  que  de  celle 
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de  Paris,  parce  que  les  vingt  autres  qui  existaient 
alors  dans  les  provinces  étaient  régies  par  des  sta- 
tuts à  peu  près  semblables  \  TUniversité  se  com- 
posait des  quatre  facultés  de  théologie,  de  méde- 
cine,  de  droit  canon  et  des  arts.  Cette  dernière 
comprenait  elle-même  les  quatre  nations  de  France, 
de  Picardie,  de  Normandie  et  d'Allemagne,  entre 
lesquelles  étaient  distribués  tous  les  étudiants;  sans 
acception  d'origine,  et  dont  chacune  était  divisée, 
à  son  tour,  en  provinces  et  tribus  et  avait  une  école 
particulière  rue  du  Fouare« 

Ce  n'était  plus,  coiuaie  au  xui'  siècle,  cette  libre 
association  des  proi'esseurs  des  grandes  écoles  de 
la  capitale  %  cette  âlle  atnée  des  rois,  si  jalouse  de 
ses  privilèges  et  si  fière  de  l'éclat  de  son  enseigne- 
ment, dont  les  premiers  savants  de  i'Ëurope  bri- 
guaient les  chaires,  et  qui  avait  compté  parmi  ses 
élèves  Urbain  II  et  cinq  autres  papes  %  Albert  le 
Grand,  Duns  Scot,  Bacon  et  Dante.  De  sa  réforme 
par  le  cai^dinal  d'Estouteville  qui,  en  1 453,  lui  avait 
enlevé  sa  puissance  politique,  datait  l'ère  de  sa 

4 .  ^étaient,  par  ordre  cbronologique,  celles  de  :  Toulouse, 
fondée  en  4  Montpellier,  en  4SIS9  ;  Avignon,  en  4 303;  Orléans, 
en  4305;  Gahors,  en  4332;  Perpignan,  en  4349  ;  Âogers,  en  4364; 
Orange,  en  4365;  Aix,  en  4409  ;  Dôle,  en  4426  ;  Poitiers, en  4 434  ; 
Caen,en  4452;  Valence,  en  4452;  Nantes,  en  4460  ;  Bourges,  en 
4465;  Bordeaux,  en  4473  ;  Reims,  en  4543;  Toumon,  en  4560; 
Douai,  en  4562;  Besancon,  en  4564  ;  et  La  Flèche,  en  4603. 

2.  De  Notre-Dame  de  Paris,  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

3.  Alexandre  II, Grégoire  VI,  Gélestin  II,  Léon  IXet  Êtienne  IX. 
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décadence;  clic  l'avait  accélérée  elle-même  par  sa 
résistance  aveugle  à  toute  innovation  dans  son  en- 
seignement, par  ses  luttes  contre  le  Collège  Royal 
et  ses  préférences  surannées  pour  la  scolastique 
déchue,  et  elle  en  avait  atteint  le  dernier  terme  lors- 
que les  guerres  religieuses  de  la  fin  du  xvf  siècle 
amenèrent  la  dispersion  de  ses  maîtres  et  de  ses 
écoliers,  la  dévastation  de  ses  collèges  et  la  conver- 
sion (le  1(  iips  classes  en  salles  d'exercices,  en  éta- 
bles  et  en  écuries 

Henri  IV,  par  son  édit  de  liBOO,  la  «auva  de  la 
ruine,  mais  lui  enleva  son  indépendance  qu'elle  ne 
recouvra  plus  désormais. 

La  faculté  des  arts  fnt  plus  atteinte  que  les  trois 
autres  par  les  ternies  de  cet  édit.  Ses  collèges  con- 
tinuèrent de  préparer  an  grade  de  mattre  és  arts 
(le  baccalauréat  ès  lettres) .  Ils  devinrent  des  corps 
mixtes  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laïques, 
soumis  à  la  visite  des  èvcrpies  et,  sw  la  réquisi- 
tion du  procureur  général  ou  des  officiers  du  Ghà- 
telet,  à  celle  des  conseillers  au  Parlement.  Ils  furent 
divisés  en  deux  catégories  :  ceux  de  plein  exercice, 
où  r instruction  était  publique  et  gratuite,  et  ceux 
destinés  aux  boursiers  qui,  en  sas  de  leurs  cours 
particuliers,  devaient  suivre  ceux  des  premiers 
Dans  chacun  d'eux  le  Principal  (aujourd'hui  le  Pro- 
viseur) était  le  chef  immédiat  de  la  discipline  et  de 

1.  Bom  Félibien,  Hist»  de  Paris^  p.  4S55. 

2.  M.  Ch.  Livet,  toc,  cit,,  pasi. 
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rflAmmi^tFtftron.  'IBon  devcir  reisBentiei  .'élBit''d?éle^r 

leé»  enionls  dans  la  connaîesance  el-la  pratique  ^deJa 
religion;  oussi  deveit-il  ««entourer  de  malIreB  :è8:apls 
d'une  piété'cproiivée.  11  était  libre  de  leur  clioix  et 
'leur  aBfiigaait^eursiibnctioDë.  Le  titre  de  maiti?e<ès 
iii«B  -était  arào6««i«.pour  ^gner  -la  riiétarH|ae 
•oula  philosopliie.  Les  professeurs  {reyeiUen)  étaient 
^Boumis  à*la  dieoipline  eodlésiastique^  nepou^fiient 
'pafi  se  marier.  'Leur  rétribution  annuelle  ne  pou- 
vait pas  dépasser  six  éous  d'or  par  élève  ;  eucore 
leur  étaii-il  d^snrdu  de  Texiger.  ÀU9si  "vcryati-on 
ces  malheui^eux  l'aire  la  quête,  tous  les  mois,  dans 
leur 'claase  et 'mendier  leur  salaire  du  bon  «vauloir 
deleurfrélèfves-:  Mendienmftmngmtimamim,  «voue 
RoUin  avec  tristesse,  nunimulos  aliquoi  di^ciptUi 
ammnermt  ^  'Le  «prix  de  ia  pension  était  mieux 
assuré;  il  était  fixé,  chaque  année,  d'aprt^  le  prix 
des  denrées,  par  une  commission  assistée  de  niar^ 
'Obands*^ -Paris. 

•Les élèves  étaient  ou  pensionnaires  ou  camérisles, 
Ciest-è-diveihabilanten  chambre  chez  des  ^pédago- 
gues ou  maîtres  de  pension  chargés  de  les 'nourrir, 
de  les  (loger  et  de  les  surveiller,  ou  externes  libres, 
surnommés  Martinets  ou  Galoches.  Les  enfants 
protestants  ne  pouvaient  être  qu'externes. 

L'année -scolaire  commençait  le  1*"^  octobre;  elle 

4.  Articles  de  M.  Taranne  sur  la  graluUé.de  rcoseignemoat 
dans  r Université  de  Paris  au  xvni*  siècle,  dans  les  n<**  du  8  et 
du  12  février  4845  dn Journal  général  de  VimtrueUonfubUque. 
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était  précédée  d'examens,  faits  en  présence  du  Prin- 
cipal qui  répartissait  les  élèves  dans  les  différentes 
classes  selon  leur  capacité.  Les  portes  du  collège, 
ouvertes  à  six  heures  du  matin,  étaient  fermées  à 
ueui  iicui  es  du  soir.  Maîtres  et  élèves  devaient,  en 
commun,  faire  la  prière  du  matin  et  du  soir,  enten- 
dre la  messe  chaque  jour  et  prendre  leurs  repas ,  que 
précédait  le  Benedicite^  que  suivait  une  prière  pour 
le  roi  et  les  bienfaiteurs,  et  pendant  la  durée  des- 
quels on  faisait  une  lecture.  Les  catéchismes  avaient 
lieu  les  dimanches  et  fêtes.  Les  élèves  et  les  domes- 
tiques devaient  se  confesser  la  veille  des  grandes 
iètcs  et  communier  le  premier  dimanche  de  chaque 
mois.  Les  congés  étaient  de  huit  jours  à  Pâques,  du 
mardi  saint  au  mercredi  de  Pâques;  de  deux  jours 
à  la  Pentecôte,  et  le  4  juin,  jour  du  grand  Landit, 
où  le  recteur  se  rendait  solennellement  à  la  foire  de 
Saint-Denis  pour  Tachât  des  parchemins.  Les  va- 
cances commençaient  le  31  août  pour  les  classes 
de  logique  et  de  physique,  le  7  septembre  pour 
celles  de  rhétorique  et  d'imuianitès,  et  le  14  seule- 
ment pour  les  autres. 

Les  dispositions  relatives  aux  études  étaimt  les 
suivantes  : 

Dans  rintérieur  du  collège,  en  classe  ou  dans 

leurs  rapports  ordinaires,  maîtres  et  élèves  étaient 
obligés  de  paiier  latin  ^  Sur  dix  heures  de  travail 
par  jour,  six  étaient  employées  à  la  classe  et  quatre 

4.  Par  dôro|;aiiou  à  Tordonnaiice  de  4539. 
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à  Tétude*  En  classe,  une  heure  était  consacrée  à 

Tétude  des  règles  et  des  principes,  et  ciiH]  à  Tex- 
plication  et  à  l'imitation  des  auteurs.  A  i  étude, 
une  heure  le  matin  et  une  heure  le  soir  étaient 
consru  récs  àla  composition  en  vers  et  en  prose  ou 
à  des  disputes  de  vive  voix  ;  les  deux  autres  étaient 
réservées  aux  leçons  et  aux  autres  devoirs.  Tous 
les  samedis,  les  devoirs  étaient  présentés  au  Prin- 
dpal,  qui  punissait  ceux  qui  n'avaient  pas  trois 
thèmes  grecs  ou  latins  signés  des  professeurs.  Le 
même  jour  avaient  lieu  les  sabbatines,  dans  les- 
quelles le  maître  faisait  répéter  les  leçons  et  revoir 
les  principales  matières  de  l'enseignement  de  la 
semaine^  Des  examens  solennels  étaient  prescrits  à 
lu  liii  de  Tannée.  Enfin,  Tédit  iniliquait  les  auteurs 
à  mettre  entre  les  mains  des  élèves.  Dans  les  classes 
inférieures,  celles  de  grammaire,  assez  mal  délimi- 
tées d'ailleurs  dans  leur  objet,  de  la  sixième  *  à  la  troi- 
sième inclusivement,  on  devait  expliquer  d'abord 
quelques  lettres  familières  deCicéron,  quelques  pas- 
sages des  comédies  de  Térence  et  des  bucoliques 
de  Virgile,  ensuite  Salluste,  César,  les  offices  et  les 
oraisons  les  plus  faciles  de  Cicéron,  Y  Enéide  ^  les 
Métamorphoses  et  les  Héroïnes  d'Ovide ,  mais  sans 
négliger  jamais  l'étude  et  l'application  des  règles  de 
la  grammaire  latine.  £n  seconde,  qu'on  appelait  la 

♦ 

4.  La  S*  et  la  V  étaient  alors  inconnues.  Le  programme  actuel 
de  eea  classes  faisait  partie  de  celui  des  écoles  élémenlaires.  Du 
reste,  on  ne  pouvait  pas  entrer  au  collège  avant  neuf  ans. 
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classe  des  hummhéêj  'et  en  rhétorique,  .on  «devait 

lire  Cicérou  rhéteur  et  Gicéron  philosophe,  Quiriti- 
lien  et  les  poëtes  Horace»  CaluUey  Tibulie  ét  Ihco- 
perce,  'Perse,  Juvéïml  et  Plaute.  JPour  leigrec,  dont 
no  commençait  l'étude  de* la  grammaire  qu'en  qua- 
trième, il  étaitreeommandéd'apppofondirfHomère, 
de  lire  Hésiode,  Théocrite,  quelques  dialogoes  de 
Platon,  quelques  discours  d'Isocrate  et  de iDémos- 
ihènes  eties  Hymnes  de  Pindare.  Lesautres  aiiteurs 
étaient  laissés  au  clioix  des  professeurs.  Le  eours 
de  philosophie,  enfin,  était  de  deux  années:;  dansiia 
première,  on  expliquait  Ariétote  :  tsa  logique,  de 
matiii;  ^on  'Elliiquc,  le  soir;  dans  la  seconde,  c  tilait 
encore  ie  philosophe  de  Stagyre:  sa  physique,  de 
watin;  sa  métaphysique,  le  soir;  plus  l'Aude  .deila 
sphère  et  quelques  livres  d'Eu clide. 

Ces  statuts,  dont  un  anmen  abbèdeJuiUytétaitiun 
des  principaux  promoteurs  \  quelque  sages  quUfe 
fussent  dans  leur  ensemble,  nerendircnlpasià  liUni- 
versité  sonanoien  lustre,ipaFGequ'ils  nepei^vinvant 
pas  à  en  déraciner  les  abus.  Elle  eut  encore  à  gémir 
de  rignorance  et  de  la  misère  de  ses  prolt^eurs, 
de  la  vénalité  de  leurs  charges  et  des  habitudes 
■violentes  et  vicieuses  des  écoliers  %  La  persistance 

^.  V.  Supra.  Renaud  de  Bcaune  élail  le  président  de  la  com- 
mission chargée  de  préparer  l'édil  du  18  septembre  1600,  et  dont 
faisaient  partie  Achille  de  Harlay,  de  Tliou  Cl  FaacoD  de  Ris, 
P.  P.  du  parlement  de  Bretagne. 

2.  V.  Caillct,  de  l'Admin,  en  France  5<m  Richelieu^  y 
p.  209. 
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de  ces  désordres  continua  h  faire  déserter  ses  col- 
lèges ;  et  1  énergie  de  Richelieu  et  ^on  noirvéhédH; 
de  16S9  stiffirent  à  peine  à  les  «ettftenir  \  Tontes 
les  familles  leur  préléraient,  pour  Téducation  de 
leurs  enfants,  les  maisoiis  ecclésiastiques,  les  sémi- 
naires épiscopaux,  à  ForganisatioTi  descfuc^k  FAs- 
semblée  du  clergé,  tenue  à  Melun  en  1579,.  avait 
commencé  à  pourvoir  avec  tant  de  sagesse,  et  tes 
collèges  des  Congrégations,  tels  que  ceux  des  Barna- 
bites,  des  Dominicains,  des  Doctrinaires,  des  Béné-  . 
dictins,  des  religieux  de  Grandmont,  mais  surtout 
ceux  des  Jésuites,  alors  maîtres  de  l'insLi^ucliou  de 
presque  toute  la  jeunesse. 

Dès  16SI7,  en  effet,  un  recensement,  qu'ils 
avaient  envoyé  à  Roine,  constatait  que  leurs  cinq 
provinces  de  France  contenaient  cinquante-un  col- 
lèges et  que  ceux  de  la  seule  province  de  Paris,  au 
nombre  de  quatorze,  renfermaient  1 3,1 95  élèves  \ 
Cette  faveur  s'expliquarît  par  leurs  efforts  pour 
vulgariser  la  science,  par  le  talent  de  leurs  pro- 
fesseurs, par  la  libéralité  de  leur  enseignemenft, 
gratuit  pour  tous  les  exlciiies,  par  l'éiuuialiuii, 

*  4.  a  De  ses  quarante-quatre  collèges,  si  florissanls  fiOUS^Fraii- 
«r  çoisl*'  et  Henri  U,  il  n'en  restait  plus  que  neuf,  qui^étaientries 
«  collèges  â*Harc<nirt,  du  cardinal  Lemoine,  de  Kvrarre,  de  Mon- 
«  taigu,  du Plessis-Sorbonne,de  tisieux, de  Dormans-BeauvaiSfide 
«  la  Marche  et  des  Grassins  ;  encore  ces  collèges  étaient-ils  pres- 
«  que  déserts.  »  Caillet,  ifttrf.,  p.  207. 

S.  V.  Caillet,  loc.  cit.^  p.  234.  Le  collège. de  Glermont  en 
contenait,  seul,  4,827. 
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le  goût  des  lettres  et  Tesprit  de  piété  qu'ils  savaient 
inculquer  à  leurs  élèves. 

heur  iiaUo  studiorum,  commentaire  pratique  des 
vues  de  saint  Ignace  surréducation»  élaboré,  pen- 
dant plus  d'un  an,  par  six  de  leurs  Pères  les  plus 
instruits  et  denations  difiérentes,  pour  que  chacun 
pût  mettre  en  relief  les  idées  et  les  besoins  de  son 
pays*,  révisé  par  douze  autres,  plus  savants 
encore,  et  consacré  depuis  lors  par  une  longue 
expérience,  est  un  véritable  code  d'enseignement 
public ,  que  plusieurs  nations  de  l'Europe  ont 
adopté  comme  base  du  leur,  et  que  doivent  méditer 
tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse. 

11  place  toutes  les  écoles  d'une  même  province 
sous  la  haute  surveillance  du  provincial  et  chacune 
d'elles  sous  la  direction  d'un  recteur,  dont  l'action 
doit  s'étendre  à  tout,  mais  dont  la  mission  spéciale 
«st  de  stimuler  le  zèle  des  maltreis,  le  travail  des 
élèves  el  la  jjiété  de  tous.  Il  a  pour  auxiliaire  un 
préfet  des  études,  chargé  d'encourager  les  progrès 
et  de  faire  observer  la  règle.  Les  punitions  qu'il 
inflige  ^  doivent  éii  e  apphquées  par  un  correcteur 

1.  r,r«^tineiu  Joly,  Hist.  des  J('suites,  t.  lY,  p.  203,  éd.  in-8. 
<  onsuiier  ic  texte  de  ce  iiatio  daos  ïlnstUutum  Soc.  Jem^  édil. 
de  Prague,  2  vol.  gr.  in-4. 

2.  C'était  toujours  la  férule  et  le  louet,  dont  Martial  se  plaignait 
4léià  : 

Cirrata  loris  horridis  ScjtUœ  pellis 
Qua  TapulaTit  Hnrsya»  celœneus, 
Fcruineque  uistes,  Bceptra  pedagogUm, 

C«'sseQl.  (Épig.,  liv.  10,  62.) 

mais  dont  Piron,  qui  cependant  en  tut  la  victime  à  Tégal  da 
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pris  en  dehors  des  Frères  de  la  Société.  Les  proies- 
seurs  doivent,  par  leurs  prières  et  leurs  exemples, 
diriger  leurs  élèves  dans  les  voies  de  la  piété,  les 
faire  assister  chaque  jour  à  la  messe,  et  les  jours  de 
fête,  au  sermon*  Ils  doivent  aussi  veiller  à  la  disci- 
pline, être  lents  à  punir  et  fermer  les  yeux  sur  les 
fautes  légères. 

Les  élèves  ont  deux  principaux  devoirs  :  l'atten- 
tion de  Tesprit  et  la  pureté  du  cœur.  Excepté  aux 
heures  de  récréation  et  aux  jours  de  congé,  l'usage 
du  latin  est  prescrit  dans  toutes  les  classes,  vrai 
pays  latin  où  Ton  ne  doit  pas  entendre  d'autre 
langue  que  celle  du  Forum  et  où  le  mattre,  qui 
doit  la  posséder  parfaitement,  est  chargé  d'initier 
ses  élèves  à  son  usage  et  à  ses  délicatesses.  Chaque 
semaine  on  doit  composer  et  récapituler  les  leçons. 
Les  examens  de  ûn  d'année  déterminent  le  passage 
dans  une  classe  supérieure.  La  liste  des  livres  de 
chaque  classe  est  fixée  par  le  préfet,  et  dans 
chacune  d'elles  il  nomme  un  élève  qui,  sous  le  titre 
de  censeur,  préteur  ou  décurion,  relève  les  copies 
de  SCS  camarades,  les  surveille  et  leur  fait  réciter 
leurs  leçons,  et  dont  un  des  privilèges  est  de  solli- 
citer la  remise  des  peines  lettres.  Les  classes  sont 
de  deux  heures,  matin  et  soir,  et  doivent  être  sui- 
vies de  récréations  dont  la  durée  totale  doit  être  au 

poëlo  latin,  stit  avouer,  avrc  plus  d'esprit  et  de  bon  sens,  «  qu'il 
trouvait  indigne  de  sa  léte  de  venger  les  injures  faites  à  son  der- 
rière.» 
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moins  de  deux  heures  par  jour.  La  première  heure 
des  elaaaes  éiaii.  oooâasrée  à  la  réeiUtioa  de  Cicéroa 
ei  de  la  grammaire  sous  les  yeux  des  décorions^ 
à  la  levée  des  devoirs  et  à  leur  correcLiou  pur  les 
préfetsy^  à'  des  exercices-  des  élèves  sur  les  règles  ; 
lasecmide,  à  la  dictée  de»  Hièmes  et  à  k  'pr élection, 
ou  explicaliou,  qui  n'était  pas  sculemciil  Tliiter- 
peétâiioD  du  texte  en  langue  vulgaire,  mais  qui 
devait  encore  en  faire  ressortir  rapplicatioii  des 
régies,  l'étymologie  des  mots,  leur  valeur,  leurs 
diverses  acceptions,  la  force  ou  la  beauté  du  style 
et  des  pensées^  les  observations  morales  et  d'éra- 
dition  auxquelles  il  donnait  lieu,  et  fournir  la 
matière  des  devoirs  :  des  thèmes  d^imitation  et  des 
chrieSy  ou  tigures  et  manières  diverses  de  rendre 
une  pensée,  une  maxime  ou  un  mot  célèbre.  C'est 
cette  prélection  cjiii  devait  faire  du  maître  le  véri- 
table Ludi  magiste)\  de  la  classe  un  plaisir  (^t  un 
jeu  pour  les  élèves,  et  qui  les  dispensait  de  longs 
devoii  s.  Kt  bien  qu  il>  ne  lussent  pas  le  cinquième 
de  ce  qu'on  leur  donne  aujourd'hui,  le  Hatio  pres- 
crit encore  de  ne  pas  laisser  les  enfants  plus  de 
trois  ans  dans  les  classes  inlèneures  à  celle  des 
humanités. 

La  durée  totale  des  études,  correspondantes  à 
notre  enseignement  secondaire  actuel,  devait  être, 
en  effet,  de  cinq  ans  :  trois  pour  la  grammaire, 
une  pour  les  humanités  et  une  pour  la  rhélorique. 
Deux  années  complémentaires  étaient  consacrées 
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à  la  philosopliie  et  à  la  théologie.  Dans  aucune  il 
n  était  donné  una  grande  iniBortanoe  aux  sciences. 
mattiâmatiqueSi. 

La  première  classe,  infma  classis  grmwiaticx^, 
doit  donner  à  Télève  une  connaissance  parfaite' 
des  rudiments  et  les  premières  notions  de  la  syntaxe 
latine.  Il  doxl  bien,  savoir,  à  la  iin  de  celte  classe, 
la*  première  partie  de  la  grammaire  d'ËmmanueL 
Alvarez,  c'est-à-dire  les  déclinaibijiis,  les  gemes 
des  substantife,  les  prétérits,  les  supins  et  Tintro* 
duction  à  la  syntaxe,  et  expliquer  les  lettres  de 
Gcéron  les  plus  faciles.  En  grec,  car  Tétude  des 
deux  langue»  est  simultanée,  il  doit  bien  le  lire  à 
la  fin  du  premier  semestre,  et  à  la  fin  du  second, 
connaître  les  noms  simples,  le  verbe  substantif  et 
les  verbes^barytons. 

La  seconde  classe,  média  eîassis  grammaticx, 
doit  iaire  parvenir  Télève  à  la  connaissance  géné- 
rale, minus  tamen  plena^  de  toute  la  grammaire 
d'Emmanuel,  et  en  grec,  à  celle  des  noiiis  con- 
tractes, des-  verbes  circonflexes  et  en  fit  et  de  la 
formation  des  temps.  Les  explications  doivent  être 
restreintes^  dans- le  premier  semestre,  aux  lettres 
familières  de  Cicéron,  à  quelques  élégies  d'Ovide, 
et  dans  le  second,  au  catéchisme  grec.  ou.  au  tableau^ 
de  Cébès*. 

La  troisième  classe,  siiprem  a  cîasms  grammaticx, 
ne  doit  pair  se  terminer  sans  que  l'élève  sacbe  à 

4 .  Philosophe  grec,  disciple  de  Socrate. 
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fond,  absolut c ,  la  ^raniinaire  latine  d'Alvarez. 
Pour  les  explications,  elle  doit  commeacer  par  les 
lettres  de  Cicéron  à  ses  amis,  à  Atticus  età  Quintus^ 
son  frère,  et  finir  par  ses  traités  de  rAmilié  et  de 
la  Vieillesse  et  ses  paradoxes,  les  éditions  épurées 
des  élégies  d'Ovide,  des  œuvres  de  Catulle,  Tibulle 
et  Propercc,  des  Bucoliques  et  du  4*  livre  des  Géor^ 
giques  de  Virgile,  du  5*  et  du  7*  de  son  Ênéide. 
En  grec,  les  élèves  doivent  avoir  entre  les  mains 
saint  Chrysostome,  Esope,  Agapet  et  autres  ou- 
vrages semblables. 

L'objet  de  la  classe  des  luimanitcs  est  rélude  de 
la  langue,  de  l'érudition  et  de  Téloquence.  L'élève 
doit  lire  les  historiens  :  César,  Salluste,  Quinie- 
Curce,  Tite-Live  ;  les  poètes  et  le  surplus  de  Virgile; 
les  orateurs:  Cicéron,  ses  discours  pour  la  loi 
Manilia,  pour  Archias,  pour  Marcellus  ;  César,  ses 
harangues,  et  les  livres  de  phiiosoplue  eL  de  morale 
de  Cicéron,  Ses  devoirs  écrits  doivent  porter  sur 
des  matières  analogues,  (juoique  moins  élevées,  à 
celles  de  la  rhétorique;  et  il  doit  être  exercé  à 
écrire  en  vers  et  en  prose  et  formé  à  Torthographe. 
Le  grec  doit  être  étudié,  coinme  le  latin,  dans 
Isocrate ,  saint  Jean  Chrysostome ,  saint  Basile , 
Platon,  Synesius  et  Plutarque  pour  la  prose,  et 
dans  Phocylide ,  Théognis ,  saiul  Grégoire  de 
Nazianze  et  Synesius  pour  les  vers.  On  doit  en 
posséder  la  syntaxe,  en  comprendre  assez  bien  les 
auteurs  et  l'écrire  un  peu. 
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En  rhétorique,  on  étudie  surtout  l'éloquence 

oratoire  et  poétique.  L'excellent  Abrégé  de  Vart 
'  oratoire^  par  le  P.  Cyprien  Boarez,  doit  être  dans 
toutes  les  mains.  Le  style  doit  se  former  à  l'école 
de  Cicéron  :  Stylus  ex  uno  ferè  Cicérone  sumendus 
est  ;  les  préceptes  doivent  être  puisés  dans  Aristote, 
Cicéron  et  Quintilien.  On  doit  s'instruire  aussi  de 
rhistoire  politique  et  des  mœurs  des  différents 
peuples. 

Les  maîtres,  enfin,  doivent  suivre  leurs  élèves 
jusqu'en  rhétorique. 

C'était,  en  somme,  la  vieille  méthode  des  maîtres 
du  xu*"  siècle,  de  Bernard  de  Ghailres,  de  Guillaume 
de  Gonches,  de  Jean  de  Salisbury,  qui  voulaient  un 
enseignement  tout  pratique  des  langues  classiques, 
iondé  sur  la  lecture,  l'analyse  et  1  imitation  des 
auteurs,  mais  surtout  sur  la  connaissance  exacte 
de  la  grammaire,  qu'ils  considéraient  comme  la 
base  de  toutes  les  études  et  le  principal  des  sept 
arts  libéraux.  Et  sept  années  de  cette  forte  initiation 
de  l'intelligence  à  la  vie  de  la  pensée  préparaient 
mieux,  et  plus  vite  même,  aux  carrières  spéciales, 
que  ne  le  feront  jamais  les  systèmes  modernes  de 
l'étude  prématurée  des  sciences  exactes. 

Ce  pl.m  d'études,  appliqué  par  des  maîtres  de 
choix,  plus  soucieux  encore  d'élever  les  cœurs  et 
les  âmes  de  leurs  disciples  que  de  former  leur  es- 
prit, trouvait  une  dernière  garantie  de  succès  dans 
les  nombreux  moyens  d'émulation  qu'il  mettait  en 
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œuvre  :  exemptions,  jetons  ou  bons  points,  classo 
ment  des  rangs  d'après  les  places  de  compositioD» 
d'examen  ou  de  diseussion,  récompenses  diverses, 
prix  de  Pâques  ou  de  fia  d'année,  distribution 
de  la  desserte  aux  pauvres  du  quartier,  des  au- 
mônes du  collège  aux  indigents  dans  leurs  réduits, 
et  pour  les  grands,  service  des  malades  à  rhôpifeal 
des  Incurables  S  et  enfin  les  réunions  académiques 
aux  jours  de  fêtes  cl  elimanches.  Il  y  avait  trois 
Académies  :  celle  des  théologiens  et  des  philoso- 
phes ;  celle  des  rhétoriciens  et  des  humanistes,  et 
celle  des  grammairiens.  Chacune  d'elles  avait  son 
président,  son  secrétaire  et  ses  conseillers,  choisis 
par  les  élèves  parmi  les  membres  de  la  Con^jrép^a- 
tion  de  la  bainte  Vierge,  élus  eux-mêmes  parmi  les 
plus  pieux  et  les  plus  appliqués  pour  se  réunir  à 
certains  moments  des  récréations  et  s'exciter  en- 
semble à  Tétude,  à  la  charité  et  à  la  piété. 

Tels  étaient  les  divers  régimes  d'éducation  pu- 
blique suivis  en  France  à  celte  é[)oque  de  1638, 
lorsque  l'érection  de  Tabbaye  de  Juilly  en  Académie 
royale  détermina  le  P.  de  Condren  à  y  introduire 
une  méthode  d'enseignement  nouvelle,  plus  simple 
et  plus  facile  pour  les  commençants,  plus  complète 
pour  les  classes  supérieures,  que  toutes  celles  que 
nous  venons  d'analyser. 

Versé  dans  la  science  pédagogique,  l'un  des  prin- 

4 .  Gaillet,  de  VAdmin,  en  France  $im  Hichelieu,  i.  il,  p.  SU 
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dpaax  objelfi  de  sa  charge,  son  jugenaent  droit,  sa 

vaste  érudition,  son  ^oùt  des  lettres  anciennes  et  sa 
longue  cxpeà  iciîce  l'en  rendaient  un  des  maitres  les 
plus  autorisés  et  Y  un  des  plus  capables  den  formu- 
ler les  principes.  Dc|)uiï>  ^iluMcurs  années,  il  souf- 
irait  de  la  diversité  des  règlements  d'études  adoptés 
dans  les  différents  collèges  de  sa  Congrégations  et 
sougeait  à  y  mettre  un  ieime  par  la  publication 
d'un  Ratio  êtudiorum  uniforme  dans  TOratoire.  J>éjà 
la  [)remière  |)artiedc  ce  Ratio,  celle  de  la  discipline, 
rédigée  par  une  commission  qu'il  avait  composée 
des  plus  savants  de  ses  Pères  :  du  P.  Morin,  du 
P.  Jacques  de  Retz,  l'ami  de  Peiresc  et  de  Gassendi, 
du  P.  Gilles  Filtre  et  du  P.  Gaultier,  avait  été  ap- 
prouvée pur  la  seconde  Assemblée  générale  de  1 634 
(sess.  Si3)  et  imprimée  à  la  suite  de  ses  actes.  Il 
voulut  élaborer  kii-méme  la  seconde  et  la  plus  im- 
portante, celle  de  l'enseignement,  et  en  inaugurer 
Tapplication  à  Juilly  avant  de  la  rendre  obligatoire 
dans  les  antres  maisons  de  son  Ordre. 

Gomme  tous  les  grands  humanistes  du  moyen  âge, 
que  nous  venons  de  citer  (p.  809),  comme  Alcuin., 
conmie  Vincent  de  Beauvais  et  comme  les  maîtres 

4.  Les  uns,  comme  les  collèges  de  Saumur  cl  de  Provins,  sui- 
vaient les  règlements  de  T Université  de  Paris  ;  d'autres,  ceux  des 
séminaires;  d'autres  enfin,  des  plans  spéciaux,  tracés  par  les  supé- 
rieurs de  concert  avee  les  corps  de  ville  où  ils  étaient  établis. 
V.  aux  Archives  de  VEmp.,  M.  231 ,  un  ordre  de  la  Congrégation,  du 
4"' septembre  4638,  pour  celui  de  Saumur.  V.,  pour  celui  d'Angers, 
^Oratoire  et  le  Cartésianisme  en  Anjou,  par  le  docteur  Dumoui, 
page  8. 
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de  la  Congrégation  de  Jésus  eux-mêmes,  le  P.  de 

Ciondren  voyait  dans  les  langues  anciennes  le  meil- 
leur instrument  d'une  forte  discipline  intellectueile, 
et  dans  la  lecture  assidue  et  Timitation  de  leurs 
grands  écrivains  la  vraie  méthocU^  de  leur  enseigne- 
ment^; et  il  pensait,  avec  saint  Augustin,  Cassio- 
dore,  Raban  Maur  et  saintCharlesBorromée,  quePu- 
nique  base  de  leur  sérieuse  étude  est  la  grammaire, 
cette  simple  science  des  mots  qui,  sous  des  dehors 
modestes,  «  renferme  la  plus  haute  philosophie  du 
langage  humain  ddiiL  elle  enseigne  la  vérité*.  » 

Mais  il  déplorait  Tusage,  encore  universel,  de  ne 
mettre  entre  les  mains  des  enfants  (juc  des  {gram- 
maires latines  écrites  en  latin,  et  de  les  forcer,  dès 
leurs  plus  basses  classes,  à  ne  parler  ^]ue  latin'. 
Son  ferme  bon  sens  ne  pouvait  pas  admettre  qu'on 
ne  se  servit  que  du  français,  entendu  seul  des  en- 
fants, pour  leur  apprendre  l'allemand,  l'espagnol, 
le  grec,  Thébreu  ou  toute  autre  langue  vivante  ou 
morte,  et  qu'on  fit  exception  à  cette  règle,  si  natu- 
relle et  si  raisonnable,  uniquenicjil  a  Tégard  du 
latin,  ni  moins  dilBcile,  ni  moins  inconnu,  ni  moins 

4 .  V.  le  P.  Daniel,  des  Études  cUufiiques  dans  la  société  ehré- 
tieme^  p.  431, 154, 357,  ei  passim. 

5.  Mgr  Dttpanloup,  de  CÈduc'atùm^  1. 111,  p.  249.  Ses  premiers 
éléments,  disait  le  •  cardinal  Gerdil,  sont  do  vraies  notions  de 
logique,  où  la  justesse  de  ridée  est  la  règle  do  rexpression. 

3.  «  Comme  si  d*apprendre  à  lire  n^élait  pas  en  soi  une  chose 
assez  inrrrate  pour  des  enfants,  on  s'obstinait  à  les  faire  épelcr 
sur  du  latin,  qu'ils  n'entendaient  aucunement.  On  y  passait  trois 
et  quatre  années.  »  Sainte-Beuve,  Port-Rcyal^  III,  p.  438. 
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utile  poar  chacun  d'eux.  Les  diriger  ainsi  de  l'inin- 
telligible à  rinconiiu  lui  semblait  le  fait  d'un 
homme  qui  voudrait  dissiper  les  ténèbres  par  les 
ténèbres,  et  qui,  par  conséquent,  selon  le  mot  du 
père  de  madame  Dacier,  «  n'aurait  pas  grand  com- 
merce avec  la  saine  raison  ^  » 

Et  non-seulement  il  regardait  ces  procédés  su- 
rannés comme  une  enti^ave  gratuite  à  T intelligence 
des  règles  grammaticales  et  de  la  latinité  elle-même, 
il  y  voyait  encore  un  obstacle  au  maniement  correct 
de  la  langue  française. 

Une  langue,  surtout  une  langue  morte  qui  ne  peut 
pas  s'apprendre  par  l'usage,  mais  seulement  par 
l'étude  des  règles  ou  des  auteurs,  ne  doit  être  parlée 
que  lorsqu'on  commence  à  l'entendre.  Contraindre 
donc  les  enfants  à  ne  parler,  dans  leurs  exercices 
ordinaires,  que  la  langue  latine  qui  leur  étaitétran- 
gère,  n'était  pas  seulement  leur  imposer  une  con- 
trainte fâcheuse,  c'était  les  habituer  à  un  langage 
incorrect  et  souvent  trivial,  et  les  exposer,  alors 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  allermis  dans  leur  lan- 
gue naturelle,  ou  à  confondre  le  français  et  le  latin, 
qu'ils  parlaient  simultanément  sans  savoir  ni  Tun 
ni  l'autre,  ou  à  négliger  le  premier  sans  jamais 
atteindre  à  la  pureté  et  à  Télégance  du  second. 
Aussi,  de  cette  coutume  abusive,  était  né  cet  idiome 
bâtard  et  macaronique,  demi-français  et  demi-latin, 

4.  Tannegay-Lefèvre,  grammairien  célèbre,  fort  opposé  à  celte 
méthode  des  collèges. 
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qui  révoltart  déjà,  au  XV"  siècle,  Mathurin  Cordier 
et  lui  f  aisait  proscrire  le  latin  dans  les  dasses^ 
que  François  avait  vooîn  détruire  en  prescri- 
vant, par  son  ordonnance  de  1 539,  la  rédaction  en 
français  de  tous  les  actes  publies  et  judidaires;  el 
qui  soulevait  les  colères  d'ÉtîennePasquier*.  L'inu 
vasion  de  ce  latinisme  bai^bare  était  devenue  plus 
choquante  encore  depuis  que  notre  }an^;ve>  dont  il 
avail  si  longtemps  retardé  les  progrès,  LOiiiinençait 
a  s'imposer,  par  sa  grâce  et  sa  darté»  aux  cours  et 
aux  chancelleries  de  l'Europe  ^;  et  déjà  se  manîfes-' 
tait  contre  ses  abus  une  réaction  inquiétante  et  un 
parti  extrême  qui,  pour  affiranchir  notre  idiome  de 

1.  T.  son  ouTrage  de  esm^H  tenwmUEmmiatiaa^  compoaé 
an  4430. 

2.  Dans  son  livre  des  Recherches  de  la  France,  où  îl  signale 
îès^  abus  de  ce  langage  barlmre,  il  eite  ces  psrolie»  d'un  Prineipai' 
à  ses  r^eitts  :  «  Parlez  français,  Messieursy  vous  êtes  à  Pacis  ;  c*e8t 
votre  devoir  :  Régentes  {ul  vocal),  vestrum  est  deveriam.  » 

3.  Notre  belle  et  forte  langue  française,  si  simple  et  si  natu- 
relle sons  la  phune  de  Malherbe,  ai  élégaaterseo»  ceUe  de  Bakney 
el  qvi  Ye&ail  de  produire  le  €id^  en  4636^61  Tannée  suivante, 
le  discours  sur  la  Méthode,  méritait  déjà  ce  jugement  que 
Vaugelas  devait  perter  sur  elle  neuf  ans  plu»  tard,  en  1617,  dans 
la  pré&ce  de  ses  RenwrqueK 

«  il  n'y  a  jamais  en  de  langue,  dit-il,  où  Ton  ait  écrit  plus  pure- 
ment et  plus  nettement  que  la  nôtre,  qui  soit  plus  ennemie  des 
équivoques  el  de  tonte  acrte  d^obscnritéSyptan  grave  et  ptata  douce 
tout  ensemble,  plus  propre  pour  toutesorte  de  sljrles,  plus  chaste 
en  ses  locutions,  plus  judicieuse  en  ses  figures,  qui  aime  plus  Té* 
Mgance  et  Tornement,  mais  qnr  craigne  plus'  raffeelàtlen.  I¥  tfy 
en  a  point  qui  observe  plus  le  nombre  et  la  cadence  dans  ses  pé- 
riodes, en  quoi  consiste  la  véritable  marque  de4a  perfèelien  des 
langues.  » 
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ia  domination  des  formes  grecques  et  latines,  et 
pour  mieux  Tabandonner  à  sa  loi  propre  et  à  son 
beau  caractère,  teudaicul  à  se  dispenser  de  Tétiide  de 
-ces  langues  incomparables  qui  Tavaieni  formé. 

Les  incc^nvénients  et  les  périte  d'un  tel  système 
n'échappèrent  pas  au  P.  de  Condren,  et  il  chercha 
à  y  remédier  par  de  sages  innovations  qui,  tout  en 
maintenant  le  principe  de  la  force  des  études  clas- 
siques, répondissent  aux  aspirations  et  aux  besoins 
<]e  Tépoque. 

Persuadé  que  la  culture  intellectuelle  des  enfants 
exige,  pour  devenir  féconde,  un  exercice  simple  et 
naturel  de  leurs  facultés  naissantes,  et  redoutant 
aussi  pour  leur  mémoire  et  leur  esprit  la  confusion 
qu^enlralne  le  plus  souvent  renseignement  simui^ 
tané  des  trois  langues,  il  fit  du  français  la  base  de 
Tétttde  du  latin  et  du  grec,  et  établit  à  Juilly  une 
quatrième  classe  de  grairanaire,  la  sixième,  qu'il 
destina  à  renseignement  pratique  el  élémentaire 
<les  règles  et  de  rorthographefranç8âses,comme  in- 
troduction h  l'étude  du  latin  ^  Et,  afin  de  mieux 
assurer  à  la  langue  française,  âms  le  résultat  des 
études  do  collège,  le  premier  rang  qui  lui  appar- 
tenait, il  ne  rendit  l'usage  du  latin  obligatoire  qu'à 

1.  Ce  fiil  dans  la  mémo  pensée  que, quelques  années  ])lus  lard, 
il  fut  établi  à  Juilly  une  classe  de  septième,  cxclusivemoni  consa- 
crée à  Texplicalion  des  éléments  de  la  grammaire  ti  un  aise,  aux 
exercices  de  Torthographe  usuelle  el  aux  premières  uoiious  de 
i'bistoire  sainte. 
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partir  de  laquaii  ième  :  Intra  septa  collegii^  Quartaui^ 
quique  e&8  anteeunt^  omnea  latmè  loquantur^^^^  il 
exigea  même  que  les  catéchismes  du  samedi  ne 
fussent  faits  en  latin  qu'à  partir  de  la  seconde  : 
SerotinissaJbhatihùris  catéchèses  fto  auditorum  captû 
in  singulis  classibiis  iiabeantur  :  in  rhetoricâ  et  lui- 
manitatis  classUmSj  latine  ;  in  exteris^  vemaeulè  ^;  et 
les  leçons  d'histoire  durent  toujours  être  données 
en  iraiiçais. 

Les  mêmes  vues  le  dirigèrent  dans  ses  prescrip- 
tions pour  renseignement  du  latin.  Pour  mieux  pé- 
nétrer les  enfants  de  ses  premiers  principes  et 
pour  leur  en  faciliter  l'intelligence,  il  composa  lui- 
même  me  nouvelle  Méthode^  en  langue  fran- 
çaise, à  tusage  de  V Académie  de  JuiUy^  pour  ap- 
prendre avec  facilité  les  principes  de  la  langue  la- 
tine^  oii  sont  ea^liqms  les  genres^  la  syntaxe  et  la 
quanHté  dans  un  ordre  clair  et  concis  tout  ensem- 
ble^. Tel  est  le  titre  de  son  ouvrage;  et  pour  leur 
rendre  cette  méthode  encore  plus  accessible,  il 
l'avait  rédigée  d*abord  en  cinq  grandes  cartes,  de 
différentes  couleurs  :  la  première,  expliquant  les 
genres  et  les  déclinaisons  ;  la  seconde,  les  conju- 

y 

m 

f .  Première  partie  du  Ratio  studiorum  de  la  Congrégaiioii, 

imprimée  en  1 634. 

2  La  neuvième  session  de  la  quinzième  assemblée  générait' 
prescrivit  même  1  enseignement  du  Catéchisme  en  français  dans 
toutes  les  cîanses. 

3.  Extrait  de  la  Vie  manuscrite  du  P.  de  Condren,  p.  3C1, 
Arch,  de  l'Kmp.,  M.  220. 
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gaisons  ;  la  troisième^  les  prétérits  et  les  supins  ;  la 

quatrième,  les  éléments  de  la  syntaxe;  et  la  cin- 
quième, la  quantité'.  11  attachait  une  telle  impor- 
tance à  la  parfaite  connaissance  de  ces  éléments 
que,  pour  l'obtenir  des  eniauts,  il  crut  devoir  déro- 
ger encore,  en  un  autre  point  essentiel,  aux  usages 
généralement  reçus.  Non>seulement  il  recommanda 
que  ces  éléments  leur  fussent  enseignés  avec  len- 
teur et  souvent  répétés,  et  que  Texplication  de 
chaque  règle  fût  suivie,  selon  le  vœu  si  sage  de 
Ramus  :  Peu  de  fi^éceptes  et  beaucoup  d'usage,  de 
celle  de  quelque  phrase  facile,  qui  leur  en  montrât 
des  exemples  ;  mais  il  tint  aussi  à  ce  que  les  thè- 
mes ne  leur  fussent  permis  qu'après  que  de  iré'" 
quents  exercices  d'analyse  grammaticale  et  logique 
de  textes  latins,  analyse,  du  reste,  qui  devait  tou- 
jours en  précéder  la  traduction,  leur  auraiènt  donné 
une  habitude  suffisante  de  la  langue,  de  ses  règles, 
de  ses  locutions  et  de  ses  tournures  de  phrases;  et 
encore  voulut-fl,  pour  leur  éviter  les  expressions 
barbares  et  les  phrases  triviales  ou  vicieuses,  que 
les  premiers  de  ces  thèmes  fussent  faits  ^  classe,  de 
vive  voix,  et  ne  fussent  que  des  thèmes  d'imitation 
de  Fauteur  latin  en  cours  d'expUcation^  Néan- 

4.  L'analyse  de  ces  Caries  est  conlcnae  dans  line  Ictirc 
patente  de  Louis  XIII,  datée  da  40 novembre  4649,  ft  Paris.  Arch» 
de  VEmp.,  M.  M.  6Si8,  p.  34. 

2.  £n  troisième,  pour  la  composition  des  thèmes  proprement 
dits,  on  mettait  entre  les  mains  des  élèves  la  grammaire  pins  sa* 
vante,  et  écrite  en  lalin,  de  Despautère  ou  celle  de  Vossius. 
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moiasy  aans  négliger  le  Liièine,  il  domiu  la  préi'é- 
rence  à  la  version*,  c'es1>à-dire  à-  la  traduction,  ha- 
bituelle et  journalière  des  auteurs  latins,  coiiiine 
étant  plus  propre  à  bien  faire  apprécier  le  génie  de 
la  langue,  la  propriété  des  termes^  le  tour  et  l'élé- 
gance lies  phrases,  et  aussi  comme  exerçant  da- 
vantage le»  facultés  mères  de  Tesprit  :  le  jugement 
et  l'attention  ^. 

L'enseignement  du  grec,  devenu  génà['al  dès  les 
premières  années  du  xvn*  siècle,  fut  soumis  aux 
mêmes  procédés.  Après  qu'ils  s'étaient  exercés 
tout  d'abord  à  le  lire  et  à  récrire,  les  éièv^ 
vaient  commencer  à  Tétudier,  en  cinquième,  dans 
la  Grammadre  de  Clénarl,  amiolée  par  Antcsignan, 
se  famifiariser  avec  ses  déclinaisons  et  ses  conju<- 
gaieons,  qui  sont  le  fond  de  toute  langue ,  appren«- 
dre  ses  racines  dans  le  Tirocinium  du  P.  Philippe 

4-2.  Adry,  ISotiee  sur  JuiUif,  p.  10  ot  41.  «  Dès  celle  éjtoque, 
dit-il,  la  méthode  des  versions  oi  dos  exj)licalions,  précédées  de 
quelques  noiioiis  de  jj;rammaire,  y  était  [k  Juilly)  beaucoup  plus 
en  usage  que  celle  des  ihémcs,  qu  oa  ne  négligeait  cependant 
point;  car  il  seiait  aussi  déraisonnable  de  les  exclure  tout  à  fait 
que  d*en  prescrire  l'usage  dés  les  coinmencements.  »  —  Voir 
aussi  le  P.Lamy,  Lellre  sur  rclmlc  des  humanités^  à  la  suite  de  son 
ijudiricme  Entretien  sur  les  Sciences^  p.  153.  —  Madame  de  Slaêl 
a  donné  de  l'adoption  de  l'étude  des  langues  comme  base  deFins- 
truciion  do  la  jeunesse  celle  raison  profonde  qui  nous  semble 
jnsiifier  ainsi  la  préférence  à  donner  à  la  version  sur  le  thème  : 
«  C'est  que  l'édacation  faite  en  s'amusant  disperse  la  pensée  ; 
«  que  la  peine  en  tous  genres  est  un  des  grands  secrets  de  la 
«  nature  et  que  Tcspril  dfe  renlanl  <loil  s'accoulumer  aux  efforts 
«  de  l'élude  comme  notre  âme  à  ia  souùrance.  »  De  iAUemaym^ 

partie,  ch.  xviii. 
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Labbe  (1  ô83),  et  traduire  aisuite,  à  Taide  du  Lexi-' 

con  deScapuIa,  les  auteurs  les  plus  faciles,  tels  c|ue 
V Évangile  de  saint  Luc  et  les  Dialogues  des  morts  de 
Lucien.  Primitivement  confié  aux  professeurs  or- 
dinaires des  classes  de  granamaire,  cet  enseigne- 
ment devint  l'objet  d'un  cours  spécial  à  partir  de 
1757,  lorsque,  partout  en  France,  on  sentit  le  be- 
soin de  relever  cette  étude,  presque  aljandonnée 
dans  la  première  moitié  du  xyin*  siècle.  Mais,  quoi- 
qu'à  Juîlly  il  ait  été,  m^me  à  cette  épocpie,  l>eau- 
coup  moins  négligé  que  dans  la  plupart  des  autres 
collèges  de  POratoireS  il  ne  fut  jamaos  aussi  solide 
que  celui  du  latin.  Cette  infériorité  provenait  de 
Topimon,  trop  généralement  accréditée  dans  la 
Congréo^atîon*,  qu'il  suffit  d'entendre  îe  prec,  qu'on 
ne  parle  ni  n'écrit,  tandis  qu'il  faut  entendre  et  par- 
ler le  latin  comme  sa  langue  naturelle.  On  en  con- 
cluait que,  si  pour  le  latin  il  faut  joindre  la  composi- 
tion des  tbèmes  à  rexpKcation  des  auteurs,  pour 
le  grec  cette  explication  suffisait.  Mais  Pexclusion 
des  thèmes  dans  l'étude  du  grec  n'aboutit  qu'à 
démontrer,  par  une  regrettable  expérience,  qu'il 
n'y  a  pas  deux  méthodes  pour  apprendre  ces  deux 
langues;  que  pour  Tune  comme  pour  Tautre,  le 
thème  et  Ta  version,  dans'  la  mesure  convenable, 
sont  nécessaires,  et  que,  comme  Ta  dit  La  Harpe, 
pour  bien  posséder  une  langue  morte,  iï  fauts'exer- 

1.  V.  Dumont,  V Oratoire  et  le  Cartésianisme  en  Anj(m<t^»i^^T» 

2.  V.  le  P.  Lamy,  Entretim  sur  Us  sciencesp  p.  f  If . 
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cer  à  écrire  en  cette  langue,  comme  pour  biea 
savoir  une  langue  vivante,  il  faut  la  parler. 

L'histoire,  celte  lumière  des  temps  cl  de  la  vie, 
dont  l'enseiguement  fut  si  tardif  dans  la  plupart 
des  collèges,  mais  qui  fut  toujours  en  honneur  dans 
rOraluirc  ,  eut,  dès  Forigine,  à  Juilly  la  place 
qu'elle  méritait.  Envisagée  non-seulement  comme 
un  des  éléments  essentiels  de  la  culture  de  l'esprit 
et  comme  une  des  branches  les  plus  uUies  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  mais  encore  comme  Tauxi- 
liaire  indispensable  des  études  classiques  et  la  meil- 
leure initiation  à  la  science  de  l'antiquité,  elle  y  fut 
Fobjet  des  plus  grands  encouragements.  On  lui 
avait  consacré  une  chaire  spéciale;  oii  mettait  en- 
tre les  mains  des  élèves  les  précis  les  mieux  faits, 
les  Abrégés  du  P.  Berthault,  les  cahiers  dictés  à 
Vendôme  par  le  P.  Lecointe,  le  célèbre  secrétaire 
de  notre  ambassadeur  aux  conférences  de  Muns-f 
ter.  On  renseignait  dans  toutes  ses  parties;  et 
l'histoire  de  France,  comme  la  plus  importante, 
était  l'objet  d*un  cours  spécial  de  trois  années, 
fait  aux  élèves  des  hautes  classes.  i*our  leur  en 
inspirer  davantage  le  goût,  comme  aussi  pour  leur 
faire  aimer  la  lecture,  Paliment  des  fortes  études, 
on  avait  iormé,  à  leur  usage,  une  bibliothèque  de 
choix,  composée  d'ouvrages  assez  nombreux,  de 
différents  genres,  de  littérature,  de  philosophie,  de 

4.  La  première  Assemblée  de  la  Coogrégation  avait  enjoint 
renseignement  de  Thisloire  dans  tons  ses  collèges. 
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morale,  de  piété,  mais  surtout  d'histoire  générale 
et  nationale,  ancienne  et  moderne.  Enfin,  son  en- 

seigncment  avait  pour  corollaire  celui  de  la  géo- 
graphie, qui  le  complète;  et,  pour  en  faciliter  une 
connaissance  exacte  aux  enfants,  de  grandes  cartes 
murales  ornaient  leurs  classes  et  leurs  salles  d'é- 
tude, c  II  y  a  toujours  eu  à  Juilly,  dit  le  P.  Àdry, 
a  un  professeur  particulier  pour  l'histoire.  Il  don- 
c  nait  lui-même  ses  leçons,  en  français  et  de  vive 
€  voix,  dans  la  chambre  des  grands  ^  ;  cl  1  liistoire 

<  de  France  en  était  toujoui^s  l'objet.  Dans  les 

<  autres  chambres,  de  la  sixième  à  la  seconde,  il 
«  remettait  des  cahiers  d'histoire  aux  préfets  depen- 
c  sion.  On  voyait  Thistoire  sainte  dans  les  deux  der- 
€  nières  chambres,  où  étaient  les  plus  jeunes  écoliers, 
€  et  dans  les  trois  chambres  suivantes  on  faisait  ap- 

prendre  l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine. 

<  Cette  étude,  qui  ne  préjudiciait  en  rien  au  travail 

<  des  classes,  était  puissamment  secondée  par  Tu- 
€  sage  d'entretenir  une  bibliothèque  particulière 
«  pour  les  élèves,  assez  nombreuse,  bien  choisie  et 
«  composée  des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  htté- 
«  rature,  de  philosophie,  de  morale  et  de  piété. 
«  On  donnait  aussi  des  leçons  de  géographie;  et 
«  plusieurs  classes  et  chambres  étaient  ornées  de 
«  cartes  que  SCS  écoliers  pouvaient  consulter  même 
c  pendant  les  récréattons^  » 

1 .  Le  mot  Chambre  est  ici  synonyme  de  Division. 

2.  Âdry,  Notice  sur  Juilly,  p.  43. 
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Les  sciences  exactes,  auxquelles  legénie  de  Dcs- 
carteSy  de  Gâdilée,  de  Kepler,  avait  déjà  iait  faire 
d'immenses  progrès,  fut  également,  à  Juilly,  l'ob- 
jet d'un  enseignement  spécial,  que  i^ndit  bientôt 
célèbre  l'illustration  des  maîtres  qui  en  furent 
chargés,  tels  que  les  Prestet,  les  Leiong,  les  Ma- 
zières,  les  Ame,  poui*  les  matliématiques  ;  les  Pois- 
son, les  deLa  Mare,  les  Duhamel»  pour  la  physique  \ 

Celui  de  la  philubophie,  «  cette  science  des  scien- 
ces qui  les  domine  et  les  éclaire  toutes,  parce 
qu'elle  est  la  science  des  principesS  »  n'y  fut  pas 
moins  remarquable.  Ses  maîtres,  tels  que  Thonias- 
sin,  Wyte,  Fournenc,  de  Beaujeu,  Michaelis,  de  La 
Bastide,  de  Ganaye,  «  pieux  tout  ensemble  et  phi- 
losophes, amateurs  de  la  raison  et  respectueux  en- 
vers la  foi  %  s'affranchirent  des  théories  et  des 
formules  surannées  de  la  Sorbonnc,  pour  se  pla- 
cer à  la  téte  des  idées  nouvelles  et  se  ranger,  pres- 
que tous,  sous  la  bannière  de  Bescartes,  <  l'un  de 
ces  hommes  faciles  à  compter,  a  dit  le  P.  Guénard, 
qui  n'ont  pensé  d'après  personne  et  qui  ont  fait 

4 .  La  bibliothèque  de  Jailly  possède  un  recueil  des  exercices  de 
mathématiques  et  de  physique,  qui  ont  eu  lien  danslasalle  désuètes 
de  son  Académie  royale  depuis  1759,  et  qui  accusent  la  force  cons- 
tante de  ces  études  spéciales.  Leurs  programmes,  en  effet, 
comprenaient  les  sections  coniques,  l*optique,  la  lumière  et  ses 
modifications,  sa  réfraction  on  la  diofitTique,  les  forlifications, 
la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique,  l'algèbre,  le  calcul 
différcniicl  et  intégral  ot  leurs  applications  à  la  géométrie. 

2.  Mgr  Dupanloup,  de  l'État  ecclétiaUiquê,  p,  U. 

3.  Y.  Cousin,  1$$  Pensées  de  Paseat^  avant-propos,  p.  20. 
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penser  après  eux  le  genre  humain  ^  »  Le  cours 
n^en  était  que  d'un  an.  Basé  d*abord  sur  l'ouvrage 
d'Ëustachius  à  Sancio  PauioS  il  le  fut  eu»uile  sur 
celui  du  P.  FoumenCy  c  composé  tout  exprès  pour 
«  Juîlly,  et  dans  lequel  ce  Père,  en  substituant  Tau- 
€  torite  de  la  raison  à  celle  d  Ai  istote,  prépai^ait  la 
c  voie  aux  ouvrages  plus  par&its  qui  ont  été  don* 
ft  nés  depuis » 
Les  arts  d'agrément  :  le  dessin,  la  musique,  Té- 

4  «  Êhge  de  Descarles^  par  le  P.  Guénard,  de  la  Société  de  Jésus. 

2.  Ordre  du  Conseil  du  48  septembre  4648,  Arch.  de  VEmp,., 
M«  M.  576, 

3.  Adry,  loc.  cU.^  p.  45. 

Le  P.  Jacques  Foumenc,  originaire  de  Pézenas  et  décédé  k  La 
Rochelle  le  3  mai  4666,  était  un  homme  d'une  grande  science  et 
d*un  esprit  très-sagace.  Il  avait  écrit  cette  philosophie  en  deux 
volumes  in-4,  dans  le  sens  des  principes  de  Platon,  pour  entrer 
dans  les  sentiments  des  premiers  Pères  de  TÉglise,  qui  presque 
tous  avaient  étudié  ce  philosophe  et  adoptaient  souvent  ses  idées 
etjusqu^àses  propres  expressions* 

Elle  fut  longtemps  le  seul  Manuel  des  élèves  de  philosophie 
de  Juilly,  et  dispensa  les  Supérieurs  de  cette  Académie  d'obéir  aux 
nombreuses  mesures  de  rigueur  imposées  par  Louis  XIV  à  la 
Congrégation  pour  défendre,  dans  ses  collèges,  renseignement 
des  doctrines  de  Descartes,  entre  autres  :  à  Tordre  du  régime  de 
la  Congrégation,  en  date  du  Si9  mai  4677,  ainsi  conçu  ;  «  Nos 
professeurs  et  philosophes  seront  désormais  tenus  de  faire 
choix  d^un  auteur  thomiste,  approuvé  et  reçu  dans  les  Uni- 
versilés,  du  nombre  des  quatre  suivants  :  les  Complais,  Bonard, 
Philippus  à  Sancla  Trinitate  etBarbey  ;  lesquels,  après  nous  en  avoir 
donné  avis,  et  non  autrement,  les  dicteront  et  expliqueront  à  leurs 
écoliers  ;  ainsi  qu'il  se  pratique  dans  quelques  collèges  célèbres 
de  Paris  et  de  plusieurs  communautés  par  des  professeurs  très- 
habiles.  Et  nosdits  professeurs  observeront,  à  la  Saîni-Luc  pro- 
chaine, ledit  ordre,  jugé  nécessaire  POUR  db  BONlfES  RAISONS.  » 
V.  Àrck.  de  CEmp,^  H.  M.  582,  p.  82.  Voir  aussi,  ibid.^  p.  49,  une 
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quitation,rescriine  et  même  la  danse,  étaient  aussi 
autorisés  à  Juilly.  Mais  les  représentations  théâtra- 
les et  les  ballets,  que  permettaient  les  Jésuites*,  y 
ctaient  détendus  comme  une  cause  de  perte  de 
temps  pour  les  régents  et  de  dissipation  pour  leurs 
élevés  %  et  remplacés  par  des  exercices  académi- 
ques, c  La  dénomination  d'Académie  de  Juilly 
n'était  pas  un  vain  titre,  i  dit  encore  le  P.  Adry  *. 
Dès  les  premières  années  de  sa  création,  en  ellet, 
une  Académie  littéraire  y  avait  été  organisée  par 

leUre  des  RR.  PP.  assistants  du  P.  Général  au  P.  Coqueiy, 
supérieur  du  collège  d'Angers,  en  date  du  25  janvier  1675,  pour  ' 
interdire  au  P.  Lamy,  professeur  de  philosophie  à  ce  collège, 
renseignement  des  opinions  cartésiennes,  dans  laquelle  la  bonté 
de  ces  raisons  lui  semble  fort  relative.  IVous  Tavons  déjà  prié,  lui 
mandent'ils,  de  ne  point  enseigner  cette  doctrine,  encore  moins 
de  rûnpntiMr...  Et  plus  loin  :  Encore  8*il  n^  allait  que  de  son 
honneur  et  de  son  repos,  on  pourrait  prendre  patience. 

Crélineau  Joly,  Hisl.  de  la  Compagnie  de  Jésns^U  IV,  p.  226. 

2.  On  lit  dans  les  Actes  de  la  29«  assemblét^  g»''nérale  do  l'Ora- 
toire, tenue  en  <717  :  «  Au  sur|)lus,  l'assemblée  désirerait  ardem- 
ment, s'il  était  possible,  qu'au  lîou  de  ces  sortes  de  spectacles, 
dont  la  préparation  fait  perdre  beaucoup  de  temps  aux  régents  cl 
aux  écoliers  et  dont  la  représentation  et  les  suites  sont  quelque- 
fois très-préjudiciables  à  la  piété  des  uns  et  des  autres,  peut-être 
même  des  occasions  de  scandale  pour  le  public,  nos  régenta 
s*appliquassent  à  rendre  plus  fréquents  dans  nos  coUéfses  ces 
exercices  académiques  sur  les  auteurs  qu*on  lit  dans  les  classes 
et  surtout  ce  qui  regarde  les  belles-lettres,  comme  on  le  pratique 
dans  notre  Académie  de  Juilly.  » 

Ce  désir,  exprimé  par  la  Congrégation,  devint  Tobjet  d'une 
prescription  formelle  consignée  dans  Tarticle  9  du  règlement 
.de  ses  collèges  et  maisons  d*éiude.  V.  ce  règlement,  Arch,  de  • 
rEmp.^  M.  M.  m, 

3.  Adry,  loc.  cit,^  p.  17- 
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les  soins  de  son  premier  Supérieur  le  P.  de  Ver- 
neuil,  et  avait  reçu  de  lui  un  rcglenienl  spécial  : 

Cette  Académie  se  composait  d'un  président  ou 
vice-président,  d'un  chancelier,  d'un  secrétaire  et 
de  membres  titulaires  au  nombre  de  douze,  élus  par 
leurs  camarades  parmi  les  élèves  de  rhétorique  et 
d'immanités.  Elle  avait  aussi  ses  élèves  ou  aspirants, 
choisis  par  ses  membres  parmi  les  meilleurs  élèves 
de  troisième  et  de  quatrième,  et  des  membres  hono- 
raires :  les  philosophes,  qui  prenaient  part  à  ses  tra- 
vaux lorsqu'ils  avaient  soutenu  deux  ou  trois  thèses. 
Ses  séances  étaient  mensuelles  et  publiques.  Tous  ies 
professeurs  et  tous  les  élèves  des  trois  classes  supé- 
rieures y  assistaient,  etl'on  y  invitait  aussi  les  étran- 
gers. Ses  membres  y  lisaient  des  pièces  de  leur  com- 
position, françaises  ou  latines,  en  prose  ou  en  vers. 
Ils  s'habiUiaient  ainsi  à  lire  en  public ,  à  étudier 
avec  soin  les  sujets  qu'ils  voulaient  traiter,  à  assou- 
plir et  à  fortifier  leur  intelligence;  c  et  l'on  était 
étonné,  ajoute  Adry  \  de  la  méthode,  du  raisonne- 
ment, du  style  et  du  choix  des  sujets  traités  dans 
ces  dissertations  et  compositions.  »  Elle  avait  enfin 
ses  récompenses  spéciales.  Deux  fois  par  an,  en 
mai  et  en  août,  les  académiciens  composaient  entre 
eux,  par  classe,  en  vers  latins,  et  ces  compositions 
donnaient  lieu  à  des  prix  particuliers,  proclamés  à 
la  distribution  delà  fin  de  l'année.  A  son  tour,  l'Aca- 
démie décernait  elle-même  deux  prix  :  un  en  troi- 

4.  Adry,  loc.  cU.j  p.  47. 
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sième  et  un  en  quatrième,  à  l*élève  de  chacune  de 

ces  classes  (fui  avait  été  le  plus  de  fois  preniici  dans 
les  compositions  de  Tannée.  Ce  prix  correspondait 
à  nos  prix  d'excellence  actuels. 

A  ces  moyens  d  cm u la  lioii  il  en  était  ajouté  trois 
autres  non  moins  efiicaces  :  les  exercices  publics, 
soutenus,  à  Pâques  et  à  la  fin  de  Tannée,  par  les 
meilleurs  élèves  de  chaque  classe  sur  les  diil'érentes 
branches  de  renseignement  et  surtout  sur  Texpli- 
cation  raisijiiru'c  des  auteurs  latins;  les  examens 
généraux  de  chacune  des  classes  ;  et  les  prix  de  iin 
d'année  ^ 

4.  Un  Palmarès  de  la  distribution  des  prix  de  iuîlly,  faite 
en  août  4786,  nous  montre,  par  le  détail  et  la  nature  des  récom- 
*  penses  accordées,  que  rordre  suivi  alors  dans  les  études  dilTératt 
pen  de  celui  qui  y  avait  été  tracé  cent  cinquante  ans  plus  tôt  : 

La  philosophie  eut  trois  sortes  de  prix  :  un  premier  et  un 
deuxième  prix  dlnstruction  philosophique  et  trois  accessits;  — 
un  premier,  un  deuxième  et  un  troisième  prix  de  dissertation  philo- 
sophique et  plusieurs  accessits  ;  —  et  un  prix  de  mathématiques. 

La  rhétorique  en  eut  douze  :  un  premier  et  un  deuxième 
d^honneur  ;  —  un  premier  et  un  deuxième  d^amplification  latine  ; 

—  un  premier,  un  deuxième  et  un  troisième  d'amplification  fran- 
çaise ;  —  un  premier,  un  deuxième  et  un  troisième  de  version 
latine  ;  —  un  premier  et  un  deuxième  de  thème  latin  ;  —  un  pre- 
mier et  un  deuxième  de  vers  latins  ;  —  un  prix  unique  de  mémoire  ; 

—  un  premier  et  un  deuxième  de  géographie;  un  premier  et 
un  deuxième  d'histoire  de  France  ;  —  un  prix  unique  de  mathé- 
matiques; un  prix  d'examen  de  Pftques;  —  et  un  prix  d'examen 
de  fin  d'année,  avec  un  nombre  variable  d'accessits  dans  chaque 
faculté. 

La  seconde  en  ont  onze  :  les  mêmes  que  ceux  de  rhétorique, 
moins  celui  crampUricaiion  latine. 

La  troisième,  neuf:  d'honneur  (premier et  deuxième  prix;  le 
second  prix  d'honneur  pouvait  être  accordé,  dans  chaque  classe. 
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Tous  les  ans ,  huit  jours  avaiiL  les  vacances ,  le 
Général  de  l'Oratoire  venait  lui-même  faire  la  visite 
de  l'Académie  de  Juilly  *  et  présider  aux  examens  des 
classes  et  aux  exercices  publics  de  leurs  plus  forts 

à  i)Uisieurs  selon  leur  mr^rito  :  pro  suis  quisque  viribiis)  ;  de  ver- 
sion latine,  de  thème  lalin,  de  V(>rs  latins,  de  mémoire,  d'histoire 
romaine,  de  maihémaliques,  et  des  deux  examens  de  Pâques  et 
de  fin  d'année. 

La  quatrième,  huit  :  d'honneur,  de  version  latine,  de  thème, 
de  niénioirc,  d'explication  publique  des  auteurs,  de  géographie, 
d'histoire  p;recquc  et  d'examen. 

La  cinquième,  huit:  les  mêmes  qu'en  quatrième,  sauf  que 
l'histoire  était  celle  des  Juifs. 

La  sixième,  sept  :  d'honneur,  de  version  (pas  encore  de  prix 
de  thème),  de  mémoire,  d'explication  publique  des  auteurs,  de 
géographie,  d'iiisloire  sainte  et  d'examen. 

Et  la  septième,  deux  :  de  version  latine,  oi  d'histoire  sainte. 

Pour  le  grec,  il  n'y  avait  plus  alors  que  deux  classes,  qui  avaient 
chacune  un  prix  unique  de  connaissance  de  la  langue  grecque,  et 
des  accessits. 

Vèiiaicni  ensuite  les  prix  de  l'Académie  et  ceux  des  arts  d'agré- 
ment. (V,  ce  Palmarès  aux  Arch.  de  l'Emp.,  M.  229 1. 

1.  Le  titre  de  Visiteur  était  une  des  plus  hautes  dignités  de  la 
Congrégation.  11  n'y  eu  avait  que  trois  :  un  pour  chacune  de  ses 
trois  provinces,  dont  les  chefs-lieux  étaient  :  Paris,  Lyon  et  Aix. 
Ils  devaient,  chaque  année,  faire  une  inspection  générale  de 
chacune  des  maisons  de  leur  province,  examiner  avec  soin  leur 
étal  matériel,  celui  de  leurs  ressources  et  de  leur  |»ersonnel, 
Tespril,  la  conduite  et  le  travail  de  chacun  de  ses  membres, 
écouter  toutes  les  plaintes  et  y  faire  droit,  corriger  les  abus  et 
indiquer  les  réformes  ,  adresser  un  rapport  circonstancié  de 
chacune  de  leurs  mspri  lions  au  P.  Général,  et  consigner  le  résul- 
tat de  leurs  investigations  sur  un  refçistre  spécial,  qui  devait 
rester  déposé  dans  les  archives  de  chaque  maison.  Celle  de  Juilly 
possède  encore  celui  des  procès-verbaux  de  visite  des  PP.  de 
La  Tour  et  de  La  Valette,  qui  avaient  l'habitude  de  les  clore  par 
des  avis  généraux.  Ceux  du  P.  de  La  Tour  plus  particulièremeat, 
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élèves.  Ces  épreuves,  (jiie  rendaient  très-imposantes 
le  rang,  le  mérite  et  le  nombre  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient, décidaient  du  passage  des  élèves  dans  une 

substanlicls  et  concis,  renùtent  bien  la  piété  vraie,  h  vigueur  de 
cai  dclèrc  et  laliauic  prudence  de  ce  Général,  en  même  temps  qu'ils 
résument  p?irfaitement  tous  les  devoirs  des  maîtres. 

((  Je  n'ai  poini  de  nouveaux  avis  à  donner,  éerit-il  de  sa  main, 
en  fin  du  procès-verbal  de  sa  visite  de  4716  ;  mais  je  conjure  nn 
chacun  de  se  renouveler  dans  Tesprit  de  régularité  et  de  piété. 
Je  recommande  surtout  Texactitade  à  Toraison,  aux  premières 
tables,  aux  propositions  de  rÊcritnre  et  aux  cas  de  conscience,  au 
silence  dans  les  temps  et  aux  lieux  prescrits  par  nos  règlemenu. 
Je  ne  puis  assez  tous  dire  combien  il.  est  essentiel  pour  le  bon 
ordre  et  pour  les  sentiments  intérieurs  de  vous  rendre  fidèles  au 
silence  après  Texamen  du  soir.  Je  mm  ai  souvent  parlé  du  zèle 
que  vous  àevie%  awir  pour  vous  approcher  souvent  àe  tEuchnr 
ristie.  Soyest  bien  persuadés  que  rien  iC est  plus  dangereux  que  de 
se  séparer  de  la  eommnnionparnégligence  oupar  scrupule.  Je  bénis 
Dieudu  zèle  qu'il  vous  inspire  pour  les  pensionnaires.  Soutenez-^vous 
dans  un  emploi  si  pénible  par  des  motifs  de  religion,  et  profitez 
de  toutes  les  occasions  que  fournissent  les  auteurs  profanes  pour 
leur  faire  sentir  Thorreur  du  vice,  Vamour  de  la  vertu  etla.crainte 
de  Dieu.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  demander  de  congés  extra* 
ordinaires;  si  vous  aviez  un  peu  d*expérience,  vous  verriez  de 
quelle  conséquence  est  cette  précaution.  Évitez  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  faire  croire  aux  écoliers  que  vous  n'agissez  pas  de  con- 
cert et  dans  les  mêmes  principes.  Je  finis  avec  la  prière  que 
rËglise  offrait  à  Dieu  dimancbe  dernier  :  MuUiplica  super  nos 
miserieofdiam  tuam,  «I,  ad  tua  promissa  currentes,  eœterorum 
bonorum  fadas  esse  c&nsorles,  »  Fait  en  visite,  à  Juilly,  ce 
Il  août  1716.  Signé  :  P.  F.  db  La  Tour. 

L'instruction  qui  terminait  la  première  visite  du  P.  de  La  Valette 
à  Juilly,  où  il  devait  revenir  avec  bonheur  pendant  près  de 
quarante  ans,  était  aussi  touchante  que  solide:  «  Je  vois  avec 
bien  de  la  consolation  les  miséricordes  que  Dieu  continue  de 
répandre  sur  cette  maison  et  la  bénédiction  qu*il  donne  an  zèle 
infatigable  du  P.  Supérieur  *  et  de  plusieurs  de  nos  Pères.  Je 

1.  Alors  le  P.  d€  Maly. 
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classe  supérieure;  et  la  sévérité  avec  laquelle  on 
les  faisait  subir,  stimulait  puissamment  lo  travail  et 
entretenait  la  l'orce  des  études.  Enfin,  tous  ces  tra- 

prie  les  particuliers  chargés  de  réducalion  d*uxie  Jeunesse  si 
nombreuse  et  qui  mérite  si  justemeni  tous  leurs  soins,  de  se  faire 
souvent  Tapplicaiion  de  ces  paroles  de  r^vangile  :  Dt/igrts  me 
phtshUf  posée  agnos  meot^  et  de  se  souvenir  de  Texplication 
qu'eu  donne  saint  Bernard  :  Posée  verbo,  posée  exemplo,  pasce 
et  sanetorum  fmctu  orotionum.  Dans  le  fidèle  accomplissement 
de  ces  paroles,  ils  trouveront  aussi  Texact  accomplissement  de 
tous  leurs  devoirs.  Je  finis  avec  cette  exhortation  touchante  de 
Tapôtre  :  Si  qua  ergo  censolatio  in  Christo^  si  quod  solatium 
^ritatist  si  qua  sodetas  spiritûs^  si  qua  viseera  miserationis, 
impiété  gaudium  mettm;ut  idem  sapiatis,  eamdem  choritotem 
habentes ,  unanimes  idipsum  sentientes»  »  Fait  en  visite ,  ce 
9  août  1733.  L.  DE  La.  Valette. 

Il  disait  encore  dans  celle  du  25  août  1756  :  «  II  serait  assez 
difficile  d*4jouter  quelque  chose  à  ce  qui  se  fait  ici  pour  former  fa 
chère  et  nombreuse  jeunesse  qui  s'y  rend  de  toute  part  et  comme 
à  Tenvi.  Aucun  des  exercices  convenables  au  premier  âge  n*y 
parait  négligé  et  tous  les  genres  d*étude  y  sont  cultivés  avec  un 
succès  qui  répond  aux  soins  que  Ton  se  donne  :  c'est  uti  grand 
sujet  de  consolation  pour  nous.  Hais,  tandis  que  Tœil  de  Thomme 
a  lieu  d*ôtre  très-satisfait,  celui  de  Dieu,  qui  voit  ce  qui  se  passe 
dans  le  secret,  n'aperçoit-il  rien  de  défectueux  et  de  répréhen- 
aible  ?  Le  Seigneur  veut  et  cherche  des  adorateurs,  qui  Tadorent 
en  esprit  et  en  vérité  ;  c*est  le  cœur  qu*il  demande  sur  toute  chose  : 
le  nôtre  et  celui  de  jeunes  gens  qui  nous  sont  confiés,  sont-ils 
tournés  vers  lui,  et  lui  demeurenl-ils  attachés  par  un  amour 
véritable  ?Qne  ce  soit  donc,  je  vous  en  conjure,  à  ce  but  que  nous 
tendions  sans  cesse,  et  par  les  moyens  établis  de  Dieu  pour  nous 
y  faire  parvenir,  e'esi-ÎHltre  par  la  prière,  par  le  bon  exemple, 
par  le  digne  et  fréquent  usage  des  Sacrements  et  par  notre  assi- 
duité aux  exercices  de  piété  qui  sont  de  notre  état,  et  que  la 
dissipation  occasionnée  par  nos  emplois  nous  rend  si  nécessaires. 
OhservaHtis  et  impUbitis  opère.,,  ut  audientes  dicant:  En  populus 
sapiens  et  intelligens^  gens  magna  ;  née  est  alia  natio  tam  grandis 
quai  habeat  dees  apprepinquantes^  sicut  Deus  noster  adest.  » 
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vaux  se  tcniiiriaient  vers  la  nii-aoùt  et  étaient  cour 
ronnés  par  la  distribution  soleanelle  des  prix^  que 
présidait  toujours  le  Général  de  TOratoire,  assisté 
des  illustrations  de  son  Ordre  et  entouré  de  person- 
nages marquants  dans  Tordre  civil,  mUitaire  et  e(v 
clésiastique. 

il  nous  resterait,  pour  compléter  Fexposé  de  ce 
plan  originaire  des  études  dans  l'Académie  de  Juilly, 

à  indiquer  tjuels  lurent  les  premiers  auteurs  classi- 
ques que  Ton  y  fit  expliquer  dans  les  classes.  Nous 
aurions  désiré  en  dresser  la  liste  sur  des  documents 
authentiques;  nous  n'avons  pu  en  retrouver  aucun. 
A  leur  défaut,  il  nous  eût  été  facile  encore  de  la  com- 
poser à  l'aide  des  ouvrages  spéciaux  du  P.  Tho- 
massin  et  du  P.  Lamy  S  qui  tous  deux  professèrent 
à  Juin  y,  l'un  à  l'origine  même  de  sa  fondation,  et 
l'autre  vingt  ans  plus  tard,  et  ne  parlèi  eut  jamais 
qu'avec  éloge  de  son  enseignement.  Nous  avons 
préféré  nous  borner  à  eiler  ce  j)cissap^o  du  P.  Lamy, 
qui,  s'il  ne  donne  pas  cette  nomcuciulure  exacte, 
permet  du  moins  de  bien  apprécier  l'esprit  dans 
lequel  elle  a  été  formée  :  «  Après  ce  premier  degré 
(l'étude  des  principes  et  des  règles  de  la  gram^ 
maire),  dit-il,  on  doit  passer  à  la  lecture  des  au~ 
leurs  qui  ont  écrit  lorsquiS  le  latin  était  danâ  sa  plus 

4.  V.  \es  Métimles  d'enseiyner  cht'éLienncitientM  solidement  la 
philosophie  f3  vol.  in-8»),  hi  Grammaire  (1  vol.),  les  Lettres  hu- 
maines (l  vol.),  Wiy  l'oëles  (3  vol.),  et  les  JUstorietui  proft^ncs 
(3  vol.),  par  le  P.  Thomassiû,  et  les  Enireliem  mr  icUiim  du 
P.  Lamy. 
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grande  pureté,  c'est-à-dii^e  pendant  la  vie  d'Au- 
guste et  quelque  temps  après  sa  mort.  Les  Fables 
de  Phèdre,  les  Lettres  de  Cicéron  à  ses  amis,  avec 
les  petits  traitésdel'ÂBÛtiéetde  la  Vieillesse,  les  plus 
travaillés  de  cet  auteur,  Salluste,  César,  Térence, 
doiventèU'e  iusies  premiers  et  préférés  à  tous  lesau- 
très*  Puis  ensuite  ondevras*attacherà  Justin,  à  Tite- 
Li ve,  à  Virgile,  à  Tacite,  à  Horace,  que  saint  Augustin 
appelle  egregiuê  locntor,  mais  surtout  à  Cicéron, 
dont  il  disait  encore  :  Ule  se  profeeiase  sciât  eui 
Cicero  valdè  placebit  (L.  X,  ch.  i);  qiw,  Laiicelot 
appelait  le  Platon  des  Romains,  et  que  Thomassin 
relut  tout  entier  avaiiL  de  mettre  en  latin  (à  la  de- 
mande du  Saint- Père)  son  TraUé  de  la  IHaci- 
pUne  qu'il  avait  écrit  en  français  \  »  Nous  ferons 
observer,  d'ailleurs,  que  cette  liste  primitive  n'a 
pas  été  sans  subir  bien  des  modifications  dans  le 
coui  s  de  rcxislciice  de  IWeadémic,  parce  (|ue  l'Ora- 
tou'e,  beaucoup  plus  soucieux  du  progrès  de  ses  - 
élèves  que  du  maintien  de  ses  méthodes,  n*a  jamais 
hésite  à  adopter  les  livres  et  les  procédés  nouveaux, 
quelle  qu  en  fût  Forigine,  dès  qu'ils  lui  ont  s^nblé 
meilleurs  que  les  siens  propres. 

Tel  fut,  dans  son  ensemble,  le  plan  d'études,  de 
f  Académie  de  Juilly,  dont  les  bases  essentielles 
furent  posées  par  le  P.  de  Condren,  et  dont  le  temps 
a  montré  la  sagesse. 

1.  P*  Lamy,  Réfieœions  sur  les  lettres  et  les  humanités,  p.  179 
ée  ses  Entretiens  sur  les  sdenees.  Ed.  mr%\  Lyon,  I7S4. 
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Nouveau  daos  sou  programme,  dout  le  triple  but 
était  de  mettre  en  honneur  les  lettres  françaises  et 
de  servii'  à  leur  progrès  en  développant  dans  la 
jeunesse  la  connaissance  de  notre  langue  et  le  goût 
de  notre  littérature  ;  de  faciliter  et  d'abréger,  en  la 
simpliiianL,  i  étude  du  lalin  ;  et  de  répoudre  aux 
besoinsde  Tépoque  par  un  enseignement  approfondi 
de  l'histoire  et  des  sciences  exactes ,  il  le  paraissait 
davantage  encore  dans  ses  procédés,  qui  iroissaieut 
les  usages  reçus.  C'était  pour  ainsi  dire  une  révolu- 
lion  pédagogique  ;  mais  elle  avait  pour  elle  Toppor^ 
tunité»  la  mesure  et  la  raison  ;  aussi  finit-elle  par 
triompher. 

Le  P.  de  Verneuil,  le  premier  bupérieur  de  Juilly, 
dans  sa  préface  de  la  grammaire  du  P.  de  Gondren 
qui,  en  niuurant,  l'avait  chargé  de  l'éditer,  rap- 
porte une  entrevue  de  ce  saint  personnage  avec 
Bichelieu,  dont  Pimportance  historique  est  à  cons- 
tater :  «  Le  P.  de  Condren,  dil-il,  parla  un  jour  de 
c  sa  nouvelle  Méthode  à  Richelieu  et  lui  en  donna 
€  l'explication.  Le  cardl liai  cii  apprécia  (lesuitetout 
c  l'avantage,  y  donna  des  applaudissements  qu'on 
«  Attrràpeîn^  à  <TOtré,  et  exhorta  des  personnes  de 
€  grande  condition  et  des  premières  de  l'Élat  à  se 
«  servir  de  cette  méthode  pour  leurs  enfants  ^  »  La 
preuve  de  cette  adhésion  enthousiaste  du  grand 

I.  Préface  par  le  P.  de  Verneuil  de  la  grammaire  da  P.  de  Con- 
dren, reproduite  dans  la  Vie  mss.  du  P.  de  Condren,  loç.  ciL^ 
p.  361,i4w&,  dâ  rEmp.,  M,  220. 
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ministre  au  système  d'enseignement  du  P.  de  Con-  • 
dren  ne  tafda  pas  à  être  consignée  par  lui  dans  un 

des  actes  mémorables  de  sa  vie  publi(|ue.  Etiors- 
qu^en  4  640  (le  %0  mai)  il  obtint  du  roi  rétablissement 
d'une  académie  et  d'un  collège  royal  dans  sa  ville 
natale  de  Richelieu,  il  adopta  tous  les  principes  de 
la  méthode  du  P.  de  Gondren  et  les  reproduisit 
clans  le  plan  d'études  qu'à  son  tour  il  rédigea  lui- 
même  pour  cette  nouvelle  académie,  et  dans  lequel 
il  inséra  les  prescriptions  suivantes  :  c  l^une  étude 
approfondie  de  la  langue  française;  2°  Vemeigne- 
ment  de  toutes  les  matières  en  cette  langue  (àrexemple, 
porte  la  déclaration  du  roi,  des  nations  les  plus  illus- 
tres de  l'antiquité,  qui  ont  fait  le  semblable  en  leur 
langue  naturelle);  3*  une  étude  du  grec  aussi  com^ 
plète  que  celle  du  latin;  4**  Vemeiynement  combiné  des 
sciences  et  des  lettres;  &°  la  comparaison  des  lan- 
gues grecque,  latine ,  française ,  italienne  et  espa- 
gnole ;  G**  et  y  étude  de  la  chronologie^  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  *.  » 

Trois  ans  après  la  création  du  collège  de  Riche- 
lieu, le  5  novembre  4  643  %  le  P.  Morin  était  appelé, 
par  uii  oi  Jre  du  nouveau  Général  de  l'Oratoire  '  et 

I.  CaiUel,<20  rAdmin,  en  France  9ms  Riehdieu^  t.  U,p.  475. 
S.  Areh,  de  l'Emp.,  M.  ^31 . 

3,  Le  P.  de  Gondren,  qui  élait  mort  le  7  février  4644,  avait  été 
remplacé  par  le  P»  Bourgoing,  fils  de  Jacques  Bourgoing,  con- 
seiller à  la  Conr  des  aides,  homme  docte  és  langues,  dît  Lacroix 
dn  Haine,  bien  versé  dans  la  poésie  latine  et  anienr  d^un  traité 
estimé  en  cette  langue,  sur  VOrigine  et  Cusage  des  mots,  Taba- 
rand,  II,p.S45« 
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de  son  conseil,  à  compléter  son  Ratio  studiarum 
dont  le  P.  de  Gondren  avait  fait  insérer  la  première 
pal  lie  dans  les  actes  do  l'Assemblée  générale  de 
1634.  Il  étudia,  à  cet  ellet,  lea  règlements  de  Tii* 
lustre  collège  d'Aquitaine,  qu'avaient  dirigé  les 
Govea,  les  Murel,  les  Vinetetles  Buchanan;  il  s'en- 
toura des  conseils  et  des  lumières  de  ses  confrères 
lesplusvei  sésdanslascience pédagogique:  du  P.  de 
Souvigny,  qu'Allatius  et  Uolstenius,  les  célèbres  hi* 
bliothécaires  du  Vatican,  estimaient  leur  égal  dans 
la  linguislique;  du  P.  l^oiirLou,  dcrAcadémie  ii  an- 
çaise;  du  P.  Marcel,  un  des  anciens  proiesseurs 
du  Collège  de  France,  et  du  P.  Jourdain,  Supérieur 
de  rinstilulion  et  auteur  d  un  l'ort  bon  Traité  des 
études*  Mais  toutes  ces  investigations  ne  servirait 
qu'à  convaincre  davantage  ce  grand  homme  de  la 
supériorité  de  la  Méthode  d  enseignement  noavelle 
dont  Juilly  était  redevable  au  P.  de  Gondreo.  U  la 
trouvait  si  sage ,  tju'il  expriiiiaiL  souvent  le  désir 
qu'elle  fût  adoptée  dans  tous  les  coUéges.de  France^ 
et  qu'il  en  fit  la  base  de  ses  règlements  d'études, 
qui  furent  publiés,  en  l  G45,  sous  le  tiU  e  de  :  R(;Uio 
atudiof'^im  a  tmgiHm  et  profeesorilms  Congregéh^ 
timis  Oratmi  Dondni  Jem  observanda*  (  Paris , 
Vitré,  1645,  ia-12  de  100  pages  ^) 

Accueillie  de  même  avec  faveur  par  Port-Boyal, 
elle  fut  appliquée  dans  ses  écukb  dès  leur  uuver- 

I.  Adry,  Notice  sur  Juilly,  p.  2. 

%.  Les  écoles  du  Porl-Royal,  qui  durent  leur  célébrii^  au  grand 


Digitized  by 


l'enseignement  de  l'oratoire  de  JUILLY.  235 


ture»  eû  1643^;  et  bientôt  propagée  partout  par 
les  savants  ouvrages  de  leurs  maîtres  et  notam- 

nom  de  Racine,  qui  fut  leur  élève,  et  aux  prodactions  remarqua- 
bles  de  plusieurs  de  leurs  professeurs,  avsienl  adopté  le  nom  de 
Petites  Écoles,  qui -était  celui  des  écoles  élémentaires,  pour  ne  pas 
inspirer  d*onibragc  à  TUniversité,  dont  elles  suivaient  les  pro- 
grammes ,  sans  entendre  néanmoins  lui  faire  concurrence.  Leur 
fondation  fut  de  quatre  ans  postérieure  à  celle  du  collège  de  Juill y  ; 
et  elles  ne  subsistèreni  que  seize  ans,  de  46&3  k  4660,  date  de  leur 
dispersion  finale  par  le  lieutenant  civil  Daubray.  La  première  fut 
établie  par  Saint-Cyran,  quelque  temps  avant  sa  mortj  vers  16i3, 
à  Port -Royale- des -Champs,  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  et  ne 
compta,  selon  son  désir,  que  sept  élèves.  Elle  lut  dispersée  en 
1644  par  le  premier  orage  que  fit  éclater  sur  Port-Royal  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion^  et  trois  de  ses  élèves  furent  envoyés 
à  la  terre  du  Gbesnay,  appartenant  alors  à  M.  des  Touches.  Rentrés, 
un  peu  plus  tard,  aux  Champs,  sous  la  conduite  de  Lancelot,  qu'on 
avait  fait  venir  de  Paris,  où  il  était  sacristain  à  Port-Royal ,  ils 
furent  installés,  vers  la  fin  de  4646,  dans  la  maison  du  cul-de-sac 
de  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  au  nombre  de  quinze  à  vingt 
élèves  au  plus,  sous  la  direction  de  Tabbé  Walon  de  Beaupais,  et 
y  eurent  pour  maîtres  :  Lancelot,  Nicole,  Guyot  et  Gointel,  Tauteur 
des  Règles  de  VÊducation  des  Enfants,  Lancelot  enseignait  le  grec 
et  les  mathématiques  ;  Nicole,  la  philosophie  et  les  humanités. 
L*aum6nier  était  le  fameux  abbé  Singlin.  Le  prix  de  la  pension, 
fixé  d*abord  à  400  fr.,  fut  porté,  à  partir  de  4646,  à  500  fr.  Fermé 
en  4660,  cet  établissement  le  fut  de  nouveau,  en  4653,  lors  de  la 
seconde  guerre  de  Paris,  et  les  enfants  furent  rendus  à  leurs  fa- 
milles. Avec  le  retour  de  Tordre,  les  écoles  refieurîrent  encore  et 
forent  portées  à  trois  :  Tune  aux  Granges  où  Racine  était,  vers  4655, 
sous  la  conduite  de  Lancelot  et  de  Nicole  ;  la  seconde  au  Cbesnay, 
près  Versailles,  chez  M.  de  Bernières;  et  la  troisième,  au  château 
des  Trous,  près  Chevreuse,  chez  M.  de  Bagnols.  La  maison  du 
Chesnay  avûtà  sa  téteM.  Walon  et  comptait  vingt  élèves;  c'est  là 

4.  C'est  donc  par  erreur  que  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à 
rhisloi  re  de  ces  éco]es  [Port'Royal^  t.  Ili,  p.  435),  M.  Sainle-Bcuve 
leur  aiiribue  Tiniiiaiive  de  Celle  AléUiode  qui  depuis  qualre  ans 
déjà  élait  appliquée  à  Juilly. 
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nient  p«ir  la  grammaire  deLancelot  ' ,  elle  dut  à  leur 
mérite  la  rapidité  de  sa  fortune. 

Après  la  suppression  de  ces  écoles,  elle  fut  éner- 

que  tu!  Thisiorion  Lenain  de  Tillemonl.  Elles  turent  fermées 
toutes  trois  délinilivenient,  le  10  mai  <660,  sans  avoir  eu  jamais 
plus  de  cinquante  enfants,  h  la  fois,  dans  toutes  leurs  maisons. 
Vers  1656,  elles  eurent  une  succursale  Sovran,  dirigée  par  l'abbé 
de  Flexelles,el  qui  avait  dou/o  élèves,  l  ne  autre  exista  aussi  quel- 
que temps  au  château  do  \  auniurier,  chez  le  duc  de  Luyncs. 

Elles  cherchèrent,  dililonHei,  l'un  de  leurs  professeurs,  à  réunir 
les  avantages  de  rédiieation  des  maisons  relijfieuses  pour  la  j)iélé, 
de  celle  de  la  famille  pour  Turbanilé,  et  de  celle  des  collèges  uni- 
versitaires pour  l'élude,  sans  avoir  aucun  de  leurs  inconvénients. 
Mais,  en  voulant  réaliser  le  conseil  d'firasme:  de  placer  cinq  à  six 
enfants  à  part,  sous  la  conduite  d'un  précepteur  habile  etzélé,  pour 
leur  procurer  le  plaisir  de  la  vie  commune,  sans  craindre  la  cor- 
ruption ((ui  nait  d'un  trop  grand  nombre,  elles  ne  purent  parvenir 
à  éveiller  Témulaliuii  i>.u  iiii  leur>  élévi-^,  auxquels  Pascal  lui-même 
dut  reprocher  leur  nonchalance,  et  restèrent,  d'ailleurs,  des  éta- 
blissements exceptionnels,  qu'il  était  presque  impossible  de  mul- 
tiplier. Leur  règlement  de  vie  intérieure  a  été  reproduit  par 
H.  Gaillavme  Walon,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Walon 
de  Beaupuis,  son  oncle,  et  n'offre  rien  de  saillant  Quant  à  celui 
des  études,  il  était  à  peu  près  celui  dont  Arnauld  devait  indiquer 
plus  tard  les  principes  dans  son  Mémoire  que  nous  avons  cité  plus 
haut»  et  il  consistait  à  initier  d^abord  les  enftnts  aux  règles  prin- 
cipales de  la  grammaire  latine,  à  leur  montrer  l'application  de 

1.  Y.  ces  Mémoires  dans  la  Suite  des  Vie$  des  Amis  de  Port-Royal,  1. 1. 
Utrecht,  1751. 

4.  Laneelot  disait  dans  la  préface  de  sa  Méthode  pour  eommen" 
eer  les  kumanités  grecques  et  latines  :  «  Nous  instruisons  les  eu* 
fants  du  Latin  par  des  règles  françaises;  car  nous  ne  sommes  pas 
seuls  à  redire  à  la  façon  ordinaire  de  leur  faire  apprendre  les 
règles  de  la  langue  latine  en  cette  langue  qu'ils  n'entendent  point 
encore;  et  nous  désirons  les  former  dans  leur  langue -naturelle 
autant  que  danscelle>là.  Nous  leur  faisons  ensuite  lire  et  observer 
les  meilleurs  auteurs.  » 
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giquemeut  soutenue  pai^  Tanneguy-Lcfèvre,  le  père 
de  madame  Bacier,  qui  pensait,  avec  Roland  Des* 
marest,  «  que  l'usage  (récrire  en  latin  la  <j;raniniaire 
latine,  déjà  obscure  par  elle-même,  était,  malgré  sa 
généralité,  incommode  et  inintelligente  »  Plus  tard 
encore  elle  trouva  un  appui  puissant  dans  l'opinion 
d* Antoine  Arnauld,  lorsqu*en  vue  de  remédier  au 
mal  qu'il  déplorait  :  «  celui  de  voir  la  plupai^t  des 

chacnne  d'elles  dans  des  auteurs  faciles  et  corrects,  à  leur  faire 
'  expliquer,  graduellemeut  et  selon  leur  force,  tous  ceux  de  la  meil- 
leure latinité,  et  à  les  exercer  surtout  à  les  lire  sous  la  direction 
du  maître;  à  éviter  les  thèmes  prématurés,  qui  ne  les  habituent 
qu*à  mal  parler  et  à  mal  penser;  à  ne  les  leur  faire  faire  que  lors^ 
quMIs  peuvent  déjà  goûter  un  peu  la  latinité,  et  à  en  choisir  tou- 
jours le  sujet  dans  la  traduction  d*un  bon  auteur  ancien,  dont  on 
leur  donnerait  ensuite  le  texte  même  comme  corrigé*  Enfin,  sur 
huit  heures  de  travail  environ  par  jour,  trois  seulement  devaient 
être  employées  à  Fétude,  aux  devoirs  et  aux  leçons  ;  les  cinq  autres 
étaient  consacrées  à  la  classe,  de  deux  heures  et  demie  le  matin  et 
deux  heures  et  demie  Taprès-midi. 

i .  C'est  lui  encore  qui,  dans  son  excellente  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  latlnoi  (insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Sallenfirre,  t.  Il,  2«  partie,  p.  G 2],  traçait  ce  précef>te  si 
sage  de  rOludc  des  langues  :  «  En  toute  langue,  dit-il,  il  n'y  a  que 
trois  degrés  :  entendre,  composer  et  parler.  C'est  Tordre  naiurel, 
doue  le  raisonnable.  Pour  faire  des  bùiimonts,  il  faut  des  maté- 
riaux. »  El  il  ajoutait  :  et  Choisissez  donc  un  livre  clair  et  facile  de 
Style,  dont  le  sujet  soit  la  fable  ou  riiisloirc.  Donnez  le  à  i  i-iilaiiL 
dès  qu'il  sera  initié  aux  premiers  principes  de  la  grammaire.  Il 
traduira  avec  votre  aide  quatre  ou  cinq  lignes  latines.  Puis  vous 
ferez  vous-même  la  version  française,  nette,  simple,  sans  circon- 
locution ;  autrement  on  dérègle  et  étourdit  un  enfant.  En  trois 
semaines  vous  irez  ainsi  à  quinze  lignes,  puis  à  vingt-cinq,  en  un 
demi-quart d^heure.  En  trois  mois,  le  progrès  sera  plus  grand  qu'en 
deux  ans  de  routine  des  collèges. 
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jeuiirs  gens  soilir  des  collèges  sans  entendre  le 
latin,  9  il  composa  son  Mémoire  sur  le  règlement 
des  études  dans  le^  lettres  humaines^.  Et  consa- 
crée enfin  par  1  autorité  de  Rollin,  elle  iiuil  par  en- 
trer victorieuse  dans  renseignement  de  l'Université. 

Assurément,  c'est  à  la  persévérance  de  ces  mo- 
destes savants  et  à  la  valeur  de  leurs  œuvres  (fu  elle 
■  a  dû  ce  succès  final.  Toutefois  leur  mérite  n*ôte  rien 
à  celui  de  sua  auteur,  et  c'est  pour  le  collège  de 
Juilly  un  droit,  dont  il  lui  est  permis  d*ètre  fier  et 
de  se  montrer  jaloux,  de  revendiquer  pour  son 
illustre^  et  saint  fondateur  1  honneur  d'avoir  inventé 
cette  Méthode,  de  Tavoir  appliquée  le  premier  et 
d'avoir  ainsi,  par  elle,  élevé  l'enseignement  classi- 
que au  niveau  des  progrès  littéraires  et  scientiC- 
ques  de  son  temps. 

Après  ce  long  examen  de  toute  l'écomuiiie  de 
l'enseignement  de  Juilly,  il  nous  faut  encore  re- 
chercher comment  était  appliqué  le  règlement  des 
études  qui  la  coubtituait,  et  quelle  force  il  ti'ouvait 
dans  celui  de  la  disciptine* 

I .  V.  L  XLl  des  Œuv*  empU  d*AnU  Aroauld,  p.  85. 
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DE  LA  DISCIPLINE. 

Mérite  de  la  discipline.  Son  caractère  à  Juilly.  —  Consécration  de  l'Aca- 
démie  k  la  divine  Enfance  de  Jésus-Christ.  Son  personnel,  obligations 
de  ehacnQ.  —  Atlribotions  et  devoirs  du  P.  Supérieur,  du  P.  Assistant, 
du  P.  Économe,  du  Grand  Préfet,  des  Professeurs  de  philosophie  et  d<'s 
Bt'gcnts  des  autres  classes.  — Noviciat  des  Régents;  études  auxquelles 
ils  étaient  astreints;  esprit  dans  lequel  ils  devaient  s'y  livrer;  vertus 
qu'on  exigeait  d'eux.  —  Emploi  du  temps  :  règles  tracées  aux  maîtres 
et  aux  élèves.  —  Discipline  et  exercices  des  études,  des  classes  et  des 
récréations. 

Toute  la  force  de  Téclucation,  disait  l*laton  \  est 
dans  la  discipline.  C'est  elle,  en  eflet,  qui  soutient 
la  piété  et  qui  gouverne  le  temps  en  réglant  le  tra- 
vail, le  silence,  les  jeux  et  le  repos.  Sa  vigilance 
protège  les  mœurs  et  sa  sévérité  sauvegarde  lesétu- 
des.  Partout  présente,  eette  austère  gardienne  de 
la  règle  en  rappelle  à  tous  et  sans  cesse  les  termes 
et  la  sanction.  Aussi,  qui  de  nous  ne  Ta  éprouvé? 
son  joug  paraît  bien  dur  et  bien  importun  à Icn- 
fant  dont  tous  les  instincts  se  révoltent  contre  ces 
grandes  lois  de  la  vie  :  la  peine  et  le  sacrifice.  Mais 
ceux-là  mêmes  le  bénissent  davantage  plus  tard, 
qui  Tont  quelquefois  le  plus  maudit  sur  les  bancs 
de  Fécole,  parce  que  ce  n*est  qu'au  prix  des  efforts 
et  de  la  contrainte  qu'il  impose,  que  s'acquièrent 
Pénergie  du  caractère,  la  force  de  la  volonté  et  sur- 

I.  Des  Lois,  liv. 
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tout  ce  qui  fait  la  dignité  de  rhommc,  «  la  science, 
la  vertu  el  cet  eiii)>ire  sur  soi-même,  que  la  sagesse 
antique  regardait  déjà  comme  la  vraie  liberté  ^  » 

Qui£>aam  igitur  liber  ?  Sapiens  sibique  impenosus. 

(Horace.) 

L'Oratoire  avait,  à  un  trop  liaut  degré,  rintelli- 
gence  des  lois  de  l'éducation  pour  méconnaître  les 
exigences  de  la  discipline.  Il  lui  assigna,  dans  ses 
collèges,  le  rôle  qui  lui  appartenait,  en  lit  le  guide 
des  maîtres  et  des  élèves,  et  laissa  dans  les  règles 
qu'il  lui  traça  Tempreinte  de  sa  sagesse  et  de  son 
esprit  sacerdotal. 

Elle  fut  à  Juilly,  ce  qu'elle  était  dans  les  autres 
maisons  de  la  Congré{;ation,  éminemment  pater- 
nelle, douce  sans  mollesse  et  ferme  sans  dureté. 

UAcadémie  était  consacrée  à  la  divine  Enfance 
de  Notre-Seigneur,  et  en  célébrait  la  fête  le  28  jan- 
vier, jour  de  la  fête  des  Grandeurs  de  Jésus^  spé- 
ciale à  l'Oratoire  *.  Son  personnel  se  composait  d'un 
supérieur,  d'un  assistant  du  supeiieur,  d'un  éco- 

4.  L^abbé  Hyrrier,  du  Devoir  dans  VÊducaiion,  p.  424.  Lyon, 
486i. 

a.  Un  bref  du  pape  Alexandre  VH,  du  20  mars  4657,  autorisait, 
en  faveur  de  la  Congrégation,  la  f6te  des  Grandeurs  de  Jésus  et 
celle  des  Grandeurs  de  la  sainte  Vierge;  et  un  autre  bref  du  même 
Pape,  du  47  mai  4664,  portait  érection  de  la  Confrérie  de  VEn- 
fant  Jésus  dans  tous  ses  collèges,  avec  indulgences  spéciales. 
{Areh.  de  PEmp.,  M.  M.  562.  V.  aussi,  ibid,,  M.  M.  620,  les  Lita- 
nies en  Tbonneur  de  la  sainte  Enfance  de  Jésus}. 
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nome,  d'uo  préièt  des  études  ou  grand  préfet,  d'un 
suppléant  du  grand  préfet,  de  régents  ou  profes- 
seurs, de  préfets  de  chambre  ou  maîtres  d'étude, 
de  chanoines  résidants,  de  frères  servants  et  de 
pensionnaires*.  Chacun  d'eux  trouvait  dans  les 
statuts  disciplinaires  la  règle  de  ses  devoirs  de 
diaque  jour. 

1.  Les  procôs-verbaux  de  visite  des  Généraux  de  l'Oratoire, 

conservés  dans  les  archives  de  Juillv,  constatent  Tétat  exact  du 
personnel  de  cette  maison,  année  par  année,  et  montrent  qu'il  a 
fort  peu  var  ié  pendant  tout  le  xviii*  siècle.  Nous  prenons  comme 
exemple  celui  de  1721.  A  cette  date,  TAcadémie  renfermait 
417  personnes  :  le  P.  Sauvage,  supérieur;  le  P.  d*Auvilliers,  son 
assistant  ;  les  PP.  Pastel,  Corrigoust,  Chardon,  Lambotte,  Coutu- 
rier, Gâche  et  du  Vernois,  résidants;  le  P.  Cavcllier,  grand  pré- 
fet; le  P.  Lescurrc  de  r.fiRntemerle,  économe;  le  P.  Houbigant, 
pour  riiistoire;  les  PP.  Peuvresl  et  du  Hamel,  pour  les  mathéma- 
tiques ;  les  confrères  :  Ferodi ,  suppléant  du  grand  préfet; 
Davernes, sous-économe  ;  deCanaye,  pliilosophie;  Girard,  rhétori- 
que ;  du  Frou,  seconde;  Poisson,  troisième;  de  la  Bastide,  qua- 
trième; Pantin,  cinquième;  de  Romans,  sixième;  de  Mulz,  sep- 
tième; Leroux,  huitième;  Boucher,  suppléant  des  régents  des 
classes  ;  Renaud,  Astanière,  Martin,  de  laMellonière  et  Chrestien, 
préfets  de  chambre;  du  Vtil,  Getïrier,  de  la  Pinardière,  Caillef, 
Forisier,  Mariiny  de  la  Î5asiide,  de  la  Tour  de  Bonald  et  Couel, 
préfets  particuliers;  M.  Lessebrossc,  maiirc  de  lecture;  M.  (iau- 
cher,  mailre  d'écriture;  M.  Parmentier,  maître  de  danse;  M.  Tro- 
penard,  médecin-chirurgien;  les  frères  :  Andrieux,  caissier;  Le- 
bossu  et  Barbier,  pourvoyeurs;  Clusel,  dépensier;  Broux,  tailleur, 
el  sept  garçons  sous  ses  ordres;  Berton,  infirmier;  Sureau,  lin- 
ger,  et  deux  garçons  lingers;  Louis  Berlon,  cuisinier,  et  neui  aides 
de  cuisine;  un  boulan^ur  cL  Uuis  aides;  un  jardinier  el  trois  gar- 
çons; ua  iiit  iiiiisicr  et  quatre conii>agnons;  un  serrurier;  un  garde- 
bois;  le  frcre  l'ienne,  préposé  à  la  garde  des  domestiques,  et  douze 
garçons  de  pension  ;  un  sonneur;  deux  veilleurs  et  un  portier;  et 
305  pensiûiiuaires. 
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Le  Père  Supérieur  était  le  ch&f  delà  maison,  dont 

il  avait  le  gouveriiemeiil  géiiéral  ;  Supenm'  est  do- 
mui  Uatoti  coUegio^  et  Uudiië  universUprxeU^  disait 
le  règlement*.  En  lui  résidait  Fautorité,  qu  il  devait 
étendre  à  tous  et  sur  toute  chose  pour  diriger  les 
forces  de  chacun  vers  Tunité  d*UD  même  but  :  le 
progrès  dans  la  piété  et  dans  les  études.  Mais  dans 
son  exercice»  il  devait  se  rappeler  qu'elle  procède 
de  Celui  «  qui  est  tout  ensemble  et  FAgneau  et  le 
Souverain,  et  montrer  plus  de  douceur  et  d  iuani- 
lité  que  de  puissance,  plus  de  patience  que  de 
force  ^.  >  Et  il  devait  puiser  Tesprit  de  sa  conduite 
dans  cette  belle  instruction  du  P.  de  jBérulle  à  un 
de  ses  Supérieurs  :  <  Veillez  sur  votre  charge,  lui 
«  écrivail-il.  Ayez  uii  grand  respect  et  ime  graiule 
«  douceur  envers  les  âmes  de  vos  in£erieurs.  Com- 
«  mandez  rarement*  Reprenez  peu  et  montrez  beau- 
«  coup  d'exemple.  Exhortez  souvent;  soyez  plus 
<  père  que  supérieur;  ayez  plus  de  patience  que 
«  de  zèle.  Pâtissez  plutôt  que  de  faire  pàtîr  les 
«  autics.  Disposez  doucement  les  âmes  à  ce  qui 
«  leur  est  convenable,  et  ne  reprenez  jamais  quV 
<(  près  quelque  récollection  précédente  en  vous- 
«  mème\  » 

Le  Père  Assistant,  chargé  de  remplacer  le  Père 

\.  Ratio  sfu^/iorum  (le  la  Congr(îgation,  déjà  cité. 

2.  V.  le  Mémorial  de  Direction  pour  les  Supérieurs ,  par  le 
P.  de  Bérulle,  ch.  xxil. 

3.  Y.  cette  lettre  aux  Arch.  de  VEmp.y  M«  M.  624,  p.  387. 
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Supérieur  en  cas  d'absence  ou  de  maladie,  était  son 
auxiliaire  dans  la  direction  générale  de  la  maison. 
Il  ovnit  plus  s[)éciaU;ment,  dans  ses  attribuLioiis, 
h  direction  des  Confrères  et  celle  des  Frères  ser- 
vants. Plusieurs  des  Pères  qui  en  exercèrent  la 
charge  y  ajoutèrent  celle  de  réconomat. 

Le  Père  Économe  devait  rendre  compte,  tous  les 
mois,  de  sa  gestion  au  Père  Supérieur  en  présence 
de  deux  autres  Pères  appelés  par  ce  dernier.  Tous 
les  six  mois  ses  comptes  devaient  être  arrêtés  par 
le  Pèi  c  Supérieur.  La  seconde  Assemblée  générale 
avait  même  prescrit  que  TÊconome  eût  un  cofire 
en  fer  destiné  à  la  garde  de  l'argent,  des  valeurs 
de  portefeuille,  des  titres  et  autres  objets  de  prix. 
Ken  ne  pouvait  en  être  tiré  sans  qu'il  en  fût  fait 
mention  sur  le  regislie  d'inventaiie,  el  il  devait 
être  fermé  à  trois  ciels  confiées,  Tune  au  Père  Su- 
périeur, l'autre  au  Père  Assistant  et  la  troisième  à 
l'Économe 

Le  Père  Préfet,  ou  Grand  Préfet,  auquel  on  don- 
nait aussi  le  titre,  trop  énigma tique  de  nos  jouis, 
de  studiarum  moderator,  était  chargé  de  l'exécu- 
tion des  règlements,  dont  la  lecture  devait  être  faite, 
au  commencement  de  l'année,  par  le  l^ère  Supé- 
rieur, et  lie  premier  de  chaque  mois,  ensuite,  par  le 
Père  Préfet  ^  Il  était  à  la  fois  le  préfet  des  études, 
qu'il  devait  diriger,  et  celui  de  la  discipline,  qu'il 

1.  Ordre  da  ronscil,  du  '28  juillet  1642,  Ardu,  M.  231. 

2.  Arch.  de  l'Emp,,  M.  225. 
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devait  maintenir;  vi  sa  juridiction  était  générale: 
elle  s'étendait  aux  maitres  aussi  bien  qu  aux  élèves. 
fysùts  est  invigilare  asMuè  studiorum  àirectioni 
et  'provider e  ut  leges  tam  publicx  quam  privatx 
tùm  a  frofesêoi'iàus  tùm  a  studiosù  observmtur*  11 
devait  surveiller  tous  les  exercices  et  tous  les  mou- 
vements, se  rendre  compte  du  travail  de  tous  les 
élèves,  se  faire  représenter  leurs  cahiers  et  leurs 
copies,  et  inspecter  fréquemment  les  classes.  A  la 
rentrée  des  vacances,  il  détei*minait  le  choix  des 
livres  et  des  auteurs,  et  le  classement  des  nou- 
veaux  élèves;  et  à  la  fin  de  l'année,  il  diiigeait  les 
examens  qui  décidaient  du  passage  d'une  classe 
dans  une  supérieure.  Tempore  induetarum  rmmt- 
nente,  scholasticos  examinet  Prxfectus^  duobus  alun 
ad  id  munus  obeundum  a  superiare  eoaptatis^  pênes 
quas  de  promovendis  ad  superiorem  ardinem  (vel 
classem)  scholastias  cum  Prœfecto  judicium  esio\  U 
composait  la  confrérie  des  élèves  de  la  Sainte-Fi^ 
mille  :  Instittiatur  Sclwlasticoi  uni  congregaiio  in 
hûnorem  famiiisd  Domini  Jésus  {Jésus  cum  Maria  et 
Jasepho)>  Il  était  spécialement  chargé  de  la  biblio- 
thèque des  élèves,  du  choix  et  de  la  distribution  de 
ses  livres,  ainsi  que  de  la  direction  de  TAcadémie. 
c  C'est  du  Préfet,  dit  l'exposé  de  l'état  de  la  Con- 
c  grégation*,  que  dépend  tout  le  bon  ordre  des 
«t  collèges  et  tout  ce  qui  s*y  peut  faire  d'utile  pour 

I.  Ratio  sludiorum  do  la  Congrégation,  déjà  cité. 
SI.  Areh,  de  CEmp,^  M.  845. 
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«  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise,  lis  doi« 
«  vent  doncy  par  de  fréquentes  prières,  tâcher 
f  d'attirer  la  grâce  divine  pour  s'acquitter  digne- 
«  ment  de  leur  emploi.  » 

Les  Professeurs  de  philosophie,  disait  encore 
la  même  jiislruclion,  doivent  s'étudier  à  se  faire 
aimer  de  leurs  élèves,  à  être  clairs  et  méthodiques 
dans  leurs  explications,  ne  pas  négliger  les  répé- 
titions, en  faire  faire,  par  intervalles,  dans  les 
leçons  et  d*autres  à  la  fin  de  chaque  semaine, 
de  chaque  mois  et  de  chaque  trimestre,  et  dans 
leur  enseignement  suivre  les  méthodes  éprouvées, 
éviter  de  traiter  les  questions  contestées  et  ne 
jamais  parler  de  politique. 

Le  choix  des  Régents,  leur  direction  spirituelle, 
leurs  exercices  de  piété,  leurs  travaux  et  jusqu'à 
leurs  délassements  étiiieut  l'objet  de  toute  la  sollici- 
tude de  la  Congrégation,  qui  voulait  qu'une  pensée 
de  foi  viviiiàt  tontes  les  études,  et  qui  ne  l'atten- 
dait que  de  maîtres  formés  par  elle  à  la  vertu 
chrétienne. 

Tous  les  jeunes  Gonlrères  étaient  astreints,  dans 
la  province  de  Paris,  à  passer  leur  année  de  novi- 
ciat à  la  maison  de  Notre-Dame  des  Vertus,  où  ils 
éprouvaient  leur  vocation  par  la  prière,  la  médita- 
tion, la  lecture  assidue  de  l'Évangile  et  des  saintes 
lettres,  l'étude  et  la  pratique  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Au  bout  de  ce  temps,  les  plus  pieux 
et  les  plus  capables  étaient  envoyés  dans  les  col* 
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lé^os  de  la  Con^jjrégation,  pour  s'y  livrer  à  l'cnsci- 
^iieuieiil  pendant  dix  ou  douze -iuis,  et  préluder, 
par  ce  rude  mais  fécond  apprentissage  de  leurs  ta- 
lents, aux  divers  services  qu'ils  étaieiil  appelés  à 
reudi^e  plus  tard  à  l'E{^Use  dans  les  Icili^es,  dans  les 
sciences,  dans  le  ministère  pastoral  ou  dans  la  pré- 
dicatioi).  Ils  débuluKiil  par  la  cluui'e  Je  sixième, 
suivaient  leurs  élèves  jusqu'en  troisième,  profes- 
saient cette  classe  deux  années  de  ^ite,  passaient 
deux  années  en  seconde,  deux  ou  trois  en  rliéio- 
rique  et  une  ou  deux  en  philosophie^  Bans  chacune 
d'elles  ils  étaient  assujettis  à  des  études  spéciales 
dont  le  plan,  tracé  d'abord  ea  veriu  de  Tordre 
du  Conseil,  du  5  novembre  4643,  déjà  cité,  puis 
modifié  par  le  P.  Lamy,  dîins  son  sixième  Entretien 
mr  Us  sciences^  fut  inévisé  4e  nouveau  en  1 7 1 5,  et 
transcrit  à  la  suite  des  règlements'.  Chacune  de 
leurs  ieeons  du  matin  et  du  soir  devait  être  de  leur 
part  Tobjet  d'une  préparation  particulière  m  con- 
formité de  ce  plan  ;  et  les  heures,  qui  leur  restaient 
111)1(  8,  dcvaieut  être  consacrées  par  eux  à  Fétude 
de  TEcriture  sainte  et  surtout  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  saints  Pères,  des  conciles,  du  droit  canon, 
de  la  Uiéologie  scolastique  et  morale,  et  de  l'his- 
toire ecclésiastique'.  Deux  fois  par  semaine  se  te* 

1.  Insiruciion  du  P.  ScûauU  aux  R<:igeûls,  de  1663,  ArcU,  de 
iKmp.,  M.  M.  601. 

2.  V.  Arrh.  de  VEmp.,  M.  M.  ?^67. 

3.  Voir  l'cxix)sc  deTélal  de  la  Cengr^gaAioû  déjà  cilé,  ch.  Xiii, 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  DISCIPLINE.  2i7 

naicnl,  sous  la  présidence  du  Supérieur  ou  du 
Préfet,  des  conférenocs  oà  chacun  était  admis  à 
soumettre  ses  doutes  et  ses  clirficullés  sur  ses 
lectures^  et  en  provaquer  la  solution  ^  Mais  autant 
ils  étaient  tenus  de  s'adonner  aux  'Icfttres  et  aux 
sciciîoes  profanes  peudar>t  celte  première  péiiode 
de  leur  vie  religieuse,  autant  leur  Supérieur  de- 
vait s'appliquer  à  les  prémunir  contre  les  vani- 
tés ou  la  dissipation  (Qu'elles  étaient  de  nature  à 
leur  inspirer. 

En  dédiant  ses  collèges  au  mystère  de  Jésus 
'enfant,  le  P«  deBéruUe,  avait  en  vue  non-seulement 
déplacer  sous  sa  protection toute-puissante  la  jeu- 
nesse qu'on  leur  conliait,  mais  aussi  de  montrer, 
chaque  jour,  à  ses  régents  qu'auprès  de  ce  divin 
Enfant,  qui  ensei^ait  les  docteurs  dans  le  temple, 
ies  plus  habiles  maîtres  ne  sont  que  des  enfants 
qui  bégayent,  c  Nous  devons  à  la  vérité,  disait-il, 
€  cultiver  nos  esprits,  mais  en  travaillant  à  nous 
c  dépouiller  des  nôtres  et  à  acquérir  celui  de  Dieu, 
c  Veillons  dans  nos  collèges,  où  il  y  a  plus  d'èxer- 
«  cices  de  l'esprit  humain,  à  ne  pas  laisser  aifai- 
€  blir  ceux  de  l'esprit  de  Dieu,  et  que  T  usage  He 
«  la  piété  prédomine  sur  celui  de  la  science.  Plus 
-c  Tesprit  esi  orné  de  science,  phis  il  luul  que  1 -àme 
«  soît  ornée  de  veiHus.  Or,  la  plus  nécessaire  à 

4 

«  ceux  qui  enseignent,  est  l  liumilité  couti  e  la  jîré- 
«  somption,1a  soumission  et  la  modestie  deresprit 

4.  ibid.^  ah,  XTIL 
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€  contre  la  science  \  »  Après  lui,  le  P.  Senault, 
dans  l'instruction  qu*il  adressait  aux  Régents  en 
1 66B,  leur  signalait  ainsi  les  écueils  de  la  sci^ce  : 

a  Les  fonctions  de  régent,  dont  Pemploi  est  si 
«  considérable  parmi  nous,  sont  le  moyen  le  plus 
«  avantageux  de  s'instruire  en  instruisant  les  au- 
«  très.  Mais  cet  exercice  a  ses  tentations  et  ses 
c  dangers.  Il  a  ses  dangers,  parce  que  la  science 
«  l'ait  souvent  perdi  e  l'humilité  aux  hommes  aussi 
€  bien  réputés;  et  que,  ne  songeant  pas  à  leurs 
<c  obligations,  ils  ont  plus  de  soin  de  se  rendre 
€  savants  que  pieux.  Us  prennent  l'esprit  des  pro- 
«  fanes  en  lisant  leurs  livres;  ils  deviennent  ora* 
c  teurs  et  philosophes  au  lieu  de  devenir  saints... 
«  il  a  ses  leutations,  qui  sont  d'en  dégoûter  faci- 
€  lement  malgré  son  utilité,  de  le  faire  par  ma- 
<  nière  d'acquit  et  de  ne  pas  s'arrêter  assez  dans 
«  chaque  classe  ^  » 

Sans  cesse  enfin,  on  leur  rappelait  cette  maxime 

4.  Arch.de  VEmp.,  M.  H.  621,  p.  387. 

5.  L*iDslrtt€tion  du  P.  de  Sainte-Marthe,  du  II  novembre  1676, 
dans  laquelle  il  recommande  anx  Régents  de  s'appliquer  à  la 
connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  de  Thistoire,  de  ta 
poésie  et  de  Téloquenco,  contient  ce  passage  sur  renseignement 
^ïhrétien  des  auteurs  profanes  :  «  La  vérité  a  quelque  (^ose  de  . 
«  divin  partout  o&  elle  se  trouve.  Elle  a  répandu,  même  dans 
«  les  livres  des  païens,  quelques-unes  de  ses  lumières,  il  faut 

«  les  en  tirer  à  Texemple  des  saints  ;  elles  nous  appartiennent 
«  comme  aux  enfants  de  lumière  et  aux  héritiers  de  la  vérité. 
«  Les  poêles  mêmes,  dans  leurs  fables,  ont  renfermé  bien  des 
«  vérités  ;  et  sous  les  ombres  de  leurs  fictions  ils  ont  caché  les 
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fondamentale,  écrite  dans  la  bulle  d'institution  et 

qui  devait  diriger  tous  leurs  travaux  intellectuels  : 
que  la  science  ne  doit  pas  être  rechei^chéc  pour . 
elle-même,  mais  pour  Tusage  qu'on  en  doit  faire, 
à  savoir,  pour  ravaxicement  du  règne  de  Dieu  et  le 
bien  spirituel  des  âmes  :  nm  tam  circa  seientiam 
quant  eirea  usum  êcientix.  Et  leur  plan  d'études, 
après  leur  avoir  rappelé  ce  passage  de  saint  Ber- 
nard, qu'on  peut  encore  citer  aujourd'hui  : 

Sunt  qui  scire  volunt  ut  sciant,  et  hoc  curiosîtas  est  ; 
Sunt  qui  scîre  volant  ut  sciantur  ipsi,  et  hoc  vanitas  est  ; 
Sunt  qui  scire  volunt  ut  sctentiam  vendant,  et  hoc  tarpis 

[quœstus  est; 
Sunt  qui  scire  volunt  ut  sedifîcent,  et  hoc  caritas  est; 
Sunt  qui  scire  volunt  ut  aedificentur,  et  hoc  prudentia  est; 

l<  faisait  suivre  de  ces  sages  réflexions  :  «  Fasse  le 
ciel  que  cette  divine  charité  soit  le  principal  motif 
de  vos  études  et  de  vos  travaux!  qu'ils  ne  vous 
portent  pas  a  des  lectures  dangereuses  pour  la  foi 
ou  les  mœurs,  à  la  vanité  qui  recherche  la  répu- 
tation, à  rinconstance  qui  effleure  et  n'approfon- 
dit rien,  à  Tattrait  du  plaisir  qui  préfère  Tagréable 
à  l'utile,  l'amusement  au  solide,  et  à  celui  de  la 
nouveauté  qui  vous  égare  dans  des  routes  incon- 
nues. Que  ce  beau  passage  de  saint  Bernard  vous 

«  mystères  de  la  roligion.  Ne  laissez  jamais  perdre  une  occasion, 
«  soil  en  lisant,  soit  en  expliquant  les  auteurs,  d'y  faire  reuiar- 
«  quer  tout  ce  qui  peut  faire  cuunaîtrc  Dieu  et  les  vérités  de  la 
«  religion,  former  les  bonnes  mœurs,  inspirer  l'amour  de  la  vertu 
ff  et  Thorreur  du  vice.  » 
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serve  de  préservatif.  »  «  Servez-vous  des  sciences 
humaines,  oontinuait-il,  comme  d'un  hameçon  pour 
gagner  les  écoliers  à  Dieu,  en  leur  apprenant  en 
même  temps  l'esprit  de  la  religion.  C'est  ainsi  que 
vous  formerez  insensiblement^^es  prêtres  zélés  pour 
le  sacerdoce,  de  saints  religieux  pour  le  cloître,  de 
bons  pères  de  famille  et  «de  bons  magisLuats  pour 
le  monde...  Vous  y  réussirez  certainement  si,  aux 
fréquentes  instructions  que  vous  leur  ferez,  vous 
joignez  la  prière  et  le  bon  exemple.  » 

C*est  par  la  prière,  en  effet,  et  par  la  retraite 
qu'ils  devaient  se  préparer,  pendant  les  vacances, 
à  la  reprise  de  leurs  leçons';  et  dans  le  cours  de 
ranuée  sculaire,  il  leiu'  était  reconim.iiidé  de  heaii- 
coup  prier  pour  leurs  élèves  et  de  se  regarder 
comme  chargés  d'acquitter  leurs  dettes  envers 
Dieu  et  d'attirer  sur  eux  ses  miséricordes;  d'éle- 
ver souvent  leur  esprit  vers  Dieu,  en  étudiant  ;  de 
lui  demander  la  lumière  pour  entendre  ce  qu'îb 
lisent  et  son  amour  pour  en  faire  un  bon  usage; 
de  s'arrêter,  en  allant  en  classe,  devant  le  Saint- 
Sacrement,  pour  offrir  cet  exercice  au  Bien  de 
l'Eucharistie,  implorer  son  esprit  et  sa  grâce,  lui 
consacrer  leurs  paroles  et  leurs  intentions  et  re- 
noncer à  toift  amour-propre;  et,  ])endant  leur  cours, 
d'adorer  Jésus-Christ  comme  Maître  et  de  Le  prier 
de  k  bénir'. 

•4.  Ordre  du  Conseil,  du  29  juiUal  «iUa,  Ateh^  U.  234 . 

2.  Exposé  de  rétat  de  la  Congrégalion,  loe,  cU.<t  Arch*,1IL,  245. 
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Enfin  rOratoire  avait  parfaitement  compris  que 
les  enfants  ne  résistent  pas  à  l'ascendant  de  l'exem- 
pte et  à  l'attraction  de  la  cliarité,  et,  comme  Ta  si 
hîen  dît  un  de  ses  nouveaux  et  de  ses  plus  dignes 
représentants,  h  P.de  Valroger,  «  que  la  jeunesse 
€  se  livre  À  qui  l'aime  et  se  dévoue  }K)ur  elle,  à  qui 
«  lui  dunne  continuellement  le  spectacle  touchant 
<  d'une  sainte  vie  consaoi^  à  son  bonheur  ^  » 
Aussi  exigeait-il  de  ses  Régents  qu'ils  s'étudiassent 
sans  relâche  à  acquérir  une  modestie  et  une  gravité 
qui  les  fissent  respecter  de  tous  leurs  élèves,  une 

patience  qui  sut  attendre  d'eux  des  fruits  de  vertu, 
une  fermeté  douce  qui  les  pliât  à  la  règle  sans  ri- 
gueur, une  indulgence  prudente  qui  leur  lit  par- 
donner les  fautes  légères  ;  mais  surtout  à  témoigner 
a  chacun  une  affection  de  père,  qui  s'éteadit«à  tous 
également  et  sans  aucune  distinction  de  mérite  ou 
de  position,  et  se  révélât  jusque  dans  ses  rigueurs. 
Du  reste,  les  paroles  injurieuses^  les  impatiences, 
et  à  plus  forte  raison  les  sévices  étaient  forraelle- 
nfteot  délendas.  Â^rofessores  verborum  .cmitumeliie 
êcholasticos  ne  Ixdant;  umquampedibus^  manu^  aut 
lïbf  is  exilant;  sed  legitimis  yœnarum  gêner ibus  lUaU' 
tur.  Ces  punitions,  partout  autorisées,  étaient  : 
les  pensums,  les  arrêts,  les  retenues,  la  férole  et 
le  fouet. 

BeuK  fois  par  an^  le  Supérieur  envoyait  au  Oé- 

4.  Le  F.  4e  >'aIrogcr,  4tt  Ckristianisme  el  du  Pe^anisnie  dans 
l'enseifnment,  p. 
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néral  des  notes  sur  la  conduite,  la  capacité  et  la 

piété  des  Régents  '  ;  et  dans  ses  visites,  le  Père 
Visiteur  devait  les  entretenir  tous  en  particulier  et 
les  interroger  sur  leurs  dispositions  intérieures, 
sur  la  mamèi*e  dont  ils  s'ac(|uittaientdeleur  oifîce, 
sur  tout  ce  qui  regardait  Tétat  spirituel  et  temporel 
de  la  maison,  et  même  sur  les  modifications  à  faire 
et  sur  les  abus  à  corriger  ^ 

Quant  à  ce  qui  concerne  TemplcÂ  du  temps,  il  était 
réglé  à  Juilly,  pour  les  Pères  et  pour  les  élèves, 
d'une  manière  un  peu  diiléi'eute  des  usages  reçus 
dans  les  autres  maisons  de  TOratoire. 

Celui  des  Pères,  Confrères  et  autres  résidants 
libres  était  ainsi  fixé  :  Us  étaient  éveillés  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin  (partout  ailleurs  c'était 
à  quatre  heures).  A  cinq  heures,  ils  entraient  tous 
ensemble  à  la  chapelle  pour  Toraison  mentale^ 
ou  la  méditation,  qui  se  terminait  à  six  heures  par 
Texamen  de  prévoyance  sur  Femploi  de  la  journée. 
A  partir  de  six  heurea,  les  Pères  disaient  leurs 
messes  dans  rordreétabli,  et  les  Confrères  vaquaient 

'I.  Ordre  du  Conseil,  du  G  juin  1712,  Anh.  de  rEmp,,  M.  225. 

2.  Formulaire  du  P.  Visiteur,  Anh.,  ibid.,  M.  229. 

3.  Selon  la  recommanduiioii  louchante  du  P.  de  Bérulle,  ceUe 
oraison  devait  embrasser  non-seulement  tous  les  besoins  de  la 
maison,  eeux  des  élèves  ci  ceux  de  leurs  maîtres,  mais  encore 
ceux  de  l'Église  tout  entière,  "  parce  que  le  cœur  du  prière  doit 
8C  dilater  et  se  ftdre  aussi  grand  que  le  monde  qui  lui  a  éi6  confié 
avec  toutes  ses  misères,  ses  ignorances,  ses  douleurs  et  ses 
larmes.  »  Le  P.  Ad.  Perraud,  de  VOratoire,  p.  12i. 
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à  leurs  devoirs,  en  commençant  chacun  de  leurs  ' 
exercices  par  la  lecture  d'un  chapitre  du  Nouveau 
Testament  à  genoux  et  la  téte  nue  * .  A  sept  heures, 
on  célébrait  au  chœur,  à  voix  basse,  la  messe  con- 
ventuelle et  commune,  pendant  laquelle  six  Pères 
au  moins  (c'était  la  fonction  spéciale  des  chanoines 
résidants)  récitaient,  en  surj)liset  à  voix  intelligible, 
Prime  avec  le  Martyrologe,  Tierce  et  Sexte  Les 
Confrères  non  régenls  et  les  Frères  y  assistaient. 
Le  dimanche,  cette  messe  était  dite  solennellement, 
et  Ton  chantait  les  Vêpres  en  chant  grégorien.  A 
onze  heures,  Texamcnde  conscience  et  le  chant  des 
Litanies  de  Jésus,  suivi  du  dîner.  Ensuite,  petite 
prière  à  l'église  et  conversation  en  commun.  A 
midi  et  demi,  proposition  de  trois  questions  sur 
la  Sainte  Ecriture,  la  théologie  morale  et  Thistoire 
ecclésiastique,  et  réponse  à  ces  questions.  A  une 
heure,reprise  du  travail,  interrompu  à  deux  heures, 
hors  le  temps  du  carême,  par  None,  Vêpres  et 
Compiles.  A  six  heures,  récitation  des  Litanies  delà 
Sainte  Vierge'  et  souper.  Après  ce  repas,  petite  prière 

4.  Bossuet  le  faisait  lire  aussi  à  son  royaU^lève,  debout  et  la 
tôle  découverte,  pour  lui  en  inspirer  le  respect. 

lin  ordre  du  Conseil,  du  13  février  1654,  avaiL  prescrit  de 
continuer  de  U  boric  rofficc  cluiuiuciI  de  Tabbayc,  obligaioire  en 
vertu  de  la  charte  de  sa  fuiidaiion,  Arch,  M.,  M.  576. 

3.  Le  vendredi,  ces  litanies  élaicnl  suivies  d'une  pratique 
spéciale  à  rOratoirc, celle  de  Vlnnniliation.,en  l'honneur  de  loulcs 
celles  du  Sauveur  dans  sa  Vie  ci  dans  sa  Passion.  Elle  consisiait  dans 
raveu  pui)lic  des  fautes  exléncures  contre  la  Règle,  cl  la  résolulion 
de  pratiquer  spécialement  telle  ou  telle  verlu  dans  la  semaine. 
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aTéglise,  conversaLion  et  proposition  de  trois  cas 
de  conscience.  A  sept  heures  et  demie,  Matines 
et  Laudes ,  examen  de  conscience  et  lecture  des 
points  de  la  méditation  pour  le  lendemain.  A  neuf 
heores  un  quart,  coucher. 

Pour  les  élèves,  raiinéc  scolairo  commençait  te 
18  octobre,  jour  de  la  Saint-Luc.  Le  lendemain 
matin,  à  huit  heures,  était  célébrée  la  messe  du 
Saint-Esprit,  précédée  du  chant  du  Veni  Creor 
tor  et  suivie  dTun  discoui^  par  un  des  régents  de 
troisième  ou  de  seconde*.  Us  étaient  répartis  en 
six  (•li;unl>res  ou  divisions,  d'après  leur  âge  et 
non  d'après  leur  instruction.  Ces  divisions  s'ap- 
pelaient :  chambre  des  grands ,  chambre  des 
moyens,  chambre  des  'rnîsièmcs,  chambre  dos 
quatrièmes,  chambre  des  cinquièmes  et  chambre 
des  iiiiiiiiiK  ï,.  Chacune  d'elles  était  soumise  à  la  sur- 
veillance d'un  préfet  spécial.  La  plus  turbulente 
était  celle  des  moyens.  Celle  des  grands  était  la  plus 
exemplaire  ;  elle  avait  quelques  privilèges,  comme 
de  n^ètre  pas  tenue  de  marcher  en  rang  et  de  déter- 
miner elle-m^mc  quelques-uns  de  ses  règlements. 

A  cinq  heures  du  matin,  en  été  comme  en  liiver, 
on  sonnait  le  lever. 

A  cinq  heures  un  quart,  on  disait  la  prière  en 
commun  dans  les  salles  d  étude.  Ensuite  étude. 
A  sept  heures  et  demie,  déjeuner  et  récréation.  A- 

4.  V.  aussi  les  usages  du  collège  oratorien  de  Troycs,  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville. 
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Huit  heures,  messe  du  pensionnat  à  bquelle  aissis- 
taient  tous  les  régents.  A  huit  heures  et  demie, 

dasse.  La  première  demi-heure,  entre  le  premier 
et  le  second  coup  de  clodie,  était  consacrée  à  la 
levée  des  copies  par  les  décurions  et  à  la  îX'citation 
des  leçons  qu'ils  faisaient  faire  sous  la  surveillance 
du  Préfet.  A  primo  ëi^o  ad  uUimum^  ainguH  in  clas^ 
stbus  lectionis  et  compositionis  pensum  assignatis 
deemiimibm  reddant,  Prxfectus  cureta  itUraprimum 
et  àlterum  9eiwlsR  signwm,  ut  in  smm  quisque  clos- 
$em  seae  recipiat  et  redtet  apud  decuno7ieH\  A  neuf 
heures-,  entrée  des  régents  en  classe.  Récitation 
du  TV?//,  Sancte  Spiritiis,  «  celte  hymne  inajj;nifî- 
€  que,  disait  G œlhc,  véritable  invocation  au  génie,, 
<c  capable  d'enihousiasiiier  tous  les  hommes  d^int^ 
u  ligence  et  de  cœur*,  «  puis  lecture  de  deux  ver- 
sets du  Nouveau  Testament,  suivie  d'une  courte 
exhortation  ouexplication  parle  mattre;  ensuite  les 
exercices  ordinaires  de  la  classe,  qui,  pour  ne  pas 
fatiguer  l'attention  des  élèves,  devaient  autant  que 
possible  varier  de  demi-heure  en  demi-heure. 
Pr^fessùreë  per  dimidias  horas^  quoad  fieri  poterit^ 
in  eloêsihm  emreitiapartiantur.  EHe  se  terminait,  à 
onze  heuies,  par  ia  prière  Sub  tuum prœsidium^ . 

1 .  Les  dccurîons  élaienl  nommés  par  le  P.  Préfet  parmi  les  meil- 
leurs élèves  de  la  classe. 

2.  Goôllie,  Max.  et  pensées,  p.  347,  éd.  Charpentier. 

3.  V.  aux  Archives,  M.  224,  le  règlement  du  collège  oratorien 
de  Provins. 
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A  onze  heures,  chant  des  Litanies  de  la  Sainte 
Ënfance  de  Jésus,  suivi  du  dîner,  pendant  lequel 
on  lisait  la  Vie  des  Saints  ou  V Abrégé  des  Annales 
ecclésiastiques  deBaronius,  en  français  ^  Après  le 
dîner,  récréation.  A  midi  et  demi,  étude.  A  une 
heure  et  demie,  classe.  La  première  demi-heure  était 
employée  coimue  celle  de  la  classe  du  matin.  A  qua- 
tre heures,  le  goûter  et  récréation.  A  cinq  heures^ 
étude.  A  six  heures,  les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge 
et  le  souper.  Après  le  souper,  récréation.  A  sept 
heures,  étude,  plus  spécialement  employée  aux  lec- 
tures d'histoire  ou  à  la  eorrespondance  avec  les 
familles.  A  huit  heures  et  demie,  la  prière  à  l'église 
et  le  coucher.  Les  dimanches  et  fêtes,  le  pensionnat 
assistait  à  la  Orand'messe  du  chœur  et,  à  deux 
heures,  aux  Vêpres  suivies  du  sermon. 

La  classe  du  samedi  soir  était  consacrée,  dans 
chaque  division,  aux  catéchismes  faits  par  les  pro- 
fesseurs eux-mêmes,  sous  une  forme  élémentaire 
dans  les  basses  classes,  et  sous  celle  d'instructions 
religieuses  dans  les  classes  supérieures.  Ët,  comme 
le  fait  remarquer  très-judicieusement  le  P.  Daniel, 
ce  double  rôle  du  catéchiste  et  du  professeur  dans 
les  régents  leur  donnait  une  autorité  singulière  sur 
leurs  élèves  c  pour  faire  appel  à  leur  conscience, 
€  pour  les  exhorter  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
c  tiennes,  au  milieu  même  d'une  explication  litté- 

4,  Arch,  de  VBmp,^  M.  M.  576,  ordre  du  Conseil  du  24  août 
4651. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DISCIPLINE,  *  ^57 

c  raire  et  grammaticale,  et  pour  continuer  ainsi, 
K  dans  le  cours  de  leurs  leçons,  cette  œuvre  de 

«c  réducation  chrétienne,  la  première  de  toutes  ^  » 
A  la  suite  de  cette  classe,  qui  finissait  à  quatre 
heures,  le  Préfet  réunissait  les  élèves  à  la  chapelle, 
et,  après  le  chant  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge, 
leur  faisait  une  instruction  familière  sur  ^Évangile 
dulendciiiaiii,  dimanche. 

Le  jeudi  matin,  avait  lieu,  dans  chaque  classe, 
la  composition  hebdomadaire,  et  l'après-midi,  la 
promenade.  11  n'était  accordé,  du  reste,  dans  le 
cours  de  Tannée  scolaire,  aucune  sortie  chez  les 
parents,  mais  seulement  trois  grandes  promenades, 
en  été,  à  l'occasion  de  la  féte  de  la  Sainte  Enlance 
de  Jésus,  à  laquelle  était  consacrée  la  maison,  de 
celle  de  saint  François  de  Sales,  le  patron  de  TAca- 
démie  littéraire,  et  de  celle  du  Supérieur. 

Enfin  les  vacances  commençaient,  à  Juilly,  du  20 
au  25  août  pour  toute  F  Académie*. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  taxeront  peut-être 
de  longueurs  la  [)lupart  de  ces  détails  sur  la  dis- 
cipline d'un  simple  collège.  li  nous  eût  été  facile, 
assurément,  de  les  abréger.  Hais  nous  nous  serions 

1.  V.  le  P.  Daniel,  des  Études  classigues  dans  la  société chré' 
lienue,  p.  293. 

2.  Dans  les  autres  collÔ!!*^'^  (le  l'Oraloire,  elles  rommcnçaienl 
ordinairement  le  22  juillet  pour  les  physiciens,  le  9  aoin  pour  les 
logiciens,  le  17  pour  les  rhéloriciens,  le  2,")  pour  les  humanistes, 
et  le  1'''  se|>tembre  pour  les  classes  inférieures.  [Arck,  dcl'Kmp,^ 
M.  %Uy  règl.  (lu  coll.  de  Provios.) 
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repioché  de  n'avoir  pas  l  epioduit  Tensemble  de 
ces  prescripiions,  de  ces  avis  et  de  ces  maximes, 
qui  révèlent,  mieux  que  tout  ce  que  Ton  pmurait 
en  dire,  le  vérilable  esprit  de  renseignement  de 
rOratoire,  qui  divulguent  le  secret,  trop  peu  connu 
de  nos  jours,  de  son  éducation  si  chrétienne,  si 
française  et  si  achevée,  el  t|ui  montrent  en  même 
temps  de  quelles  lumières  et  de  quelle  tendresse  ces 
excellents  maîtres  entouraient  la  jeunesse  confiée 
à  leurs  soins. 

Pénétrons  maintenant,  pour  les  faire  connaître 
cu\-mrnies,  dans  rinliniilc  de  leur  \  en  duunant 
sur  chacun  d  eux  les  quelques  notions  biograplii- 
ques  que  nous  sommes  parvenus  à  recueillir. 
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LES  BOPÉRIIUIIS  ET  US  FROFESSBURS  DB  X^ACâDÉIIlB 

DE  JDILLY. 

Le  P.  a«  VenMiil  :  t**  wpérioTtté;  «on  inttallatioii.  11  puhht  la  ^ohê- 

raairedu  P.  deCondren.  Ses  professeurs  :  It^  PP  .  Lenormand,  Leblanc  d 
Thomassîn.  Ses  hAtes  :  La  Fontaine  et  le  P.  Lcrointc.  Conslruclion  Jai 
bâtiment  du  fond  de  la  grande  cour,  procès  qu  elle  suscite.  —  Le  P. 
Milouart.  Son  mérite;  sa  mort  édiuauic.  —  Le  I»,  Lenormand.  Transla- 
tion proTisoire  du  collège  à  Notre-Dame  des  TesHn.  ^  Le  P.  de 
neuîl  :  2*  supériorité;  suite  de  ses  procès.  Consolidation  du  clocher  do 
la  Chapfllc;  les  PP.  Micault,  Furetière  cl  d'Ayron,  profes-  Mii  —  Le 
P.  Boulier.  Les  PP.  Poisson  et  Lamy,  répdits.—  f.e  P.  do  Serneuil: 
3*  supériorité;  eontinilftlion  de  ses  instanoeb  judiciaires;  les  PP.  de 
CoeilogoD,  Descbamps  et  Ricbard-Simon,  professeurs.  Mort  du  P.  de 
Verneuil.  —  Le  P.  de  Saint-Denis.  Il  accompagne  Tarenne  dans  sa  der- 
nière caiT  l 'l'/no.  Le  C.  Mallcmans.—  Le  P.  Sérard.  Les  CC.  de  Beau- 
jeu  et  Prcstet,  régents.  —  Le  P.  Fresueau.  Achat  de  la  terre  de  Vinau- 
tes.  —  Le  P.RCTins.  Difficultés  de  sou  administration;  les  PP.  Moncelet, 
d(  Varennee»  Vétillard,  Lerat  et  deMostaron*  profeeseurs— Le  P.  I^er» 
drageon;  ses  qualités;  les  PP.  de  Bourecueil,  de  Vertbaraon  et  Jac- 
ques T.rlonfT,  i-<'!7<>nts.  —  Le  P.  Gouîn  de  l.nnj^rlière.  Rapports  de 
Boseuei  avec  Juiilj.  Les  PP.  Colmau,  Michaêib,  Davazé,  I)ospr<iaux, 
régents. —  Le  P.  Morand.  Professeurs  :  les  PP.  de  Louvigny,  Vigier« 
Caidiez  et  G.  Hassilkm.— Le  P.  Malgmcbe.  Les  PP.  de  Vizé.  de  6i»- 
vernn  rt  Vaulhicr.  Hcstauration  de  la  calipclle.  —  Le  P.  Sauvaçje  : 
1"  snprrioritt';  ses  talents;  les  PP.  de  Monligny,  PrÎTat  de  Moiif-re, 
Cap|>ûai,  Gauiusat,  Thévenard  et  Houbigaiit,  professeurs.  —  Le  P. 
Martin  de  ta  Bastide;  ses  travanx  de  constructions.  —  Le  P.  Sauvage  : 
âu^ériarilé;  le  P.  de  Canayie.  Acbat  il«  la  terre  d£  Yineuil.  laau- 
guralion  du  grand  bàtitiiont  des  dorioir.s.  —  t>  P.  Cavcllior.  Il  ctablil 
la  bibliothèque;  les  PP.  Giraud,  de  la  Menardaye,  de  Loiigueviile  et 
Jlazières,  xégciUs.  —  Le  P.  Muly.  Ses  rappûrls  avec  J.-J.  Rousseau  à 
Montmorency.  Les  PP.  Corrignust,  d'Imbertun  et  Peuvrest.— Le  P.  San:* 
vnge.  Sa  niorl  subite.  —  Le  P.  Leseurre  de  Chantemerle.  Les  PP.  de 
Mutz,  de  Messrmr  et  Gtiiily,  professear^-  r'irr?«TP  de  r*'tang.  Le  P.  t. 
Etienne.  —  Le  P.  Bojec  Gonstructioa  du  bâtiment  des  intirmeries  «t 
ikttgnad  néfeetoiM,  ->  L«  ^.  ftaitide.  Lea  PP.  fioehit,  de  JUancbaidott 
ei  Berbizotte,  régents.  Le  P.  Petit.  Son  caractère;  ses  talents  oom« 
•  me  directeur;  les  PP.  Danglade,  Tiel,  Constantin,  Ame,  professeurs. 
Longue  durée  de  leur  enseignement.  f.es  OC.  Petri,  Gaillard,  Baillj^ 
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Billand  et  Foiiché.  CniniTiunîcations  entre  Juilly  et  Paris.  Visite  épis- 
copale  de  iMouseigiieur  de  Polignac.  Oitcottn  du  P.  Petit.  Se»  nom- 
breux amis.  —  Le  P.  Mander.  Son  earaetère;  ses  rapports  avec  J.-J. 
Rousseau;  son  talent  cîo  prédicat<^ur;  les  PP.  Lefebvrc,  Priolcau,  Cre- 
Dière,  Lomboi»,  Brunard,  Creuzé»  Menoul  et  Macquet,  régents. 

Depuis  l'époque  de  son  ouverture  en  1 639,  jus-  * 
qu*à  celle  de  sa  suppression  en  1 792,  l'Académie 
royale  de  Juiii^  a  été  dirigée  par  vingt-deux 
Supérieurs  ;  et  elle  compte  entre  eux  vingt-six  su- 
périorités sucessives,  parce  qu*il  en  est  quelques- 
uns  qui  ont  été,  à  diverses  reprises,  appelés  à  ces 
hautes  fonctions  ^ 


LE  P.  DE  VERNEUIL  (1639-4660), 
pnBmiaKB  scrènionrrtf. 

Le  premier  Supérieur  de  Juilly  l'ut  le  Père  de 
Verneuil  (Pierre  Deuxit).  Il  était  originaire  de  Ver- 
neuil,  au  Perche,  et  lié  d*amitîé  avec  M.  Olier, 
dont  le  père*  était  seigneur  dv.  ct  Ue  viiie  et  en  por- 
tait le  nom.  Ce  fut  même  sur  les  instances  de  son 
saint  ami  qu'il  entra,  en  IG35,  dans  la  Congréga- 
tion; il  était  déjà  prêtre  depuis  plusieurs  années. 

4.  La  durée  habituelle  de  la  charge  de  Supérieur  n*étaU,  dans 
rOratoire,  que  de  trois  ans,  et  il  fallait,  pour  les  eoBttnaer,  une 
autorisation  nouvelle  du  P.  Général  à  Texpiratiou  de  chaipie 
triennah  (Décision  du  Conseil  du  6  nov.  iM.Àreh.t  M.  5K34.) 

2.  Jacques  Olier  de  Verneuil,  conseiller  au  Parlement  de  Paris^ 
puis  secrétaire  de  Henri  lY  et  maître  des  requêtes,  de  son  b6teL 
(V.  Dict.  d$  ta  Noblesse,  t.  XI,  p.  14.) 
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II  prit  officiellement  possession  de  sa  charge  de 
Supérieur  de  Juilly  le  3  novembre  1639,  jour  de 
rinauguration  de  TAcadémie  ^ 

Le  Père  de  Verneuil,  homme  instruit  et  fort  ex- 
périmenté en  aiTaires,  avait  su  mériter  toute  la 

4.  L.  P.  Adry  consigne  celle  date  en  ces  termes  dans  sa  Notice 
sur  le  collège  de  Juilly^  \).  6  ei  7  ;  a  Les  Pères  de  l'Oraloire,  qui 
étaient  entrés  eu  possession  de  (uilly  le  3  septembre  y  éta- 
blirent, le  3  novembre  suivant,  un  collège  que  le  Roi,  dit  M.  de 
l'aulmy,  décora  du  Ulrc  d'Académie  royale.  ))  ïai  noie,  il  est  vrai, 
il  twjjriiiic  un  doute  sur  Texaclilude  de  celte  date,  el  émet  Topi- 
nion  que  les  exercices  de  l'Académie  n'ont  dù  commencer  qu'en 
4641,  après  la  mort  du  P.  de  Condren.  Celle  asserlion,  qu'il  croit 
conforme  à  un  passage  des  Aîmales  munuscriles  de  C Oratoire^  n'est 
nullement  confirmée  par  ce  précieux  document,  qui  existe  tout 
entier  aux  Arcbives,  où  nous  Pavons  lu  d'un  bout  à  Tautre  am 
la  plus  scrupuleuse  atlentiOA,  et  qui,  nous  pouvons  Taffirmer, 
garde  le  plus  complet  silence  à  cet  égard.  Au  surplus,  elle  ne  peut 
pas  se  soutenir  en  présence  de  la  letlre  suivante,  que  le  P.  de  Ver- 
nenil  adressait  au  garde  des  sceaux,  Séguier,  en  lui  envoyant  un 
exemplaire  de  la  grammaire  du  P.  de  Condren,  et  dans  laquelle  il 
atteste  positivement  le  fiiit  de  son  application  à  Juilly,  du  vivant 
même  de  son  auteur  :  «  Tespère,  écrit  le  P.  de  Verneuil  tu  mi- 
t  nistre,  que  eeUe  Méthode^  inventée  pour  abréger  la.  plus  en- 
c  nuyeuse  des  sciences»  ne  vous  sera  pas  désagréable,  et  que  le 
t  nom  du  P.  de  Condren,  notre  général,  qui  en  est  Pauteur,  en 
«  relèvera  le  mérite.  U  en  forma  le  dessein  pour  le  soulagement 
c  de  la  jeunesse  et  pour  le  secours  de  ceux  qui,  dans  un  âge 
«  avancé,  se  consacrent  au  service  deTÉglise.  J*en  fis  Vessai^  par 
«  SON  ORDRB,  dan$  la  petite  Académie  ou^iL  avait  RRBSSiE  en 
«  L*ABBAYB  DB  JuiLLY,  que  notre  Congrégation  tient  de  la  piété 
<  et  de  la  munificence  du  Roi,  ei  qu'elle  confesse  devoir  aussi  à 
«  votre  bonté,  tant  vous  lui  fûtes  favorable  en  cette  affaire  »  {Ar^ 
chivet  de  VEmp.y  M.  M.  628,  p.  34).  Au  besoin  même,  on  trouve- 
rait le  démenti  de  cette  assertion  dans  un  ordre  du  Conseil  du  P.  de 
Condren,  du  6  septembre  4640  (Arch,,  M.  831),  qui  permet  aux 
PP.  Salet  et  de  Rodes  de  foire  le  voyage  de  Dieppe  pour  venir 
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confiance  du  Père  de  Ccuidren  qiri,  peu  de  temps 
avant  èe  mourir,  lui  fit  don  de  sa  grammaire  latine 
et  le  cliai  gea  de  la  publier.  H  obtînt  Tautormation 
de  l'imprimer  par  lettres  patentes  du  Roi,  en  date  à 
Paris  du  1 0  novembre  1 64St  et  mit  tous  ses  soins 
à  la  i  cpaiidre  et  à  en  propager  Feniploi. 

TÎsilcr  Juilly,  et  aussi  dans  la  liste  dos  dt-puics  h  VX^^nvMéc  gé- 
Béralc  (l'aM  il  4641  qm  nomnri  lo  successeur  du  F*,  do  C.oniJren,  et 
sur  ÎM([ueUe  tij^nrent  les  noms  dn  P.  de  Vrrn(>uil.  comme  siipd- 
rieurde  l'Académie  de  Juilly,elduP.  BarUiéleniy  Lcmaire,  comme 
allaclié    celle  Académie  [Arcli.,  M  Oc.  le  choix  de  ces  deux 

dc^juités  prouve  (jue  le  personnel  de  PAculéniie  ^lait  dc^jà  au  com- 
plet, et  l'on  n'aurait  évidemmenl  pas  j)rotiu'î,  pour  i)rocéder  à  une 
t>rganisalion  au!>si  importante,  du  coni  l  inlcrrCgne  produit  dans 
lu  g('^néralat  par  la  mort  du  P.  de  Otndren. 

1,  Ces  lettres  patentes  cLaient  ainsi  conçue'?  :  «  Salut.  Notre  Inen- 
iimé  le  p.  Pierre  de  Verneuil,  {.'rèlrc  de  la  ùungré^aliou  de  l'Ora- 
loirc  de  J.-C.  >\-S.,  nous  a  fait  remontrer  que  le  défunt  Père  de 
Gondrcn,  gtînéral  de  ladite  Congrégation,  peu  avant  son  décès,  lui 
inrait  laissé  le  profil  de  cinq  Cartes  de  grammaire  latine  :  Pnne,deB 
genres  cl  des  déclinaisons;  la  seconde,  des  conjugaisons;  la  troi- 
siSmCf  des  prétérits  et  des  supins;  la  quatrième,  de  la  syntaxe;  et 
Si  cinquième,  de  la  quantité.  Pour  sur  îcclvi  projet  travaîner  aux 
dites  cartes,  les  achever  et  mettre  au  net;  ce  quMl  aurait  depnis 
ftit,  en  sorte  qu^elles  sont  maintenant  en  état  de  pouvoir  être 
mises  au  jour  et  peuvent  être  utiles  au  public  pour  faciliter  Pétnde 
#e  la  langue  latine  et  abréger  de  heauconp,  par  cette  métllrode, 
kiong  temps  que  Ton  y  emploie  ordinairement.  An  moyen  deqooi 
il  désirait  la  faire  imprimer,  sll  avait  sur  ce  nos  lettres  néces- 
saires, etc..  A  ces  causes,  nous  avons  permis  et  permettons  à 
rezposant  de  ftkire  imprimer,  vendre  et  diatribner  en  tous  les 
fieux  de  notre  obéissance  lesdiles  Cartes  de  grammaire,  en  tels 
caractères  et  marges,  et  autant  die  fois  quIT  vendra,  avec  pouvoir 
de  les  amplifier  ou  abréger,  de  les  joindre  ov  diriscr,  etc.,  à  con- 
dftîon  qu^  en  sera  mis  deux:  exemplaires  ;  l'on  à  notre  biMîo- 
thèque  publiqve,  fantre  à  notre  très-cher  ftal  sienr  Ségnier,  chan- 
celier de  France.  »  Signé  Loois. 
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Il  l'édita  d'abord  (laiis  sîi  forme  première  de 
grandes  Cartes  et  ensuite  sous  celle,  beaucoup 
plus  commode,  de  lÎYre  élémentaire^  Une  lettre 
qu'il  écrivait,  en  novembre  1061,  à  un  de  ses 
confrères  pom^  la  lui  recommanda,  montre  toute 
rimportance  qu'il  y  attachait. 

a  La  mémoire  du  Très-Révérend  Père  de  Gon- 
«  dren,  dit*il,  et  le  respect  que  Ton  doit  à  sa  vertu, 
«  à  ^sa  piété  et  à  ses  rares  et  singuliers  mérites, 
f  doivent  être  un  motif  plus  que  suffisant  pour 
«  faire  conserver  une  œuvre  dont  il  est  Fauteur 
€  et  qui  n'a  rien  que  de  ti^s-estimable. 

€  L'expérience  en  fait  connaître  Futilité,  je  ne 
€  dis  pas  seulement  dans  les  personnes  à^ées  dont 
€  on  a  VU  un  grand  nombre,  de  notre  temps,  qui 
•  n'eussent  jamais  pu  se  résoudre  à  étudier  autre- 
«  ment,  avoir  lait  un  louable  progrès  dans  Tintel- 
«  ligence  de  la  langue  latine  et  ensuite  dans  les 
€  sciences  nécessaires  pour  les  ecclésiastiques,  et 
€  qui  servent  à  présent  l'Église  avec  ardeur  et 
c  exemple  selon  le  premier  dessein  de  Notre  Très- 
t  Révérend  Père  de  Condren,  mais  aussi  dans  les 
€  petits,  qui  profitent  de  ce  travail  antant  que  les 
«  grands,  selon  la  remarf[ue  et  rexpérience  que 
€  nous  en  avons  toujours  faite  :  et  la  dernière  ex- 
«  périence  que  j'ai  faite  a  été  sur  le  petit  marquis 
€  de  Maulny  et  sur  le  petit  Hungat,  Anglais,  à  qui, 

4.  V.  Préiace  de  Iskiyouvelle  Méthode  du.  P.  de  Condreo,  déj^à 
citée;  Arch.^  M.  220. 
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c  nonobstant  l'ignorance  de  la  langue,  je  donnai 

«  l'intelligence  des  Cartes,  si  bien  qu'en  deux  ou 
€  trois  mois  d'hiver  et  en  me  divertissant,  le  soir 
<  et  le  matin,  h  les  leur  montrer,  je  les  rendis  sa- 
c  vants  dans  les  principes  et  les  mis  en  sixième 
«  classe,  d*où  ils  sortirent  dès  l'année  même,  pour 
c  aller  en  cinquième,  et  tous  les  ans  changeant  dé 
c  classe,  ils  sont  devenus  très-habiles,  ainsi,  du 
«  reste,  que  d'autres  sans  nombre  qui  ont  profité  à 
c  mei^'eille  de  ces  Cartes,  excellentes  pour  les 
«  grands  et  pour  ies  petits.  » 

c  Nous  sommes  proches  de  Paris,  ajoutait-il,  où 
«  il  y  a  plusieui's  collèges  qui  fleurissent,  et  qui 
€  oilreut  plusieurs  avantages  qui  ne  sont  pas  à 
c  Juilly,  qui  n'a  été  en  vogue  premièrement  qu*à 
«  came  de  m  méthode,  laquelle  si  vous  ôtez  une 
c  fois,  Juilly  n'aura  plus  rien  qui  le  rende  recom- 
c  mandable  par^lessus  ces  collèges. 

tt^  De  plus  vous  savez  que  cette  méthode  a  tou- 
c  jours  été  contestée;  et  il  n'y  a  que  le  fruit  qui  en 
•  a  paru  qui  lui  a  donné  le  dessus.  Si  on  la  quitte, 
c  les  adversaires  triompheront  et  feront  connaître 
c  par  là  que  nous-mêmes  reconnaissons  qu'elle 
a  ne  vaut  rien. 

c  J'ajoute  à  cela  que  la  méthode  ne  consiste  pas 
m  dans  les  Cartes  seulement  mais  dans  la  manière 
€  de  les  enseigner;  et  partant  il  faut  des  personnes 
«  qui  en  sachent  le  secret,  auquel  toutes  person-  * 
c  nés  ne  sont  pas  propres;  il  faut  y  avoir  été  ins^ 
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«  truit.  Après  quoi,  il  faut  encorâ  conduire  les  en- 

«  faiits  coiilbi  niciiient  au  premier  esprit  de  TAca- 
c  déniie,  qui  était  celui  du  P,  de  Coudren,  esprit 
c  de  grande  douceur,  qui  laissait  aux  enfants, 
a  pour  bien  goûter  la  facilité  des  Cartes,  toute 
€  leur  liberté  d'esprit  que  la  crainte  fait  perdre^» 

Le  P.  de  Vemeuil  quitta  Juilly  le  3  juin  165Q, 
pour  se  rendre  dans  sa  ville  natale,  où  uu  ordre  du 
P.  Général,  du  25  août  suivant,  l'appela  à  établir 
une  maison  oratorienne*. 

Cas  douze  premières  années  de  l'existence  du 
collège  de  Juilly  furent  fécondes  en  résultats,  et 
telles  qu  un  pouvait  les  attendre  de  la  haute  capa- 
cité d'un  Supérieur  choisi  parle  P.  de  Gondren  : 
elles  assurèrent  ses  destinées  et  fondèrent  sa  répu- 
tation. Des  maîtres  habiles  lurent  préposés  à  l'en- 
seignement et  surent,  en  peu  d'années,  faire  attein- 
dre les  éLudes  à  un  niveau  élevé.  C'étaient  :  en 
rhétorique  (ou  première),  deux  humanistes  distin- 
gués :  le  P.  Planât  d'abord  et,  après  lui,  le  C.  Pisart 
qui  en  occupait  la  chaire  en  i  643  en  philosophie^ 
le  P.  Lenormand  qui  devint  Supérieur  de  FAcadé- 
mie,  et  le  P.  Wi^tz  ou  Le  Blanc,  savant  irlandais, 
qui  en  faisait  encore  le  cours  en  1 04 U  et  (|ui  alla 
ensuite  professer  la  théologie  à  l'Université  de 
Nantes,,  dont  il  devint  Foracle;  et  en  mathémati- 

4.  Celle  leitre  est  déposée  ai\i\Arch.del''Emp,,M,  M.  628,  p.37, 
%  V.  Ibid;  M.  M.  629,  les  Annales  mss  de  la  Congrégation, 
3.  Ordre da  2  oct.  4840.  Àrck.  de  VEmp.^VL, 
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que»,  rîîîostreThomassin  qui  les  enseigna  de  1645  à 
1650',  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  à  Saumur 
ponr  préluder,  par  des  leçons  de  théologie  positive, 
phis  remarquables  que  celles  du  P.  Bï^rtliod  lui- 
même,  à  ses  célèbres  conférences  de  Samt-Magloire, 
qu'il  fit  pendant  quatorze  ans,  de  1654  à  16^68,  et 
qui  lui  valurent  les  louanges  et  les  amitiés  les 
plu»  flatteuses  \ 

Dès  cette  époque  aussi,  JutHy  commença  à  deve- 
nir un  lieu  de  studieuse  retraite,  où  l'on  envoyait 
les  pkts  jeunes  Confrères  pour  se  nourrir  dé  silence 
et  de  recueillement  et  se  pénétrer  de  Fi  sprit  de  mo- 
ratoire, et  où  leurs  ainés  se  plaisaient  à  venii'  pour 
se  livrer,  loin  des  distractions  du  monde,  à  leurs 
doctes  travaux.  L'un  de  ses  premiers  hôtes  fut 
notre  încompai  al)le  fabuliste,  La  Fontaine,  dont 
Guiehard  a  pu  dire  : 

Dans  la  fable  cl  le  conlc  il  n'a  pas  de  rivaux.; 
Upeigail  la  nature  ei  garda  ses  pinceaux. 

Par  la  plus  étrange  de  toutes  ses  distractions,  il 
s'était  cru  appelé  à  la  vie  oratorienne,  et  était  entré 
à  rinsUlution  de  Paris  le  27  avril  1C41.  Quelques 
semaines  après,  il  était  installé  à  Juilly^  auprès  du 

1 .  Vie  mss.,  p. 74,  àla  BibiliMb^aeîoi()..Ortl.,  n.^ 2f27« etijfdk 
de  VEmp,^  M.  218. 

2.  A  sa  mort,  le  Pape  fil  demander  son  portrait  à  l'Oraloiro  par 
le  cardinal  Cazanatli,  et  le  fit  placer  dans  Tadmirable  Biblioihèque 
du  Vatican,  au  milieu  de  ceux  des  plus  grands  hommes.  Fte  nus. 
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f**.  de  Verneuil  qm  devait  le  préparer  »  sa  vèture  ; 
mods  il  ne  paratl  pas  à  s'y  soit  préoceupé  Wam- 
eeiif-  de    iii€»raliedes»£ible  :  li«  Lahmarm/r  et  m 

enfants. 

On  montre  encore^  au  sccood  ^age  à  gaucbe^ 
dten»lé  coirklovdessélrMigers,  l^chM^^  ft*- 

S9Ri  de  son  teii>|tô^  pi»rt&  que  i'oii  suit^  il  Ksdl 
plu»  Totofttieirs  Mamt  cpie  Rodrigoev,  et  la  feBéCre 
du  haut  de  laquelle  î)  s'amiMaii  à  fei?e  deseendrev 
au  bout  d  une  longue  corde,  sa  knrrette,  toote  rem- 
plie de  rate  de  pain,  jusque  dans  kibftS8e>€Oiirpour 
attirer  la  volaille  et  rire  tout  à  son  aise  des  mœurs 
^erelleuses  et  gloutoimes  de  <  la  gent  qui  pecie 
Cfèle*.  » 

Lui-même  «  il  était  enfant  en  cecî^  » 

Mais  un  ordre  du  P»  Bourgoing^  qui  ne  péchait 
pas  par  excès  d^îndulgence^  ne  tarda  pas  à  le  rajo- 
pekr  à  ses  devoirs,  et,  le28  octobre  suivant,  il  était 
invité  à  se  rendre  à  Sainl-Magloire  pour  y  étudier 
plus  sérieusement  la  théologie.  Cette  rcLiaite  un 
peu  forcée  lui  dessilla  les  yeux;  il  comprit  que  sa 
vocation  était  ailleurs^  et  bientôt  aprè&  il  quitta  TO- 
ratoire  pour  n'y  plus  renti  er» 

La  présence  du  P.  Thomassin  à  Juilly  y  atiira^en 

1*  Deux  pi'-ts  m  fit,  (lf>nt  il  soûlait  passer: 

L'uoe  â.  (iuraur  ut  i  auke  à  oâ  nen  faice. 

Vers  de  son  épititphe  composée  par  lui-même. 

5.  Vers  de  la  Fable  ;  le  Staiuaire  el  la  UoUue  de  Juitiler,  la  6« 
du  lîv,  9*. 
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1649)  son  intime  ami,  le  P.  Leooinie,  dont  la  mo- 
destie rehaussait  le  rare  mérite,  et  qui  y  passa  lut- 

même  plusieurs  années  à  organiser  renseignement 
de  rhistoire,  à  rédiger  ses  Mémoires  et  à  préparer 
les  matériaux  de  son  immense  ouvrage  des  Annales 
ecclésiastiques,  dont  lai  puhlicskiion  lui  aurait  obtenu 
la  pourpre,  si  son  protecteur  et  son  ami,  le  cardinal 
Cliigi,  qu'il  avail  connu  à  Munster,  et  qui  occupait 
alors  ie  Samt^iége  sous  le  nom  d'Alexandre  VU, 
eût  vécu  plus  longtemps. 

C'est  encore  au  P.  de  Yei  neuil  que  l'on  doit  les 
premiers  travaux  d^agrandissement  du  collège.  Il 
posa,  en  164i,  la  première  pierre  du  bâtiment  du 
fond  de  la  grande  cour  actuelle,  sur  remplacement 
de  Tancienne  ferme  de  Tabbaye,  dans  laquelle  avait 
eu  lieu  la  première  installation  des  élèves;  et  ce  fut 
mèmelàTorigmedes  longs  et  nombreux  procès  que 
rOratoire  eut  à  soutenir,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  contre  les  seif^neurs  de  Juilly.  La  veuve  de  Saint- 
Germain,  la  châtelaine  d'alors,  prétendit  que  cette 
construction  et  surtout  un  colombier  à  pied  qui  s'y 
reliait,  porlaieril  atteinte  à  ses  droits  seigneui  iaux, 
et,  le  1ô  juillet  de  cette  même  année,  elle  signifia 
une  dénonciation  de  nouvel  œuvre  au  P.  de  Ver- 
neuil  qui  engagea  l'instance  au  Ghâtelet. 

LE  P.  MITOUâRT  (46$0*f65l). 

Son  premier  successeur  fut  le  P.  Claude  Mitouart, 
originaire  du  diocèse  de  Chartres  et  déjà  prêtre 
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lorsqu^il  fut  admis  dans  TOratoire,  en  1 6â0,  par  le 
P.  de  Condren.  Homme  d'oraison,  de  retraite  et 
d'étude,  avide  d'austérités  pour  lui  seul  cl  plein 
dUndulgence  pour  les  autres,  il  excellait  dans  la 
conduite  de  la  jeunesse.  11  avait  successivement 
dirigé,  pendant  plusieurs  années,  les  collèges  de 
Saumur  et  de  Gondom  lorsqu'il  fut  envoyé  de  Li- 
moges à  Juilly,  le 26  février  1650  el  que,  le  ^  juin 
suivant,  il  reçut  Tordre  de  remplacer  le  P.  de  Ver- 
neuil  dans  sa  charge  de  Supérieur.  Il  ne  la  remplit 
ffu'une  année.  En  septembre  1651  il  la  céda  au 
P.  Lenormand  pour  aller  prendre  la  direction  de 
l'Institution  de  Lyon,  dans  laquelle  il  montra,  pen- 
dant vingt  ans,  une  habileté,  une  prudence  el  une 
fermeté  exemplaires.  Atteint  de  la  maladie  de  la 
pierre,  il  dut  en  subir  deux  luis  la  longue  et  cruelle 
opération.  Héroïque  au  milieu  d'atroces  souffrances, 
dît  un  historien,  le  P.  Cloyseault,  il  ne  proférait 
jamaiâ  une  plainte,  mais  répétait  seulemeut  cette 
prière  des  saints  :  Daminej  adauge  dolorem^  modo 
adauge  patientiatn  :  Encore  plus  de  douleurs.  Sei- 
gneur, pourvu  que  vous  m'accordiez  plus  de  pa- 
tience, et  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Hic  ure^ 
hic  seca,  modo  in  seternum  parcas.  li  finit  ses  jours 
à  N.-D.  de  Grâce  en  Forez,  auprès  d'un  sanctuaire 
vénéré  de  la  Sainte  Vierge,  et  mourut,  en  odeur  de 
sainteté,  le  9  septembre  1673. 

4.  Arch*  de  L  Emp.,  M.  M.  576. 
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Sdu  U'op  cuui  l  pa&sageù  JuiUj  jae  lui  si^o&ié  par 
aiiciM  &it  importaoi. 

LE  P,  LËNÛEMÀI^D  (16âl-4ai>4^ 

Le  P.  Abraham  Lenormaticl  était  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  lorsqu^il  entra,  en  4  644,  dans  la  Congré- 
gation. Ordonné  prêtre  à  "Noël  1646,  il  professait, 
depuis  cette  époque,  la  rhétorique  et  ia  philosophie 
à  Juilly,  lorsqu*il  en  fut  nommé  Supérieur  en  octo- 
bre IG'jl.  Une  fièvre  pernicieuse,  qui  éclata  Tannée 
suivante  dans  le  pays,  foblîgea  à  transférer  mo- 
mentanément le  pensionnat  h  Notre- l>ame  des 
Vertus,  près  Paris,  où  il  séjourna  une  année^.  A  la 
fin  de  son  triennal,  en  1654,  Taltération  de  sa  santé 
Fobli*j^ca  à  se  rendre  à  la  maison  de  repos  d'Or- 
léans. 11  revint  résider  à  Juilly  en  1 060,  et  retourna, 
vers  1670,  à  Orléans  où  il  mourut,  le  5  novembre 
1676,  âgé  seulement  de  56  ans. 

LE  P.  DE  VERNELIL  (1654-1657), 

SBCOMBB  SUPÉMOUTÉ. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  de  YemewB,  après 

s'étr  e  acquitté  de  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, et  avoir  établi  une  maison  de  l'Ordre  dans  son 

4 .  Ordre  du  Conseil,  du  S»  oot.  f642„  ««  P.  Psem  de  la€itt- 

toncière,  de  se  rendre  de  Nantes  à  Notre-Dame  dei  VerUu^  pour 
V Académie  deJuUly^,  qui  y  réside  pré$entémmt  {Arch,  de  CEmp,, 
M.  M.  577.) 
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pays  iiatai,  vint  reprendre  les  rênes  de  celle  de 
Juilly.  Sa  seconde  supériorité  fut  presque  tout  en- 
tière absorbée  par  les  affaires  contentîeuses.  A 
peine  de  retour,  il  eut  à  soutenir  une  nouvelle  lutte 
contre  le  seigneur  de  Juiiiy,  le  sieur  Auhry.  Le 
20  octobre  de  cette  mùme  année  1 054,  ce  sei<^neur 
lit  emprisonner  le  meunier  de  i'abbaye,  auquel  il 
déniait  le  droit  de  chasser  sur  sa  seigneurie,  c'est- 
à-dire  d'envoyer  prendre  les  blés  des  babitanU  dans 
leurs  demecures  pour  les  moudre  à  son  moulin^  et 
saisir  ses  chevaux  et  ses  farines  sous  prétexte  qu*iJ 
iaisait  paître  indùmettt  ses  bt  stiaux  sur  ses  teri'es. 
Le  P.  de  Yerneuii  se  défendit  énergiquement,  et^ 
dès  le  1  l  décembre  suivant,  obtint  du  Parlement  un 
aiièt  provisoire  qui  lui  donnait  gain  de  cause^* 
Onze  jours  après,  à  son  instigation,  le  frère  Adrien 
Poixallole,  Prieur  claustral  de  1  abbaye,  et  les 
ligieux  de  la  communauté  signaient  un  acte  capttu- 
laire  qui  invitait  rOr.itoire,  eessionnaire  de  tous  les 
droits  de  cette  abbaye,  à  se  mettre  en  possession  de 
ceux  de  curé  primitif  de  la  paroisse  de  Saint-Ëtienne 
dejuilly,  elà  coinniencer,  à  Pâques  1  (>55,r office  so- 
lennel, c  est' à-dire  à  célébrer  la  Grand'messe  et  les 
Vêpres,  à  faire  la  prière  et  la  procession  et  à  rece- 
voir les  oflrandesaux  jours  des  fêtes  pi  ineipalesde 
Tannée,  ainsi  qu'à  celles  du  patron  de  l'église,  delà 
Fcte-Dieu,  de  la  Toussaint  et  des  Muils.  Ce  fut  là 
une  source  de  nouvelles  diiUcultés. 

\,  Arch.  de  Œmp.y  M.  M.  6^3.  Ann,  de  la  Congrégation. 
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L'année  suivante,  la  Chambre  des  requêtes  du 
palais  rendait^  le  42  juillet  1655,  une  sentence  qui 
défendait  à  TOratoire  d*avoir  un  colombier  à  pied 
et  lui  enjoignait  d'avoir  à  démolir  celui  cju'il  avait 
fait  construire.  Le  P.  de  Verneuil  en  interjeta  appel 
et,  par  arrêt  du  Conseil  du  Roi  du  I  I  août  1656, 
tit  renvoyer  ilnstance  devant  le  parlement  d'Aix 
pour  cause  de  parenté  de  la  dame  Aubry ,  femme 
de  rintime,  avec  plusieurs  conseillers  de  celui  de 
Paris  ^  Ën  juin  1 656  il  traita,  pour  la  maison  de 
Saint*-Honoré,  du  bail  de  la  ferme  de  Juilly  avec  le 
sieur Bosclieron,  au  prix  annuel  de 6,000  francs  [)!us 
1 5  muids  de  blé  et  6  setiers  d'avoine  et  lit  dé- 
cider en  même  temps  par  le  Conseil  la  consolida- 
tion du  clocher  de  l'église  de  Tabbaye,  qui  mena- 
çait ruine ,  et  dont  il  fit  commencer  immédiate- 
ment les  travaux. 

Il  sut  en  même  temps  maintenir  l'impulsion  qu'il 
avait  donnée  aux  études*  En  1634  il  avait  pour  Pré- 
fet le  P.  Cuv  Micault,  et  pour  pioiesseur  de  phi- 
losophie le  P.  Lozier  qui  devint  Assistant  du  P,  Gé- 
néral. La  rhétorique,  confiée  d^abord  au  P.  Grossy 
en  1655,  le  fut,  l'année  suivante,  au  C.  Furetière, 
le  frère  de  l'auteur  du  Dictionnaire  de  F  Académie 
française;  et  le  P.  d'Avron,  qui  mourut  Procu- 
reur général,  enseignait  la  théologie  \ 

4.  Areh,  de  r£m/i.,  p.  S87. 

2.  Ibid,  p.  285. 

3.  im,,  M.  M.  577. 
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Mais  ses  aiïaires  personnelles  et  celles  de  la  Con- 
grégation l'appelèrent  encore  une  foisà  Verneuil,  et 
3  dut  résigner  ses  fonctions  entre  les  mains  du 
P.  Boutier  qui  le  remplaça  à  la  baint-Luc  1657. 

LE  P.  BOUTIER  (^6o7-1666}. 

Le  P.  Jean-Baptiste  Boutier  était  du  Mans.  Entré 
dans  la  €k>ngrégation  en  1627,  il  avait  été  ordonné 
prêtre  en  1 634.  Il  gouverna  pendant  neuf  ans  l'A- 
cadémie de  Juiliy  et  eut  pour  Assistants  d'abord  le  P. 
J,-B.  Nouet  et,  à  partir  de  1 659,  le  P.  Senault,  son 
ami,  administrateur  aussi  habile  qu'éloquent  pi  édi- 
cateur,  et  qui  consentit,  sur  ses  instances,  à  l'aider 
dans  la  direction  des  affaires  de  l'Académie.  Mais 
il  ne  jouit  de  son  précieux  concours  que  pendant 
quatre  ans.  Nommé  député  de  Juilly  à  TAsseniblée 
générale  de  I66Î  \  le  P.  Senault  remplaça,  le  17 
août  1663,  le  P.  Bourgoing  dans  le  généralat. 

Les  plus  célèbres  professeurs  de  Juilly,  sous  sa 
direction,  furent  les  Pères  Poisson  et  Lamv. 

Le  P.  Poisson,  né  en  1 687,  entra  à  Juilly  comme 
professeur  de  quatrième  en  1663.  Il  devint  ensuite 
sous^préfet  de  l'Académie  et  prol'esseur  de  mathé- 
matiques. G^est  là  qu'il  composa  son  Traité  de  la 
mécanique  de  Descartes^  qu'il  fit  paraître  en  1668, 
ses  Notes  ecclésiastiques  sur  le  bréviaire  romain^  et 
qu'il  prépara  sa  Somme  des  conciles^  très-appréciéc 

<.  Ibid.,  M.  M.  579. 
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des  théologiens,  maïs  qu'il  ne  pubtia  que  plus  tard. 

11  quitta  Juilly  en  1674,  pour  aller  prendre  k  su- 
périorité de  Vendre,  puis,  en  4676,  celie  de  la 
maison  de  Saiiniui ,  c  ce  fort  inexpugnable,  disait 
le  ministre  protcstaotLamyraut,  opposé  par  l'église 
romaine  à  la  place  d^annes  des  réformés  de  cette 
ville*».  L'année  suivante,  il  était  envoyé  en  mission 
à  Home.  11  mourut,  le  3  mai  1710,  à  Saint-Honoré; 

Compatriote  de  P.  Poisson,  le  p.  Bernard  Laniy, 
Tun  des  hommes  ks  plus  remarquables  de  la  Con- 
grégation, avait  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
où  son  talent  fut  pressenti  par  ^lascaron,  «ilors 
son  professeur  de  rhétorifiiK  .  l'iïtrc  à  FOratoire,  à 
Paris,  le  17  octobre  1658,  il  avait  fait  deux  ans  de 
philosophie  sous  le  V.  Cliai  1*  s  Je  Fontenelle,  l'un 
des  plus  saints  et  des  plus  savants  prêtres  de  l'Or- 
dre, et  était  resté  trois  ans  professeur  de  classe  de 
grammaire  à  Vendôme,  lorsqu'il  vint  à  .luilly,  en 
octobre  1663,  comme  régent  de  troisième.  Les  deux 
années  suivantes  il  y  enseif^na  les  humanités  et  en  ob- 
tint, en  lOGO,  In  chaire  de  rhétorique,  qu'il  occupa 
trois  anset  qu'il  illustra  par  ses  leçons.  Elles  furent 
[lubliées,  en  effet,  en  1 670,  sous  le  titre  de  :  l'art  de 
parler  ou  Traité  de  rhétorique^  furent  traduites  en 
trois  langues  et  obtinrent  les  éloges  de  Bayle*,  de 
Dupin  %  du  Journal  de  Trévoux,  et  de  Malebranche 

1 .  Dumont,  VOr.  it  le  Cartésianisme  en  Anfou,  p.  21 . 

2.  V.  sa  République  des  lettres, 

3.  V.  sa  BiMîQthèque  des  écrivains  ecclês,  du  JSM* siècle. 
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qui,  quoique  avare  de  louanges  en  faveur  des  bdles 

lettres,  ne  tarissait  pas  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
et  écrivait  à  un  de  ses  amis  que,  s'il  ne  l'avait  pas 
dans  sa  bibliothèque,  il  lui  manquerait  m  Livre 
accompli  et  qu'elle  serait  imparfaite ^  Il  quitta 
Juilly  en  1 671 ,  pour  aller  professer  la  philosophie 
d'abord  à  Saumur  et,  deux  ans  après,  en  1 673  *,  à 
Angers,  où  l'ardeur  de  ses  opinions  cartésiennes  et 
k  suspicion  de  ses  idées  politiques,  pourtant  fort 
monarchiques'*,  lui  Naiurent,  le  4  décembre  1675, 
une  lettre  de  cachet  qui  l'exila  à  l'Oratoire  de  SainI* 
Martin  de  Misère  au  diocèse  de  Grenoble.  Ephémère 
victoire  du  péripatétisme  ollîciel,  dont  madame  de 
Sévigné  prédisait  le  terme  au  lendemain  du  jour 
où  elle  semblait  le  mieux  assuice!  «  On  fait  dé- 
«  i'endre  aux  Itères  de  l'Oratoire  d'enâeigner  la 
c  philosophie  de  Descartes,  écrivait-elle  en  1 678, 
€  et  par  conséquent  au  sang  de  circuler.  Les 
«  lettres  de  cachet  dont  on  est  menacé  sont 
€  de  puissants  arguments  pour  convainci  e  d'une 
«  doctrine.  Dieu  jugera  ces  questions  à  la  vallée 
<  de  Josaphat.  En  attendant,  vivons  avec  les  vî- 
«  vanls.  »  Moins  de  trente  ans  plus  tard,  en  elTet, 
cette  doctrine  philosophique,  qui  avait  fait  inter- 
dire à  un  maître  éminent  et  è  un  excellent  prêtre  la 
prédication  aussi  bien  que  la  régence  *,  ralliait  à  elle 

1.  Arch,  de  rEmp.,  M.  220,  p.  294. 

2.  Ibid.,  }].  M.  582.  (Jr.lre  du  Conseil  du  18  sepiembre  1673. 

3.  Dumont,  ouv.  cité^  p.  04. 

i.  Ordre  du  13  décembre  4675.  Arch.t  AI.  M.  582, 
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ses  adversaires  eux-mêmes  ;  et  un  jésuite,  le  P.  Gué- 
nard,  en  faisait,  au  xviii*  siècle,  le  plus  éloquent 
éloge  *. 

Du  reste,  cette  disgrâce  du  P.  Lamy  fut  de 
courte  durée.  Estimé  de  Févêque  de  Grenoble,  le 

cardinal  Lecamus,  prélal  d'une  grande  vertu  S  il 
devint  son  vicaire  général  et  professeur  de  théo- 
logie à  son  grand  séminaire,  où  il  composa  ses 
Entretiens  sur  les  sciences,  qui  devinrent  le  manuel 
et  le  guide  de  tous  les  jeunes  confrères  de  la  Con- 
grégation. 11  htibita  ensuite  Paris  de  1G86à  1089, 
et  passa  les  vingt-six  dernières  années  de  sa  vie  à 
Rouen,  où  il  mourut  le  39  janvier  1715,  dans  les 
pratiques  les  plus  éditiantes  de  la  pénitence  et  de 
rhumilité* 

Â  l'expiration  de  son  troisième  triennal  en  qua- 
lité de  Supérieur  de  Juilly,  le  Père  Boulier  se  re- 
tira à  Notre-Dame  des  Vertus.  Le  38  août  1676, 
il  reviiiL  a  Juiliv  avec  le  titre  d'Assistant,  et  v 
mourut  deux  ans  après',  le  7  novembre  1678. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  le  caveau  de  la  cha- 
pelle. 

1.  Discours  sur  l" Esprit  philn.'^npkiijuc  du  P.  G iH'n a id,  couronné 
{)ar  l'Ac.uh  mie  française  eu  Moo  el  cilé  par  La  Harpe  dans  sou 
Cours  de  litfi'rature. 

2.  T-o  |iain,  les  légunics  et  les  racines  composaieiii  seuls  ses 
repas.  Kl  il  so  lovait  à  deux  heures  du  malin,  pour  avoir  cinq  à  si\ 
heures  à  consacrer,  tliaquejour,  à  la  prière  el  à  l'étude,  avant  ses 
audiences.  V.  répUrc  dédie,  des  Kn(ri'tirn:<  des  sciences  dul'.  Lumy. 

3.  Arcb,  de  l'Emp.,  carton  M.  M.  619. 
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LE  P.  DE  VERNEUIL  (1666-1674), 

TROiaiiUlE  SUFiRIORITi* 

Le  Père  de  Verneuil  vint,  pour  la  troisième  et 
dernière  fois,  reprendre,  en  1 666,  la  eonduitede  l'A- 
cadémie, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  donner 
à  toutes  choses  sa  yive  et  intelligente  impulsion. 

Le  parlement  d'Aix  avait  rendu,  le  30  juin  1660, 
son  arrêt  sur  Tappel  de  la  sentence  du  1 2  juillet 
1 655»  relative  aux  droits  seigneuriaux  réclamés  par 
la  dame  de  Juilly.  Il  maintenait  au  meunier  son 
droit  de  chasse  dans  le  village  et  ajournait  sa  déci- 
sion sur  la  question  du  colombier,  La  lutte  n'en 
devint  que  plus  ardente  entre  les  deux  adversaires. 
Sur  ces  entrefaites,  en  septembre  4667,  le  même 
seigneur  du  lieu,  le  sieur  AuLry,  fit  sculpter  son 
écu  au  frontispice  du  portail  de  son  château,  vis^- 
vis  du  collège,  et  le  fit  surmonter  de  cette  inscrip- 
tion en  grandes  ietU  es  d'or  :  Armes  du  seigneur,  de 
Juilly,  fondateur  de  P  Abbaye,  Le  père  de  Verneuil 
lui  en  contesta  le  droit  et  le  somma  de  la  l'aire  en- 
lever. Ce  litige,  joint  à  tous  les  autres,  fut  porté, 
d'un  conmiun  accord,  devant  six  arbitres  :  MM.  Le- 
nain  et  d'Ormesson,  couseiliers  d'Etat,  M.  Boulan- 
ger, maitredes  requêtes,  et  trois  avocats  au  parle* 
ment,  qui  rendirent  leur  sentence  le  M  juin 
suivante  £lle  maintenait  le  colombier  à  pie4de 

I.  Ànn.  nus,  de  la  Congrégation,  p.  318.  ÀrcL,  M.  M.  622. 
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TAcadémie,  mais  en  le  réduisant  à  un  volet;  elle 
déniait  au  seigneur  le  titre  de  fimdMeur  de  l*abbaye 
et  obligeait  les  Pères  à  couvrir  en  tuiles  leur  nou- 
veau bâtiment.  Battu  sur  le  terrain  de  ses  prérogar 
tives  qui  éveillaient  le  plus  son  amour  propre,  le 
sieur  Aubry  suscita  de  nouvelles  diiHicultés  au  Père 
de  Verneuil,  en  excitant  le  frère  Louis  de  Oestre,  le 
vicaire  de  la  paroisse,  à  contester  au  Supérieur  sa 
qualité  de  curé  primitif.  Mais  le  P.  de  Verneuil 
parvint  à  les  éluder  par  la  démission  de  ce  vicaire  qui 
se  retira  en  1070*.  Libre  de  ces  soucis,  il  ti  avuilla 
encore,  avec  succès,  à  faire  décharger  l'abbaye 
d'une  partie  des  lourdes  taxes  qui  la  grevaient*. 

Il  ne  fallait  rien  moins,  du  reste,  que  ces  résultats 
heureux  de  son  habile  gestion  des  intérêts  de 
Juilly  pour  lui  faire  oublier  les  désagréments  sans 
nombre  que  lui  avait  attirés  le  règlement  des 
des  affaires  de  Verneuil.  Alarmée  de  la  prospérité 
rapide  de  la  maison  qu'il  y  avait  fondée,  la  commu- 
nauté des  habitants  avait  résolu,  en  1 657,  de  pi  csen- 
ter  une  requête  à  la  cour,  pour  qu*il  lui  fût  fait 
défense  d'acquérir  aucun  immeuble,  du  moins  dans 
la  banKeue  de  la  ville  ;  et  le  P.  de  Verneuil  avait 
cru  devoir  se  soumettre  à  cette  exigence^  Cette 
concession  n'apaisa  pas  les  esprits  ;  de  nouveaux 
démêlés  surgirent  entre  l'Oratoire  et  la  cité  ;  et  le 

«.  Àrch,  de  TEm;?.,  M.  222. 

2.  Ibid.,  M.  M,  580.  V.  la  décision  du  Conseil  du  16  mars4668. 

3.  Ann.  mss.  do  la  Coiigrcgaliuu,  p.  2d5.  /l/x/i.,  M.  M.  6i2S« 
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31  juillet  1 663,  une  décision  du  Régime  prescrivît, 
pour  y  mclLixi  fin,  la  vente  de  tous  les  biens  de 
Vemeuil  et,  jusqu'à  sa  réalisation,  Temploi  de  leurs 
revenus  à  l'entretien  de  jeunes  ecclésiastiques  à 
Juilly». 

Au  nombre  des  professeurs  les  plus  distingués 

de  cette  dernière  période  de  la  supériorité  du  P.  de 
Vemeuil  à  Juilly,  nous  devons  citer  le  P.  F.  de 
Coetlogon  de  la  Saudraye  qui  professait  la  rhéto- 
rique en  l(>(>7  et  qui  devint,  en  1674,  Supérieur 
de  la  maison  d'études  de  Montmorency  ;  le  C.  Pil- 
laut,  régent  de  seconde  en  1()(>8,  homme  eaj^ahle 
et  terme,  humaniste  instruit,  qui  fut,  plus  tard^ 
dbargé  du  cours  de  philosophie  à  Angers  et  qoi 
s'égara  dans  le  Jansénisme  ;  le  Besehanips,  vi- 
goureux logicien,  qui  enseigna  la  philosophie  en 
1669,  mais  surtout  Richard  Simon  (|ui,  malgré  tous 
ses  écarts,  est  resté  une  des  célébrités  scienUtiques 
de  c^te  grande  époque,  et  qui,  en  neuf  ans,  de 
1664  à  1673,  occupa,  à  trois  reprises  différentes, 
les  chaires  de  philosophie  et  de  rhétorique. 

Fils  d'un  simple  taillandier  de  Dieppe,  il  avait 
fait  ses  études  au  Collège  de  fOratoue  de  cette 
ville,  la  pépinière  des  premiers  professeurs  de  la. 

Coogrcgatioii,  et  en  telle  iV'|)ut<ition,  dès  ses  (lél)iits, 
qu'il  comptait  déjà,  en  1616,  le  cliillre  presque 
incroyable  de  quatre  mille  élèves*.  Pourvu  ensuite 

4.  IHd, 

5.  Ce  chiffre  est  attesté  dsas  on  Métnwre  namiserit,  déposé  à 
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par  ses  mattrvs,  qui  Tavaient  apprécié,  d'une 

bourse  à  l'Institution  de  l'at  is,  il  y  vint,  en  1654, 
commencer  son  noviciat.  Mais  des  dégoûts  parti* 
cttliersie  lui  firertt  interrompre,  et  il  rentra  dans  sa 
lanulle.  Ce  ne  fut  que  sur  les  pressantes  instances 
d*un  chanoine  de  Rouen,  Tabbé  de  la  Roque,  homme 
d'une  grande  fortune  et  d'une  haute  intelligence,  et 
qui  tenait  à  le  produire,  qu'il  se  détermina  à  re- 
prendre, en  1657,  le  chemin  de  la  capitale  et  à  y 
suivre,  à  la  Sorhonne,  son  quinquennium  de  théo- 
logie. 11  n  avait  alors  que  dix-neui'  ans,  dit  son 
biographe  contemporain*  ;  mais,  sans  s'arrêter  à  la 
scolastique,  et  vovant  déjà  que  toutes  les  discus- 
sions de  Tépoque  roulaient  sur  les  Écritures,  il 
comprit  que  tout  l'avantage  resterait  à  qui  en  con- 
naîtrait mieux  le  sens  et  le  texte.  11  so  livra  dès  lors 
à  l'étude  et  particulièrement  à  celle  des  langues 
orientales  avec  une  prodigieuse  ardeur,  travaillant 
quinze  et  seize  heures  par  Jour,  couché  par  terre 
sur  un  tapis  et  entouré  de  ses  in-folio  auxquels  on 
ne  pouvait  pas  l'arracher.  Sa  théologie  terminée,  il 
s'attacha  définitivement  à  l'Oratoire  en  4662,  à  la 
sollicitation  du  P.  Bertad,  alors  Supérieur  à  l'Insti- 
tution ;  et  l'on  vit  ce  vieillard  à  cheveux  blancs, 
l'un  des  plus  habiles  théologiens  de  sa  Compagnie, 
ne  pas  rougir  de  balbutier  l'hébreu  à  Técole 

la  bibliothèque  de  Dieppe,  et  composé,  en  4761,  par  Claude 
Gaibert,  prêtre,  pour  servir  à  f  histoire  de  cette  ville^  p.  333. 
I .  Cité  wprà,  à  la  noie  l'«  de  la  page  4  50. 
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d'un  jeune  homme  de  vingUIrois  ans.  LaPolyglotte 
de  Londres  et  quelques  autres  ouvrages  de  critique 
sacrée,  que  Ton  trouva  dans  sa  chambre,  lui  susci- 
tèrent, à  quelque  temps  de  là,  des  tracasseries  qui 
le  blessèrent  et  auxquelles  il  songea  à  mettre  un 
terme  en  se  retirant  chez  ies  Jésuites.  Galmé  par  la 
bonté  du  P.  Senault  et  l'amitié  du  P.  Bertad,  il 
acheva  son  temps  d'institution  et  fut  envoyé,  à 
Juilly,  à  la  Saint-Luc  1664,  comme  professeur  de 
philosophie» <  C'était  un  grand  honneur  pour  un 
jQune  homme,  dit  le  savant  archéologue  normand, 
M,  Fabbé  Cochet,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  con-  " 
sacrée,  que  cette  chaire  de  Juilly,  la  première  de 
rOrdre  *.  »  Simon  sut  le  soutenir.  Rappelé  à  Paris, 
en  16G7,  [mv  le  P.  Senault  pour  cataloguer  les  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  bibliothèque  de  la  Maison 
Saint-HoDoré ,  la  plus  riche  de  la  capitale  en  ce 
genre  de  documents,  il  les  dévora  tous,  en  même 
temps  qu'il  en  opérait  le  classement,  et  y  puisa  les 
plus  prccieux  matériaux  pour  ses  nombreux  ou- 
vrages. 11  reprit,  Tannée  suivante,  son  cours  de 
philosophie  à  Juilly ,  passa  la  fin  de  celle  de  1669  à 
Paris,  puis  à  Dieppe  dans  sa  famille,  et  rentra  à  TA- 
cadémie,  au  commencement  de  1 670,  pour  se  pré- 
parer à  la  prêtrise  qu'il  reçut  à  Meauxdans  le  cou- 
rant de  cette  même  année  ^ 

1.  L'abbé  Cochet^  Notice  biog,  sur  R.  Simon,  citée  luprA, 

p.  150. 

2.  L'examen  préalable  à  son  ordination,  que  R.  Simon  dot 
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Ce  fut  alors  qu'il  commeaça  à  se  faire  coooailre 
comme  publiciste  parle  FëCtum^  qu'il  lança  de  Juiliy 

vers  la  même  époque  de  1070,  eu  lUveui*  d'un  Juif 
condamné  au  feu  par  le  Parlemeni  de  Meiz  pour 

subir  comme  tous  les  ordinands,  révéla  soii  profond  savoir  ei 
donna  lieu  à  uno  srrno  irès-plaisaïue,  dont  le  bruil  se  répaudit 
jusqu'à  la  cour,  et  qui  montre,  fipr6s  le  fabuliste, 

Qu'  «il  ne  faut  pas  jugei-  les  geas  sur  l'apparoncf  ^  ■ 

R.  Simon  était  petit,  cbélif,  d'une  physionomie  terne,  d'un 
maintien  très-modeste;  et,  selon  l'expression  d'un  de  nos  cou- 
leurs, «  la  nature  n'avait  pas  (Vrit  sur  sa  ligure  ses  îellres  de 
recommandation.  »  Parti  de  Juilly,  le  malin,  à  pied,  il  n  arriva  à 
Weaux  que  vers  midi  après  la  séance  d'examen,  et  se  présenta 
de  suite  à  FÉvéque,  Wgr  de  Ligny,  qui  (^tnit  à  tai>ie  avec  son 
grand  vicaire,  l'un  des  examinateurs.  Le  Prélat  vil  dans  ec  relard 
de  l'ordinand  la  ruse  d'un  ignorant  qui  voulait  le  surpreadre, 
fixa  son  inicrrogatuiro  à  deux  heur  es,  promit  d'y  assister  et  le 
ret  umnianda  à  toute  la  sévérité  de  rexaminaleur. 

A  l'heure  dite,  l'épreuve  commenva  en  sa  présence. 

a  Je  ne  vous  demanderai  pas,  dit  tout  d'abord  l  Exiiminateur 
à  R.  Simon,  si  vous  savez  le  latin.  On  l'enseigne  chez  voub  ave*: 
réputation  cl  selon  la  nouvelle  méthode  ;  et  je  sais  que  voire 
école  est  exemple  de  pédantisme  et  donne  de  la  jalousie  à  beau- 
coup d'autres.  Quoi  qu'il  en  soil,  Horace  aura  toujours  ses  diffi- 
cuUés.  Expliquez-moi  sa  première  satire.  —  Simon  s'en  lire  en 
excellent  humanlsie.  —  C'est  bien.  Vous  avez,  sans  doute  aussi, 
ane  bonne  provision  de  philosophie?  —  Je  Tétudie  tous  les  jours, 
répond  le  candidat  avee  modestie.  —  Aussitôt  son  interlocatenr 
Ini  pose  un  argument  captieux  auquel  Sîmon  répond  par  un 
distinguo  plus  subtil  encore.  —  Fort  bien.  Je  vois  que  vous  avei 
de  la  philosophie.  Mais  gardez-vous  seulement  d'une  certaine 
doctrine  cartésienne,  insensée,  qui  empoisonne  bien  des  gens.  — 
Je  suis  péripatétitien  pour  la  vie,  répond  Simon,  —  et  moi,  pour 
mon  traitement,  répliqua  le  grand  vicaire  en  riant— Ce  n'est  pas, 
poursuit-il,  que  si  Descaries  avait  écrit  en  grec,  d*Bn  style  obscur, 
i  deux  mille  ans  de  nous,  ses  principes,  n*étant  lus  ni  entendus  de 

1.  La  Fontaine,  k  Pay^a^  du  Omube,  liv.  xi,  fab.  7. 
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assaftsinaft  d'un  chrétieiif  et  qai  contribua  à  faire 
casser  Tarrèt.  L^année  suivante,  l'impression  de  sa 
Fides  ecclesùe  Orient alis ,  ii  uductioa  latioe  des 
œuvres  de  Gainiel,  de  Philadelphie ,  l'appela  à 

personne,  aunûent  pins  d*approbat6iirs  que  présentement  qu^il 
est  Itt  et  entendu  de  tout  le  monde.  Dn  reste,  vous  savez  de  la 
tbéologœ,  n'estp-ee  pas?  Vos  premien  Pères  étaient  tons  des-doe* 
tenrs  et  de  grands  théologiens  ;  et  un  préfire  de  l'Oratoire  aan» 
théologie,  surtout  sans  théologie  mysiique,  serait  moins  qu'un 
CfvrdeUer  sans  latin  ;  et  fl  f  amène  ainsi  aux  questions  du  moment 
et  vent  tenter  sa  foi.  Hais  le  trouvant  orthodoxe  et  nullement 
janséniste,  il  aborde  un  terrain  moins  épineux  et  plus  solide.  On 
trouve  assez  de  philosophes  et  de  théologiens,  s*écrie-t-tl  alors, 
diM  Télat  ecclésiastique.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'on  s'y  applique 
aux  langues  orientales  et  qu'on  lise  l'Écriture  sainte  dans  sa 
source.  Et  pourtant  quelles  délices  !  Quelles  délices  !  Monseigneur, 
répète-t41  en  se  tournant  vers  le  Prélat,  de  lire  les  Livres  sacrés 
dans  lenr  texte  original  ;  et  que  la  langue  hébraïque  a  de  charmes 
pour  les  savants!  L'Êvéque  incline  légèrement  la  léte  et  se  home 
à  ajouter  :  «  Je  Tai  oui  dire  de  même  à  MM.  de  Muys  et  de 
Flavigny,  qai  étaient  de  très-doeles  hébralsants.  »  Revenant  i 
Simon,  l'Examinateur  lui  demandé  s'il  n'avait  point  de  goût  pour 
cette  belle  langue^  ^  Notre  diacre,  k  qui  l'eau  en  venait  à  la 
bouche,  lui  répond  qu'il  en  sait  les  éléments.  —  Ah  I  que  vous 
me  r^oniseei  !  ét  qu'il  se  trouve  peu  de  gens  id'un  esprit  aussi 
droit  et  aussi  bien  tourné  que  le  vôtre  1  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
ne  vous  cèlerai  pas  ce  que  j'en  sais  moi-même  :  Sermonem  habes 
wm  publiei  saporU;  êty  quod  raritsimum  eit,  §mas  banam 
nmtem;non  fraudabo  te  atU  ieerUà.  Dites-moi  donc  comment 
la  ficiièse  s'appelle  an  hébreu  ?  Bébfaia^  dit  Simon,  vocatur 
BêretUk.  —  I<a  oannère  -oiiverte,  on  entre  en  aiaUère  ;  le  oambat 
s^aBgage;  eas'amme  ;  on  se  pique  ;  an  crieè  tae-téte  ;  an  cite 
les  Polyglottes  etlesAabbins  anciens  et  modernes.  Le  pauvre 
Exanriaatenr,  étourdi  d'une  yarane  émdiliatt,  hésite  et  haUratia 
ses  répliques.  Sinan  le  presse,  le  iiausee  sans  quartier,  le  terrassa 
etTaccable.  Le  Prélat  «MMimit  de  rire  et  preankidaisir  h  prolonger 
la  lutte,  lorsque  son  mattre  d'h6ld,  qui  s'en  amusait  aMuns,  vient 
délivrer  le  palieiit  en  aaaoBçaat  que  Uwitigneiar  eu  servi  et 
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Paris,  où  il  lut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  à 
rinstitution.  ËofiD,  en  1672,  le  P.  Senault  Tobligea 
derelourner,  pour  la  troisième  fois,  àJuillyeomnie 
proies&eur  de  rhétorique  et  aussi  en  qualité  de  pré- 
cepteur du  jeune  prince  César  d'Ëst,  de  la  maison 
de  Modène^  Ses  relations  avec  cette  famille  ducale 
lui  fournirent  Toccasion  d  étudier  le  Traité  italien 
de  Léon  deModène,  rabbin  de  Venise,  sur  les  cérévMh 
fîtes  des  Juifs;  et  la  version  iraoçaise  qu'il  en  donna 
lui  fit  quitter  définitivement  Juilly,  à  la  fin  de  4673, 
pour  aller  à  Paris  en  surveiller  la  publication. 

Le  P.  de  Verneuil  eut  aussi  sous  sa  direction,  en 
1668,  comme  élève  de  philosophie,  le  G.  Faydit, 
qu  il  tit  exclure  de  la  Congrégation  comme  inca- 
pable, et  qui  se  vengea  de  cette  disgrâce  par  son 
vers  épigrammatique  contre  Malebranche,  qui, 
chose  triste  à  dire,  suscita  à  lui  seul  plus  de  détrac- 
teurs au  grand  philosophe  que  la  beauté  de  ses 
ouvrages  ne  lui  procura  delecteurs*.  Eten  1670, on 
lui  envoya,  comme  Confrère  résidant,  ce  Louis- 
Henri  de  Loménie  de  Brienne,  fils  de  Tancien  se- 
crétaire d*État  de  Henri  IV,  qui ,  après  avoir  été 

que  la  bisque  refroidit.  L'ÉvC-que,  prenant  enfin  le  vaincu  en 
pilié,  donna  sa  bénédiction  à  Simon,  Tassura  qu'il  Tadmellrait,  le 
lendemain,  aux  saints  Ordres  cl  leva  la  séance.  »  Celte  scène  est 
racontée  par  Vigneul-Man  iUe  dans  Sê^  Mélanges  d'histoire  et  de 
littéraiure,  t.  I",  p.  236,  et  par  Taillefer  dans  son  Tableau  histo- 
rique de  l'esprit  et  du  caractère  des  littérateurs  français,  ou 
Recueil  de  traits  d'esprit,  t.  Il,  p.  386  et  suiv. 
Not,  biog.  sur  R.  Simon,  déjà  citée. 
8.  Y.  Arch,  de  l'Emp.,  M,  M.  580.  Ce  vers  esl  cité  suprà,  p.  455. 
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lui-même  ministre  des  ailaires  étrangères  sous 
Louis  XLY,  quitta  subitement  le  monde  pour  se  re- 
tirer à  l'Oratoire,  dont  il  ne  sortit,  eu  1671,  que 
pour  rester,  pendant  dix-huit  ans,  enfermé  à  Saint- 
Lazare  par  ordre  duBoi  *.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
à  Juilly  qu'il  composa  ses  Poésies  chrétienneSy  qui 
parurent  dans  Tannée  de  son  incarcération  et 
qu'on  attribua  faussement  à  La  Fontaine. 

Le  P.  de  Yerneuil  mourut  k  Juilly,  le  %0  février 
4671  *,  à  l'âge  d'environ  soixante-se])t  ans.  Il  avait 
posé  les  assises  de  la  renommée  du  collège  en  se 
rendant  Tinterprète  aussi  habile  que  dévoué  des 
grandes  vues  du  P.  de  Condren  sur  Péducation  ;  il 
les  assura  en  laissant,  pour  le  remplacer,  un  de  ses 
compatriotes,  le  P.  de  Saint-Denis,  digne  de  son 
amitié  et  de  sa  succession  par  la  supériorité  de  son 
esprit,  la  distinction  de  ses  manières  et  le  zèle 
ardent  de  son  àme  sacerdotale.  Enfin  il  voulut 
donner  à  cette  Académie,  à  la  prospérité  de  laquelle 
il  avait  prodigué  sa  vie,  un  dernier  gage  de  son 
affection  en  lui  léguant  deux  de  ses  fermes  de  Ver^ 
neuil,  celles  de  la  Bourganière  et  du  Chapelet  ^ 

LE  P.  DE  SAIM-DEMS  {1671-4677). 

Le  P.  Jacques  de  Saint-Denis,  d'une  famille  noble 
du  Perche,  alliée  à  celle  de  son  prédécesseur,  était 

1.  Arch.,  M.  M.  581. 

2.  Ibi'l,  M.  M.  609. 

3.  Ann.  ms$,  de  la  Congrégation^  Arch.  de  TEmp.,  M.  M.  6^3. 
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né  à  Ycrneail  en  I  ù^d,  l'année  même  de  la  loridaiioa 
de  l'Académie,  mx  destinées  de  laquelle  ii  était 
appelé  à  présider.  Il  entra  dans  rOrntoire  à  vingt- 
trois  ans,  en  1 et,  Tannée  suivante,  fut  envoyé  à 
Juilly  camme  régent  de  seconde.  Il  y  enseigna  la 
rhétorique  de  I66i  à  166G,  devint  alors  Préfet 
derAcadémie,  et  n'y  était  plusattacfaé  queoomnM 
chanoiiu  i  ésidanl  depuis  son  admission  à  la  prê- 
trise en  1669,  lorsque  le  10  mars  1671,  trois  se- 
maines après  la  mort  de  son  regrettable  ami ,  le 
P.  de  Verueuil,  il  reçut  l'ordre  de  le  remplacer*. 

Homme  du  meiUear  monde,  d'un  caractère  lerme 
et  d'un  jugement  sûr,  il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  adminisli  ateur,  et  les  six  années  de  sa  suj>é- 
rîorité  furent  un  bienfait  pour  le  collège.  Un  de  ses 
fdus  jeunes  régents,  le  G.  Claude  Mallemans,  devait 

m 

plus  taid  se  faire  un  no  n  dans  la  science.  Né  à 
Beaune  en  1653,  et  entré  dans  la  Congrégation  à 
vingt  et  LUI  ans,  il  vint  à  Jnilly,  en  1675,  comme 
proiesseur  de  quatrième;  il  y  resta  trois  années, 
pendant  lesquelles  il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
l'étude  des  mathématiques  et  de  la  physique  et  à  la 
préparation  de  ses  ouvrages,  dont  le  premier,  un 
Traité  physique  du  Monde,  parut  en  1679. 

La  mort  du  sieur  Aubry,  le  seigneur  de  Juilly, 
et  le  désordre  de  sa  fortune,  avaient  entraîné,  en 
1673,  la  saisie  réelle  de  tous  ses  biens.  Le  P.  de 
Saint-Denis  voulut  en  profiter  pour  réunir  au  do- 

I.  Ibid.,  M.  M.  584. 
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maine  de  Tabbaye  cette  seigneurie  du  lieu  ,  qui 
ayait  été  roccasion  de  tant  de  difficultés  pour  h 
P.  de  Verneuii.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  amener 
cette  réunion  ;  il  chercha  à  se  procurer  les  fonds 
nécessaires  en  vendant  les  deux  fermes  de  Ver- 
neuii  ;  il  en  fit  exprès  le  voyage,  en  1 674,  mais  sans 
résultat.  11  était  parvenu,  cependant,  à  trouver 
d'autres  ressources  et  avait  obtenu  du  Conseil  de  la 
Congrégation  Fautorisation  de  se  rendre  adjudica- 
taire de  cette  seigneurie  au  prix  de  80,000  livres, 
lorsqu'une  mission  importante,  celle  de  suivre  le 
maréchal  de  Turenne  dans  sa  dernière  campagne, 
vint  le  détourner  de  ce  dessein  et  en  empêcher  la 
réalisation. 

Turenne  avait  toujours  affectionné  les  Pères  de 

rOratoire  et  recherché  leur  société;  luais  elle  était 
devenue  pour  lui  un  besoin  depuis  sa  conversion  ^ 
qu'avaient  préparée  ses  conférences  avec  le  P. 
Senault',  et  que  décida  ensuite  ï Exposition  de  la 
Foi^  écrite  pour  lui  par  Bossuet.  Il  s'était  fait  ac- 
coiupagncr  par  le  1*.  du  Gastel  dans  son  admirable 
campagne  d'Alsace  de  1674'';  et,  à  son  retour, 
il  aurait  désiré  se  retirer  à  TlnsUtution  de  Paris 
pour  se  préparer  à  la  mort*. 

4.  Il  avait  faii  son  abjuration  entre  les  mains  Uc  l'Archevêque 
de  Paris,  le  i3  oclobie  IG68. 

2.  V.  Larroy,  dans  son  Uistoire  de  la  France  sous  Louis  Xiy\ 
el  Tordre  du  Conseil,  du  30  mars  1674,  Arch.,  M.  M.  582. 

3-4,  ((  Le  l\  Mascaron  le  dil  dans  son  oraison  funèbre; cl  M. 
des  Uo;iiers,  sou  iuLendanl  et  son  ami,  qui  s'y  reùra  lui-m6me,  le 
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Aussi  ne  fallut-il  rien  moins  ffuerautorité  du  Roi 
pour  lui  iaire  accepter  le  conuiiaudement  de  Tarmée 
d'Allemagne»  Mais  avant'd'entrer  en  campagne  il 
demanda  à  ce  que  le  P.  de  Saint-Denis  iùt  attaché  à 
sa  personne.  Le  Supérieur  de  JuîUy  en  fut  instruit 
par  un  billet  du  P.  de  Sainte-Marthe,  en  date  à  Paris 
du  6  mai  1075^;  et  huit  jours  a})rès,  il  était  avec  le 
maréchal  à  son  camp  de  Schelestadi.  Il  le  suivit  au 
passage  du  Rhin  à  Ottenheim,  à  Wilstett  et  à  Gams* 
hurst  ;  (  t  le  21  juillet,  en  arrivant  avec  lui,  à  midi,  à 
Nieder-Akreii  en  face  des  Impériaux,  il  vit  son  visage 
rayonner  de  la  joie  d'une  victoire  certaine.  Trois 
heures  après,  il  recevait  le  corps  inanimé  du  grand 
capitaine,  traversé  par  un  boulet  ennemi  sur  une 
des  collines  de  Salsbach.  Assurément  il  connaissait 
trop  bien  la  pureté  de  sa  vie  pour  ne  pas  partager 

Gonfinna.  »  téile  e»i  la  dédaration  eoatenue  dans  le  registre 
mss.  des  Annales  de  la  CongréyaH<m  (année  4675,  p.  8â, 
Àrch,^  M.  M.  684).  Ramsay  Taiteste  également,  dans  son  Histoire 
du  vicomte  de  Turenne^  1. 1,  p.  558  en  note  :  «  Ceslune  tradition, 
dit-:l,  dans  la  maison  de  Bouillon.  Elle  s.*est  conservée  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire  sur  le  témoignage  du  P.  du  Castel  et  du 
P.  de  Saint-^Denys,  quMI  avait  eus  successivement  auprès  de  lui 
pendant  les  campagnes  qui  suivirent  sa  conversion.  »  La  pensée 
en  ressort,  du  reste,  de  ses  derniers  adieux  au  cardinal  de 
Retz,  rapportés  par  madame  de  Sévigné  :  «  Monsieur,  lui  aurait^îl 
ff  .dit,  je  ne  suis  point  un  diseur;  mais  je  vous  prie  de  croire 
«  sérieusement  que  sans  ces  affaires-ci,  où  peut-être  on  a  besoin 
«  de  moi,  je  me  retirerais  comme  vous  ;et  je  vous  donne  ma  parole 
«  que  si  j*en  reviens,  je  ne  mourrai  pas  sur  le  coffre,  et  je  mettrai, 
«  à  votre  exemple,  quelque  temps  entre  la  vie  et  la  mort.  » 
{Lettre  à  Madame  de  Grignan  du  %  aoûtiâlÇ,  n^i43,éd.  Techener). 
4.  Arch.  de  r£mp.,  )f.  M.  582. 
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sur  son  salut  la  confiance  générale  dont  madame  de 
Sévigné  se  fit  Tint^prète  si  éloquentes  Nul  plus 
que  lui,  néanmoins,  ne  dut  éprouver  cette  anxiété 
chrétienne  que  toute  mort  subite  inspire  à  un  esprit 
sérieux,  pénétré  de  la  misère  de  l'homme  et  des 
grandeurs  de  Dieu  ;  et  il  lui  fallut  toute  son  énergie 
pour  pouvoir  célébrer  ce  premier  service  militaire 
qui  eut  lieu  au  camp,  «  où  tout  était  fondu  en  larmes 
«  et  faisait  fondre  les  autres  ^.  »  Il  voulut  même 
suivre  jusqu'à  Saint-Denis  les  restes  du  héros,  que 
Louis  XIV  prescrivit  d'y  déposer  près  des  tom- 
beaux de  ses  pères,  et  qu'il  avait  spécialement 
chargé  le  P.  de  Chevigné,  aussi  de  l'Oratoire,  de 
ramener  en  France^. 

Aussitôt  après  la  cérémonie  des  funérailles  il 
rentra  à  Juilly,  mais  brisé  par  la  douleur  et  inca- 
pable de  tout  travail  suivi.  L'année  suivante,  il  dut 

4 .  Lettres  du  42  aoûljl  679,  n«  tôO,  et  du  4  6  id.,  n<>      même  éd. 

5.  Lettre  de  Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan^  da 
28  août  1 675,  n<>  133,  dans  laquelle  elle  ajoute  :  «  Nous  nous  ftmes 
raconter  sa  mort  :  ilTonlait  se  confesser;  et  en  se  caebotant  il 
avait  donné  ses  ordres  ponr  le  soir,  et  désirait  communier  le 
lendemain,  dimanche,  qui  était  le  jonr  qoMI  croyait  donner  la 
bataille.  » 

3.  La  mission  de  ce  Père  était  on  honneur  de  plus  que  le  Roi 
tenait  ft  rendre  à  la  mémoire  de  Turenne,  dont  il  connaissait 
rattachement  pour  Vt  Congrégation.  Le  P.  de  Chevigné  était  un 
vieux  capî laine  du  régiment  des  Gardes  et  un  ancien  compagnon 
d'armes  de  Tilluslre  défunt.  Il  avait  plusieurs  fois  versé  son  sang 
au  service  de  la  France  avant  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  et  la  répu- 
tation de  sa  vaillance  sur  les  champs  de  bataille  et  de  sa  sainteté 
sous  rhabit  des  iils  de  BéruUe  l'avait  désigné  au  choix  du 
Monarque* 
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prendre  un  congé  pour  aller  chercher  aux  eaux  de 
Beliesme  une  guérisan  et  des  forces  qu'elles-  ne  lui 
Fmdirait  pas  ;  et  en  1677  il  fut  obligé  de  résigner 
ses  fonctions.  Il  resta  encore  à  Juilly,  en  qualité  de 
chmoine  résidant,  païdant  trois  années,  m  bout 
desquelles  il  passa  Supérieur  à  Gaen  En  tt 
liabitait  à  Saiut-lionoré  avec  Malebranche  dont  il 
était  l'ami,  eiil  mourut  à  Vo'neuiK  dont  il  adminis- 
trait les  biens  poui*  la  C(jn<^né«;atiou,  le  4  janvier 
\1Ù%^  à  Tàge  de  s<ttJi£anle-^ois  ans^ 

LE  P.  SÊRAUD  (4617-1679). 

Le  p.  François  Sérard,  son  successeur,  était  né 
auMayne,  diocèse  du  Mans,  en  1639. 11  venait  d'y 
terminer  sa  philosophie,  quand  il  fut  reçu  dans  la 
Congrégation  le  3  octobre  16oU»  Ordonné  prêtre 
en  1 664,  il  fut  appelé  d'Angers  à  la  supériorité  de 
Juilly  le  4  septembre  1677\  Il  l'exerça  deux  ans 
jusqu'en  octobre  1679,  et  se  retira  à  Orléans  où  il 
mourut  le  %  mai  1694. 

Pendant  ces  deux  années,  hx  chaire  de  [)hilosopliie 
fut  occupée  avec  talent  par  le  C.  de  Beaujen  qui 
devint  plus  tard  évéque  de  Castries  et  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  ;  et  Juillj  lut  aussi 
h  résidence  du  G.  Jean  Prestet  qui  y  fut  en- 
voyé, le  ^9  juillet  1 G78  \  pour  se  préparer  à  la 

4.  Ordre  du  9  aoàt  4680,  Areh,  de  I^Emp.^  H.  M.  582.. 
Areh.^  ibitL 

4.  Arch,,  ibid.,  et  M.  220,  p.  348. 
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préirise  et  continuer  ses  savantes  études  de  ma- 
thématiques. Il  en  partit  en  ùdohte  1680,  pour 
aller  occuper  à  Nantes  la  chaire  de  mathématiques 
fcmdée  par  les  États  ;  mais  il  ne  put  pas  y  monter 
par  suite  de  l'opposition  des  Jésuites  qui  oublièrent 
leur  récente  réconciliation  avec  T Oratoire^  et  virent 
dans  ce  nouveau  cours  une  concurrence  à  celui 
d'hydrographie,  qu'ils  venaient  d'ouvrir  ;  et  il  se 
retira  à  Karoy  »  en  janvier  1 681 ,  en  protestant  con- 
tre leur  résistance  \  L*année  suivante,  il  se  rendit 
à  Angers  coimne  professeur  de  mécanique  et  de 
fortifications,  place  nouvellement  créée  au  collège 
de  cette  ville.  Il  mourut  à  Marines,  le  8  juin  1690, 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 

LE  P.  FjaESNEAU  (4679-4682). 

Le  P.  Jacques  Fresneau  remplaça  le  P.  Sérard. 
Né  en  1630,  à  Courdemandre,  près  le  Mans  où  il 
fit  toutes  ses  études,  il  fut  admis  dans  TOratoire,  le 
30  mai  1048,  à  l'âge  de  dix-liuit  ans.  Tour  à  tour 
professeur  d'humanités,  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie, puis  préfet  des  études  dans  divers  collèges 
de  la  Congrégation,  il  fut  nommé  Supérieur  de 
JuiHy  le  4  août  4679'.  En  novembre  suivant,  il  dut 

4.  Àreh,^  U.  S37. 

f.  Arck,^  M.  H.  532.  Délibération  du  Conseil,  du  4  i»- 
Tomlire  4680,  elaalorisation  par  lai  av  P.  général,  en  date  àn 
S9i  dadit,  à  reffet  d'écrire  au  P.  général  de  la  Soeiété  de  JésQj 
ponr  se  plaindre  des  procédés  de  quelqnes-nna  de  ses  Pères 
4M>ntre  la  Congrégation  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Tours  et  à  Caen. 
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faire  une  absence;  et  ce  fut  le  P.  Robert  de  Saint«» 
Germain,  de  rinsiitution  de  Paris,  qui  fut  appelé  à 
l'aire  son  intérim.  En  1G80,  des  réparations  nnpor- 
ianies,  exigées  par  l'état  de  vétusté  de  certaines  par- 
ties des  bâtiments,  lui  firent  solliciter  Tau  torisation 
de  faire  une  coupe  de  bois  dans  le  parc  de  l'Académie; 
mais  le  P.  d'Ayron,  alors  procureur  général,  la  lui 
refusa.  Il  dut  se  borner  à  faire  exécuter  les  travaux 
les  plus  urgents.  La  même  aunée,  il  fît  acheter  par 
la  maison  de  Paris  la  terre  de  Vinantes,  près  de 
Juilly,  au  prix  de  42,000 l'r.  qui  lurent  donnes  par 
le  P.  de  Saumaize,  fauteur  d'une  histoire  de  la 
CangrégatianK 

Le  P.  Fresneau  quitta  Juilly  à  rexi)iraiion  de 
son  triennal.  11  mourut  à  Vendôme  le  18  janvier 
1703. 

LE  p.  DEVINS  (4682-1688). 

Le  P.  Denis  Devins,  appelé,  après  lui,  à  la  tête  de 
TAcadémie,  en  était  un  ancien  élève.  Né  à  Paris  en 
1651,  il  avait  fait  avec  succès  ses  humanités  à 
Juilly  ^  et  sa  philosophie  au  collège  de  Navarre, 
l'école  universitaire  de  la  noblesse  française,  toute 
fîère  encore  d'avoir  possédé  Bossuet  pendant  dix 
ans,  de  1 64%  à  1 6ô1  ;  et  après  trois  années  de  théo- 
logie en  Sorbonne,  il  avait  été  reçu  dans  l'Oratoire, 
à  vingt-un  ans,  le  1ô  mars  1G7S^  Professeur  ins- 

4.  Arch.,JA,  M.  582.. 

2.  De  1659  à  1664. 

3,  Arch.,  M.  M.  610. 
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truit  et  disert,  il  avait  parcouru  en  neuf  ans,  tous 
les  degrés  de  l'enseignement,  quand  il  fut  nommé» 
le  85  août  4688^  Supérieur  de  Juilly,  dont  il  exerça 
les  fonctions  jusqu'en  avril  1688. 

Pendant  son  administration  de  six  années,  qui 
fut  hérissée  de  difficultés  de  toute  sorte,  il  montra 
une  rare  entente  des  ail  aires,  bien  qu  auparavant 
il  n'en  eût  jamais  traité.  Il  termina,  en  1684,  un 
différend  qui  survint  entre  l'Oratoire  et  le  grand 
prieur  de  France,  Philippe  de  Vendôme,  au  sujet 
des  trois  anciens  moulins  de  Fabbaye*,  en  faisant 
débouter  le  grand  prieur  de  ses  prétentions 

£n  1 685,  il  eut,  à  son  tour,  à  soutenir  les  droits 
du  Meunier  de  Tabbaye  à  la  chasse  de  la  mouture 
dans  le  village,  que  contestait,  de  nouveau,  le  sei- 
gneur actuel,  le  sieur  Joysel  ;  et  sa  fermeté  parvint 
à  les  lui  maintenir 

La  même  année,  il  sollicita  du  Conseil  de  la  Con- 
grégation rétablissement  à  Juilly  d'une  seconde 
Institution,  c'est-à-dire  d'un  nouveau  noviciat.  Les 
dépenses  considérables  qu'allait  entraîner  la  réicc- 

4 .  Ceux  de  JuUly,  de  la  fiaise  et  de  Groiel.  Ce  dernier,  qui 
n^existait  plus  depuis  460  ans,  avait  été  chargé  autrefois  d*une 
certaine  redevance  envers  i*Ordre  de  Malte.  Afin  de  pouvoir 
revendiqner  encore  cette  redevance,  les  agents  du  grand  prieur 
persistèrent  à  confondre  le  moulin  détruit  avec  celui  de  Juilly  et 
à  prétendre  que  les  deux  n*en  faisaient  qu*un.  Ce  fot  cette  pré- 
tention qui  amena  le  procès. 

5.  Ann.  mss.  de  la  Congrégation,  H.  M.  623,  p.  itO»  aux 
Arch*  dô  VEmp. 

3.  Arch.^  U.  M.  6S3. 
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tion  de  la  chapdle  rempèchèrait  seules  de  Tob- 

teâir 

Depuis  longtemps,  en  eflet,  les  gros  murs  et 

principalement  la  voùtc  de  l'église  abbatiale  mena- 
çaient ruine.  Il  y  avait  danger  à  y  continuer  les 
offioes  du  ehceur.  On  se  décida  enfin  à  la  réparer 
et  on  iiiitorisa,  à  l'effet  de  pourvoir  aux  frais  de  cette 
réparation,  la  coupe  d'une  pm^e  des  hcis  de 
l'abbaye.  Le  %  aoât  1686,  le  P.  général  se  rendît  à 
Juilly  avec  son  architecte,  et  convaincu  de  Fur- 
gence  des  travaux,  en  prescivit  Touverture  immé- 
diate. Le  manque  d*argent  obligea  néanmoins  à  les 
ajourner  encore;  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Juillet 
'■  1 687 qu'on  put  les  conmiencer. Une  plaque  de  mar- 
bre noir,  commémorative  de  leur  achèvement,  que 
l'on  Toit  encoi^  à  l'entrée  du  chœur  et  qui  porte  ha 
date  de  1 704,  prouve  que  l'on  mitdix-^ept  ans  à  les 
terminer.  L'exiguïté  des  ressources  avait  forcé  à 
les  traîner  ainsi  en  longueur.  Ils  furent,  du  reste, 
assez  importants  :  on  reprit  toutes  les  fondations 
des  gros  murs;  on  réduisit  la  hauteur  primitive  de 
la  nef  pour  ouvrir  la  salle  des  Pas^Perdus,  trans- 
formée elle-même  récemment  en  jjarloir;  on  con- 
solida la  voûte  du  chœur,  et  on  relit  à  neui  toute  la 
toiture. 

A  l'auloiiine  de  cette  même  année  UkST,  une 
fièvre  pernicieuse,  qui  se  déclara  dans  la  contrée, 

4.  Décision  da  Couseii,  du  49  mai  4685,  Arek^t  M.  M. 
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fâilcva  trois  ri'gents ,  entre  auLrt  s  ies  Confrères 
Boutio  et  Mahauit.  Frappé  lainnéme  par  iepidéraie, 
le  P.  Devins  fat  obligé  de  se  retirer  pendant  qnd- 
ques  mois  à  Raroy  pour  acheva  sa  convalescence* 
H  rentra  à  JuîHy  au  comiDencement  de  4688  ;  nm 
trop  faible  encore  pour  reprendre  ses  fonctions,  il 
s'en  démit  déiinitivement  deux  mois  après.  Il  re^ 
à  Jniliy  comme  chanoine  du  chœur  et  «enné  de  4a 
paroisse  jusqu'en  1 G95,  où  il  fut  appelé  à  la  maisosi 
-  de  Saint-tioooré.  1710,  il  devint  Asttstant  ém 
Supérienr  de  K,-^>.  des  Vertu»,  et  le  remplaça 
quelques  années  plus  tard.  €e  fut  là  qu'il  mourut, 
le  4  7  février  1 738,  à  l'ége  de  quatre-râigt-sept  aaa. 

Pendaul  la  Jurée  de  sa  supériorité,  plusieur» 
hommes  distingués  passèrent  à  Juillj  comme  ré- 
gents :  le  C.  Monedet  qui  se  fit  un  nom  dans  ren- 
seignement de  la  philosophie  ;  les  GC.  deVareunes 
et  Yétillard,  tous  deux  excellents  humamstes  ;  le 
P.  Lerat,  fauteur  d'une  monographie  du  P.  deBé- 
ruUe,  qui  j  enseigna  la  philosophie  et  qui  liiourul 
à  Paris,  en  odeur  de  piétés  le  43  janvier  4709  ;  le 
C.  de  Montaron,  professeur  de  iliéLorique  re- 
nommé et  qui  fut  Préfet  de  F  Académie  de  1 686  à 
4694;  et  le  P.  de  La  Bue,  curé  de  Jnilly,  qui  M 
nommé,  en  1081),  Supérieur  de  l'Académie  d'El^ 
tiat,  qu'il  sut  rendre  très-prospère. 

LE  P.  PËRDRIGEON  (168B-im). 

Le  P.  Louis  Perdrigeoo  était  de  Paris  oomnc 
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son  prédécesseur,  leP*  Devins.  Né  en  1654,  il  avait 
fait  ses  hunianités  chez  les  Jésuites  du  collège  de 
Qermont  et  sa  philosophie  à  celui  de  La  Marche. 
Le  P.  Ponoet,  son  parentS  le  fit  entrer  à  vingt  ans 
dans  la  Congrégation.  On  l'envoya  tout  d'abord  à 
Juilly  pour  compléter  ses  études  de  philosophie. 
Après  son  noviciat,  il  se  livra  pendant  neuf  ans  à 
renseignement,  fut  ordonné  prêtre  en  1 681 ,  et  avait 
déjà  dirigé  deux  maisons  de  TOrdre  avant  d'être 
appelé,  en  avril  1G88,  à  la  supériorité  de  Juilly, 
qu'il  conserva  jusqu'au  S15  juin  1 693.  il  se  retira 
ensuite  à  Montmorency  dont  il  devint  curé  et  où  il 
mourut,  à  quatre-vingt-un  ans,  le  19  août  1735* 
C'était  un  honmie  d'un  vaste  savoir,  d'un  grand  sens 
et  d'une  piété  fervente.  Bossuet  s'étonnait  de  la 
rare  allianee  qu'il  rencontrait  en  lui,  de  la  douceur 
du  caractère  et  de  la  fermeté  de  la  volonté;  et  il  le 
prisait  à  l'égal  du  P.  Avcillon,  Fancien  Assistant  du 
P.  iievins,  qu'il  employa  souvent  dans  ses  missions 
diocésaines  et  dont  il  faisait  le  plus  grand  casS 

De  son  temps,  le  C.  Vétillard  faisait  encore  la 
rhétorique;  un  des  Préi'ets  de  chambre  était  le 
G.  de  Bonrecueil  qui  se  fit  une  certaine  répu- 
tation comme  prédicateur  ;  le  C.  J.  de  Verthanion, 
qui  mourut»  en  évèque  de  Conserans, 

1.  Le  p.  Poncet,  de  TOratoire,  mourut  le  10  juin  4743,  Supé- 
rieur de  Noire-Dame  des  Vertus. 

2.  Lettre  de  Bossuet  au  P.  de  La  Tour,  de  1702,  pour  le 
remercier  des  missions  de  Jouarre  et  de  Claye,  Arch,^  M.  234. 
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enseignait  les  humanités  ;  et  lé  fameux  P.  Lelong, 

les  mailiématiques. 

Jacques  Lelong^  né  à  Paris  en  4665,  avait  été 
reçu,  à  onze  ans,  clerc  de  l'ordre  de  Malte  et  était 
passé  dans  celte  ile,  où  il  était  resté  longtemps  en- 
fermé comme  suspect  d*étre  atteint  de  la  peste. 
Admis  dans  rOraloire  le  9  octobre  1 686,  après  avoir 
fait  ses  humanités  aux  Jésuites,  sa  philosophie  à  La 
Marche  et  deux  ans  de  théologie  en  Sorbonne,  il 
vint  à  Juilly,à  l'expiration  de  son  noviciat,  en  1067, 
professer  deux  ans  ia  philosophie  et  ensuite  les  ma- 
thématiques. 11  y  resta  six  ans,  et  n'en  partit  qu'à 
la  fin  de  1693  pour  aller  à  N.-D.  des  Vertus  se 
livrer  à  Tétude  dans  une  rétraite  absolue.  Grand 
mathématicien,  philologue  et  dialecticien  remar- 
'  quable,  il  fut  encore  un  des  historiens  les  plus 
érudits  de  l'ancienne  France.  Malebranche  lui  avait 
voué  une  affection  toute  particuUèi^e  et  venait  sou- 
vent de  Raroy,  sa  résidence  favorite,  le  voir  à 
Juilly,  lui  soumettre  ses  doctes  travaux  et  méditer 
avec  lui  sur  les  hautes  questions  de  la  philosophie 
et  des  sciences*.  Du  reste,  Pillustre  auteur  de  la 
Recherche  de  la  V^Vit^  étaity  depuis  plusieurs  années 
déjà,  rhète  aimé  de  notre  Collège;  il  y  avait  fait  de 
fréquents  ot  assez  longs  séjours  pendant  les  trois 
années  qu'y  resta  son  élève  préféré,  Prestet,  et  y 

4.  Ge&  visites  de  Malebranche  soni  prouvées,  dit  le  P.  Adry 
{loc.  cit.,  p.  26),  par  les  lettres  manuscrites  da  P.  Lelong  à 
Leibnitz. 
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avait  écrit  bien  des  pa^es  de  son  célèbre  oum^ 
Après  la  mort  de  ses  aiiiis,  il  ne  cessa  pas  dV  re- 
venir; ^  cinq  ans  avant  de  nMWinr-,  ^  ^  à  y 
planta  lutHmème  radmirablemarnranier^kk  piooe 
d'eaUy  qui,  par  sa  verdeur  persistante  et  l'exubé- 
rance de  ses  floraisons  printanières,  semble  jMirti-  ^ 
'  ciper  à  Timmoilalîté  de  son  grand  mmK 

LE  P.  GOUliN  DE  LA.NGLLILUI':  ^4G93-IG99;. 

Fils  d'un  avocat  d'Angers,  le  P.  Michel  Goiiîn  de 

Lan^eiiere,  né  en  1 663,  avait  fait  de  briiiauteS'êludeâ 
dans  sa  ville  natale  avast  d'entrer  dans  rOraèaire 
en  1G8£.  Pendant  dix  ans  il  enseiiina  les  liunianités 
et  la  pliilosophie  dans  plusieurs  collèges  de  la  Con- 
grégation ,  se  fit  remarquer  par  la  solidité  de  sa 
doctrine,  la  distinction  de  son  vsimi  et  la  vigueur 
de  son  caractère,  et  montra  de  bonne  heume  une 
grande  «ptitude  aux  affaires  et  à  TadminisAration. 
Ces  rares  qualités  le  désignaient  au  choix  du  Gqb- 
seil  pour  la  sapériorité  de  Juiliy.  ËUe  lui  fut  o«]ii- 
férée  le  23  juin  1693,  et  il  en  demeura  cliargé  jus- 
qu'en juin  1699. 

De  tous  les  diefs  de  cette  maison,  il  fut  peut-être 
celui  (jue  le  grand  évèqne-de  Meaux  honora  le  plus 
particulièrement  de  «on  estime.  Bossuet,  onie  sait, 
avait  pour  l'Oratoire  un  attachement  profond,  dont 
li  lui  laissa  un  témoignage  impérissable  dans  sa 
magnifique  Oraison  funèbre  du  P.  de  Bourgamq  ;  et 

4.  Voir  suprà^  p.  4  S,  ia  note  sur  le  marronnier  de  Malebraocbe. 
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il  sembla  le  reporter  tout  entier  sur  TAcadémie  de 
Jaiiiy  pendant  les  vingt-trois  années  qu'il  gouverna 
le  diocèse  dont  elle  dépendait.  11  eut  avec  efle  de  fré- 
quents rapports  ;  il  se  plaii>ail  a  y  venir poui^  prendre 
quelques  moments  de  repos  auprès  de  ses  Pères« 
présider  aux  exercices  académiques  et  distribuer  le 
pain  de  la  parole  divine  aux  élèves  et  aux  habitants 
du  village,  dans  ce  langage  simple,  paternel^  acces- 
sible à  tous,  dont  il  avait  le  secret. 

Dès  4687,  rintérèi  qu'il  prenait  à  raccroissemcnt 
de  cette  Académie  et  sa  confiance  dans  le  P*  Pcf- 
drigeon  avaient  engagé  le  Conseil  à  lui  demander 
pour  elle  c  non  la  direction  de  son  séminaire,  à  la 
€  têteduquel  étaienttoujours  les  Chanoines  réguliers 
«  de  Sainte-Geneviève,  mais  le  soin  d'instruii*e  et 
et  de  former  les  jeunes  élèves  de  son  diocèse^  »  Et 
ce  projet,  qu'il  goûtait,  ne  fut  abandonné  que  par 
des  considérations  personnelles  à  la  Congrégation. 

Deux  ans  après,  on  le  voit  à  Juilly  le  4  8  mai  1 689. 
«  Monseigneur  a  lait  la  prédication  en  chaire,  est-il 
c  dit  dans  l'extrait  du  registre  de  ses  visites  épîsco- 
«  pales*,  puis  il  a  eélébré  la  sainte  Messe,  a  donné 
«  la  sainte  Eucharistie  à  tous  les  confrères  de  fOrar 

4.  Délibération  textuelle  du  Consril,  du  42  juillet  1C87,  Ardu, 
M.  M.  583.  V.  aussi  ihid.,  îe  Rcg.  mss.  de  TOr.,  M.  465,  p.  3-M. 

2.  Nous  devons  la  communication  do  ce  document  à  l'extrôme 
.obligeance  de  M.  !•  loquet,  à  qui  rien  de  ce  qui  coucerae  Bossuet 
Ji*est  étranger  et  qui  a  si  bien  su  mettre  en  pleine  lumière  l'iin- 
posante  figure  de  cet  incomparable  génie  dans  les  belles  éludes 
qu^il  lui  a  consacrées. 
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c  toire,  et  a  donné  la  Confirmation  à  environ  deux 

«  cent  cinquante  enfants  de  Juilly,  de  Naiilouillet, 
«  de  Saint-Mesmes  et  de  YinanteSy  ayant  préalable* 
c  ment  expliqué  les  cérémonies  de  ce  sacrement 
€  et  la  manière  dont  le  baiiit-Esprit  se  conimunique 
<  aux  fidèles.  » 

•  Le  16  août  4692,  indique  ce  même  re^stre, 
«  Monseigneur  Févêque  de  iMeaux  a  été  reçu  avec 
€  les  cérémonies  accoutumées.  Il  a  admiiiistré  la 
t  Confirmation  à  (juarante  ou  cinquante  enfants  de 
c  la  paroisse  et  de  T  Académie  de  Juilly.  Après  quoi 
«  il  a  célébré  la  messe,  puis  assisté  à  la  messe 
«  paroissiale  célébrée  par  le  P.  Pei  drigeon,  prèlre 
c  de  rOratoire»  ancien  Supérieur  de  la  maison  de 
€  JuiDy  et  curé  de  la  paroisse.  Après  la  lecture  de 
€  l'Évangile,  Monseigneur,  étant  monté  en  chaire, 
«  a  fait  le  prône  et  a  expliqué  au  peuple  l'Évangile 
«  courant,  les  exlioiiaiiL  a  la  ii cijuentation  des 
«  sacrements  et  des  instructions  et  à  la  pratique 
c  de  la  piété  chrétienne.  » 

Et  le  6  août  1 696,  Bossuet  écrit  lui-même  à  son 
neveu,  Tabbé  Bossuet,  à  Rome  :  <  Je  suis  venu  ici 
€  pour  une  thèse  qui  m'y  est  dédiée.  A  y  a  iiombre 
€  d'honnêtes  gens  et  la  fleur  de  l'Oratoire,  On  y 
c  attend  le  P.  de  La  Tour,  qu^on  regarde  comme 
«  devant  être  bientôt  Géuéral.  Le  P.  de  Sainte- 
c  Mailhe  se  doit  démettre  dans  une  assemblée  qui 
€  se  tiendra  au  mois  prochain,  à  Tlnstitution.  Son 
€  grand  âge  et  ses  infirmités  donnent  prétexte  à  sa 
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«  démission  que  tous  les  amis  de  cette  Congréga- 
«  tien  ont  crue  nécessaire  ^ 

L'éloge  qu'il  fait,  dans  cette  lettre,  des  Pères  de 
Juilly  était  mérité.  De  tout  temps  il  eût  été  vrai  de 
dire  qu'ils  étaientla  fleur  de  l'Oratoire  qui  les  re- 
crutait parmi  ses  sujets  les  plus  brillants.  Mais  à 
cette  date  de  i  690,  cette  fleur  projetait  un  véritable 
éclat.  Le  Supérieur  était  le  P.  Gouin,  liomme  ac- 
compli par  sa  sagesse,  sa  modestie  et  son  savoir  ; 
le  Préfet  des  études,  le  P.  de  Montaron  dont  nous 
avons  déjà  parié;  le  prolesseur  de  mathémati- 
ques, le  C.  Golman,  un  des  hommes  les  plus  versés 
dans  les  sciences  exactes  ;  celui  de  philosophie,  le 
P.  Gaspard  iVIichaelis,  un  des  amis  de  Malebranche 
et  le  frère  du  savant  orientaliste;  celui  de  rhétori- 
que, le  P.  Dava/é  qui  devint  un  prédicateur  cé- 
lèbre; et  le  régent  de  seconde,  un  parent  de  Boi- 
leau,  le  G.  Christophe  Despréaux. 

L^même  jour,  6  août  1696,  Bossuel  datait  de 
Juilly  un  billet  ainsi  conçu  :  c  Mous  ordonnons 
au  prieur  de  Phôpital  de  Dammartin,  de  payer  cent 
livres  aux  sœurs  charitables  de  Dammartin,  de  la 
quelle  somme  il  demeurera  déchargé  en  rapportant 
leur  quittance*.  >  Ce  billet,  en  soi  sans  uiipui  tance, 

\ .  Voir  celle  lellre  dans  les  œuvres  complètes  de  Bossuct,  t.  XL, 
p.  212  dcTéd.  Lebe1,in-8,el  t.  XXIX,  p.  U  de  l'éd.  Lâchai,  in-8. 

2.  Nous  donnons,  h  la  tin  du  volume,  le  fac-similc  de  ce  billet 
de  Bossuel,  à  la  suite  de  celui  de  l'autographe  de  sa  première 
Oraison  funèbre,  colle  de  Henri  deGornelydoot  nous  avons  déjàtail 
mention «uprà,  p.  il. 
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concerne  cependant  un  couvent  auquel  se  rattache 
un  trait  touchant  et  peu  connu  de  la  vie  de  ce  gnad 
homme.  Il  était  en  relations  assez  suivies  avec  lui 
depuis  qu'il  Tavuit  ciiurgé  du  soin  de  l'hospice 
qu*il  avait  adjoint.  Tannée  précédente,  àrHètei-Diea 
de  la  ville.  Lîn  jour,  il  était  en  conlérence  avec  la  Mère 
prieure,  lorsqu'une  pauvre  femme  accourt  tout  en 
larmes  annoncer  à  la  su(>érieure  que  l'heure  de 
Tenterrement  de  sa  voisine  est  arrivée,  et  que  ni  le 
prieur  ni  son  vicaire  ne  sont  là  pour  y  procéder. 
Bossuefr  la  console,  Tassure  qu'il  va  trouver  un 
prêtre  pour  dire  la  messe  et  les  prièret»  des  morts, 
etfait  sonner  le  glas  funèbre.  Une  demi-heure  après, 
il  célébrait  Kii-nituie  l'ollice,  recevait  le  corps  et  le 

« 

conduisait  au  cimetière^ 
L'année  suivante,  Bossuet  est  encore  à  Juilly  le 

26  août  1697%  à  l'époque  de  la  distribution  des 
prix,  que  le  nouveau  Général,  le  P.  de  La  Tour,  l'in- 
vita, sans  doute,  à  présider  à  sa  place.  ^ 
Conuiie  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  le  P. 

4.  Ce  fait  a  été  pablié,  poar  la  première  fois,  dans  le  Jùumal 
de  Seine^'Mùme  par  un  honorable  habitant  de  Dammartin, 
M.  Victor  Offroy,  à  qui  il  avait  été  mconté  par  quatre- vieillards  do 
pays,  dont  il  cite  les  noms,  et  qui  le  tenaient  enx-mémes  de  leûrs 
aïeux  qui  en  avaient  été  les  témoins. 

5.  V.  la  lettre  de  Bossoet  à  son  neveu,  datée  de  Juilly  le 
S6  aoftt  4697,  vol.  29*,  n""  4  44  de  ses  œuvres  complètes,  éd.  Lacbat« 
Dans  une  précédente,  du  7  septembre  4696,  où  il  lui  annonçait,  de 
Paris,  la  nomination  du  P.  de  La  tour,  élu  par  4S  suffrages 
sur  45  votants,  il  ajoutait:  «  Toute  la  cour  ainsi  que  toute 
U  ville  a  applaudi  à  un  si  digne  choix.  » 
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Gouin  ne  put  éviter  les  contestations  avec  le  sei- 
gneur du  village.  Il  eut  d'abord  à  lui  refuser  le  droit 
dédiasse  sur  les  terres  de  FaLha^  e,  que  ce  seigneur 
s'arrogeait  sans  aueua titre.  Ce  fut  Toccasioa  d'un 
procès  qm  durait  encore  en-  4  7&5  ^  Puis  il  eut  à  dé- 
fendre les  siens  propres  à  la  cure  de  la  paroisse,, 
que  les  menées  de  ee  seigneur  avaient  poiossé  les 
habilaiiU  a  lui  contester*. 

Eu  k  P.  Gouin  ût  relever  la  chapelle  de 
Sainte-Geneviève»  qui  tombaii  de  vétusté^  et  exhaiis» 
ser  de  deux  étages  l'ancien  bâtiment  de  l'abbaye'. 
U  ea  fit  les  frais  de  ses  deniers  et  de  ceux  du  P. 
Leiong  qui  voulut  y  contribuer.  L'année  suivante, 
il  prit  sa  retraite  à  SauiL-iiouoré  dont  il  devint 
économe  en  47310.  Nommé^plus  tard,  fMroeureur 
géneial  de  la  Congrégation,  puis  Assistant  du  P. 
Général  en  173^»  il  mourut  k  7  janvier  4733  \  Pos- 
sesseuvd*unefortune  asfiezcon8idérabIe,.ileaconsa* 
cra  uue  partie  aux  besoins  de  Juilly.  La  Congréga- 
tion lui  devait  30,000  fr.;  il  en  déebiira  le  titre  avant 
dé  mourir"^;  et  par  son  teslament  il  fonda  deux 
bourses  de  pensionnaires  à.  son  ancieuae  Académie. 

1.  Arch.,  M.  M.  599. 

2.  En  décembre  4697.  V.  aux  Arch.,  M.  M.  623,  les  ano. 
mss.  de  la  Congrégalion,  p.  455. 

3.  Les  chambres  de  ce  bùliinenL  furent  précédées,  dit  une  noie  • 
uiss.,  d'un  corridor  de  quatorze  pieds  de  large,  Arch,^  M.  M.  5â6. 

4.  Arch.,  M.  M.  609. 

i^.,  M.  M.  599,  Eeg.  de  la  GougrégalioD,  p.  249. 
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LE  P.  MORÂND  (4699-4703). 

11  y  fut  remplacé  par  le  P.  Jacques  Moiand, 
comme  lui  lils  d'un  avocat  au  parlement*  Ce  der- 
nier, né  à  Soissons  en  \  663,  entra  à  l'Oratoire,  après 
avoir  fini  sa  philosophie,  le  IG  juillet  1680.  Succes- 
sivement régent  dans  plusieurs  collèges  de  la  Con- 
grégation, il  était  préfet  des  études  à  Provins,  quand 
un  ordre  du  Conseil  l'appela  à  en  remplir  les  ibnc- 
tions  à  Juilly,  à  la  Saint>Luc  4696.  Il  les  exerçait 
depuis  trois  ans  lors  de  la  retraite  du  P.  Gouîn, 
auquel  il  succéda  le  \%  juin  1699.  Une  garda  la 
supériorité  que  quatre  ans  et  se  retira,  en  1703,  à 
Soissons  où  il  mourut  le  25  octohre  1729. 

11  eut  entre  autres  professeurs  :  le  P-  de  Louvi- 
gny  qui  devint,  en  1700,  Supérieur  de  Joyeuse; 
le  P.  Vigier  qui  enseigna  plus  tard  la  théologie 
positive  à  Saint-Magloire  avec  un  grand  succès;  le 
P.  Gaichiez,  îe  célèbre  prédicateur,  alors  régent  de 
seconde  et  de  rhétoi  ique  i\  Jnilly,  de  1701  à  1 703  ; 
et  le  P.  Gaspard  Massillon,  le  frère  de  Tillustre  évè- 
que  de  Clermont,  qui  entra  à  rOratoire,  douze  ans 
après  lui,  en  t693,  et  mourut  en  avril  1 731 ,  après 
avoir  été  Supérieur  de  Vendôme  et  de  Riom. 

LE  P.  MALGUICHE  (4703-4709). 

Le  P.  Pierre  Malguiche,  de  Beaumont  en  Gâti- 
nais,  où  il  était  né  en  1606,  avait  fait  ses  humani- 
tés au  célèbre  collège  barnabite  de  Montargis,  sa 
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philosophie  et  trois  ans  de  théologie  à  Sain t-Magloire 
avant  d'entrer  dans  la  Congrégation  où  il  fut  reçu 
le  14  octobre  1688.  Ordonné  prêtre  six  ans  plus 
tard,  il  résidait  à  Juilly  depuis  1701,  lorsqu'il  reçut 
Tordre  d'en  prendre  la  direction,  le  S7  avril  1 703. 
Homme  aimable  et  bon,  d'une  instruction  solide  et 
étendue,  il  signala  ses  six  années  de  Supériorité  par 
une  exactitude  ponctuelle  à  tous  ses  devoirs  et  une 
attention  de  tous  les  jours  à  l'observation  de  la 
règle  et  aux  progrès  des  études. 

Investi  de  toute  la  confiance  du  1*.  de  La  Tour, 
il  fut  chargé  par  lui  de  diriger  le  jeune  confrère, 
Charles  Houbigant,  dans  ses  études  complémen- 
taires de  philosophie,  qu'il  fit  à  Juilly  de  17021  à 
1 704.  Ses  principaux  professeurs  furent  :  en  philo- 
sophie, le  P.  Gaicliiez  et  le  P.  de  Vizé  qui  devint,  lui 
aussi,  un  prédicateur  de  talent  ;  en  rhétorique,  le 
P.  de  Graveron  ;  et  en  seconde,  le  P.  Vauthier,  qui 
tous  deux  se  firent  égalenient  un  nom  dans  la  chaire; 
et  en  mathématiques,  le  G.  Mazières  qui  com- 
posa de  savants  ouvrages.  Ce  fut  enfin  sous  son 
administration  qu'eut  lieu  la  restauration  de  la 
chapelle  intérieure,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la 
construction  de  la  salle  des  Pas-Perdus  et  celle  du 
bâtiment  qui  relie  la  chapelle  à  la  tour  de  Thorloge. 

Après  son  second  triennal,  le  P.  Malguiche  resta 

à  Juilly  comme  Assistant  de  son  successeur,  le 

P.  Sauvage,  jusqu'en  1713,  où  il  alla  résider  à 

rinstitutibn  de  Paris.  De  là  il  passa,  en  1  HO,  à  la 

20 
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maison  de  Saint-Honoré,  où  il  remplit  les  fonctions 

de  secrétaire  du  Conseil  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
6avnl47îe9^ 

LE  P.  SAUVAGE  (l709-<7<5), 

PKEMIKHE  SUPÉniORlTÉ.  f 

Le  P.  Abraham  Saiivaf^e,  né  i  (.<>ucv,  au  diocèse 
de  Laon>  en  1670,  élait  tils  d'un  procureur  de 
Soissons  où  il  fit  d'e^ccellentes  études.  Admis  à 
rOratoirc,  à  dix-sept  ans  a  peine,  le  6  oelobre  1 687, 
il  en  devint,  en  peu  d'années,  un  des  plus  éminents 
professeurs  par  la  clarté  et  le  charme  de  sa  parole, 
la  vai'ieté  de  ses  connaissances  et  la  sohdité  de  son 
jugement,  en  même  temps  qu'un  des  membres  les 

plus  étlilicHilh  par  sa  piété  et  sa  uiodestie. 

Comme  le  P.  de  Verneuil,  avec  lequel  il  avait  plus 
d*un  trait  de  ressemblance,  il  fut  appelé  trois  fois 
à  la  supériorité  de  Juilly  qu'il  gouverna  douze  ans  ; 
et  c'est,  sans  contredit,  à  ses  rares  talents  pour 
Féducation  que  ce  collé^'e  a  dû  Faccroissement 
successif  de  sa  réputation  et  de  sa  prospérité  pen- 
dant tout  le  cours  du  xviil* siècle^. 

Pendant  le  cours  de  sa  première  direction,  qui 
coiimiença  en  scptembi^  1709  et  tinit  à  pareille 
époque  de  1715,  jamais  peut-être  Juilly  ne  réunit 
un, ensemble  de  maîtres  aussi  distingués.  Ce  furent 

4.  Arch.^  M.  M.,  Reg.  609. 

2.  Le  chiffre  des  élèves,  qui  n'était  que  de  tifi  à  soo  arrivée, 
élan  de  31  i  à  sa  mort. 
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en  philosophie,  après  le  P*  de  Montigny,  les  PP. 

de  la  Bastide  et  Cavellier,  qui  tous  deux  eurent 
ensuite  le  gouvernement  de  T  Académie;  en  rhétori- 
que, le  P.  de  Gapponi,  de  la  noble  famille  florentine 
de  ce  nom,  l'un  des  esprits  les  plusnets  et  l'un  des 
critiques  les  plus  sagaces  de  son  temps  ^;  dans  les 
classes  d'humanités,  les  confrères  Camusat,  Theve- 
nard  et  Cliappeiet»  qui  devinrent  :  le  premier,  un 
prédicateur  en  renom,  le  second,  procureur  géné^ 
ral  adjoint  de  la  Congrégation,  et  le  troisième,  direo-" 
leur,  en  1 730,  du  séminaire  de  Saint«Magloire  ;  et 
le  célèbre  P.  Houbigant  qui  les  enseigna  toutes 
depuis  la  sixièmi' jusqu'à  la  rhétorique  ^. 

Originaire  de  Paris,  le  P«  Houbigant  avait  fait 
ses  huiiiaiiilés  au  collège  des  Quatre-Nations,  sa 
rhétorique  à  Louis-ie-Grand  et  deux  ans  de  ptiiio- 
Sophie  à  Juilly.  À  Tissue  de  ses  études,  il  fut  reçu 
dans  la  Coiigrégaliou  eu  1704.  iNé  pour  l'enseigne- 
ment public,  celui  dont  il  fut  chargé  à  Juiliy,  de 
1 709  à  1715,  eut  un  grand  succès.  Envoyé  de  là  à 
Marseille  pour  continuer  la  rhétorique,  puis  à 
Soissons  pour  y  [)rofe8ser  la  philosophie,  il  devint 
Supéiieur  de  Vendôme,  et  fut  nonmié  ensuite  par 

2.  Le  P.  Houbigant,  dil  le  P.  Adry  (p.  il  de  sa  noUce,  en  note), 
4|ui  professait  la  rhétorique  à  Juilly  en  47U,  donna,  !a  mémo 
année,  pour  l'exercice  de  la  distribution  des  prix,  rÉlectre  de 
Sophocle^  traduite  en  vers  ïambes  avec  des  intermèdes  français 
qui  lui  avaient  été  fournis,  pour  les  idées,  par  les  PP.  Tiiévenard 
et  de  Gapponi. 
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le  P.  de  La  Tour  à  la  chaire  fameuse  des  confé- 
rences de  Saint-Magloire.  H  alla  s'y  préparer  à 
Notre-Dajiîe  des  Vertus,  sorte  de  séminaire  ou  les 
confrères  de  l'Oratoire,  qui  avaient  terminé  leurs 
cours  de  régence,  se  disposaient  à  la  prédication 
ou  aux  autres  fonctions  du  saint  ministère.  Là, 
Texcès  du  travail  lui  occasionna  une  maladie  grave 
qui  le  rendit  sourd.  Dès  lors,  il  se  retira  à  Saint- 
Honoré  où  il  devait  demeurer  quarante-cinq  ans, 
ne  vécut  plus  qu'avec  ses  livres  et  s^ adonna  à  Vé^ 
tude  exclusive  des  textes  originaux  de  l'Écriture 
sainte.  Il  y  mourut  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  en 
1783. 

Enfin  la  chaire  de  matliémati(jues  était  occupée, 
à  la  même  époque,  par  le  G.  Privât  de  Mdière 
(né  à  Tarascon  en  1677,  en  1742)  qui  cuinposa 
divers  ou\Tages  de  physique,  de  géométrie  et 
d'algèbre,  fut  honoré  de  Tamitié  de  Malebranche, 
et  fut  nommé,  en  172il,  membre  de  T Académie 
des  sciences. 

En  1715,  Tétat  de  la  santé  du  P.  Sauvage  le 
força  à  demander  un  successeur.  Mais  il  resta  à 
Juilly  comme  Assistant  dii  P.  de  La  Bastide  qui  le 
remplaça  ;  et  Tannée  suivante,  il  remplit  même  les 
fonctions  de  PréieL  de  l'Académie.  Quelque  temps 
avant  sa  retraite,  il  avait  accepté  de  la  maison  de 
Saint-llonoré  la  charge  de  Tenlretien  des  quatre 
chanoines  du  chœur  ,  moyennant  l'abandon  qui  - 
fut  fait  à  TAcadémie  par  la  maison  mère  du  bois 
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taillis  et  du  moulin  de  Juilly  ^  On  lui  doit  aussi  la 
lingerie,  la  bonde  de  l'étang  et  le  pavé  du  perron 
dont  rétablissement  date  de  1710. 

LE  P.  D£  LÂ  BÂSTIDË  (4715-4718). 

Le  P«  Jean-Émeric  Martin  de  La  Bastide,  né  à 

Limoges  en  1685,  était  fils  d'un  conseiller  au  pré- 
sidial  de  cette  ville.  U  y  fit  ses  études  et  sa  philo- 
sophie qu'ilentendait  bien.  Admis  dans  la  Congré- 
gation le  4  janvier  1 703 ,  il  entra  à  l'Institution 
de  Lyon,  où  une*note  de  son  Supérieur  le  désigne 
comme  un  jeune  confrère  c  d'esprit  et  de  cœur, 
dont  les  bonnes  qualités  font  espérer  en  lui  un  bon 
sujet,  d'une  docilité  sans  réserve  et  d'une  égalité 
d'humeur  inaltd  iiljle  ^.  »  Il  fit  ensuite  sa  théologie 
au  Mans,  professa  les  humanités  dans  divers  collèges 
de  rOrdre  et  entra  à  Juilly,  en  1 71 1 ,  comme  pro- 
fesseur de  philosophie.  11  était  l'Assistant  du  Supé- 
rieur depuis  deux  ans,  lorsqu'il  fut  désigné  pour 
le  remplacer,  le  4  octobre  1 71 5. 

En  1716,  il  augmenta  d'une  cinquième  chambre 
conunune  ou  division  les  quatre  qui  avaient  seules 
existé  jusque-là.  H  fit  placer  un  billard  dans  celle 
des  grands,  et  fit  établir  au  parc  un  jeu  de  longue 
paume,  de  55  toises  de  long  sur  50  pieds  de 
large,  planté  d'ormes  de  tous  côtés.  En  1718, 
il  fit  transporter  le  colombier  où  on  le  voit  actud* 

4.  Àrcli.,  M.  M.,  R.  599, 
2.  /2rut.«M.M.644. 
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lenient,  planter  d'ormes  la  grande  allée  du  jiarc  et 
eommencer  la  grande  aile  des  bâtiment»  de  TAca- 
démie,  qui  longe  Favenoe  d>nti>ée  du  collège. 

Au  bout  de  son  triennal,  il  lut  nomme  Procu- 
reur général  adjoint  de  la  Congrégation,  puis 

Visiteur  et  mourut  à  Saint-llonoré,  le  1 3  mai  1 750. 

LE  P.  SAUVAGE  (4718-1724), 
Dviniftiu.  ftupiiioitirt. 

Le  P.  Sauvage  reprit,  pour  la  seconde  fois,  la 

direction  de  Juilly,  le  9  septembre  4718,  c  i  la  garda 
encore  six  ans.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  chaire 
de  i^losophie  fut  occupée  par  le  P.  Ëtienne  de 
Canayc,  de  la  famille  de  ce  Philippe  de  Ganaye, 
sieur  de  Fresne,  Pambassadenr  de  Henri  IV  à 
Londres  el  à  Venise,  et  parent  du  Jésuite  du  même 
nom.  Né  à  Paris  en  1694,  et  reçu  dans  l'Oratoire 
en  i7i6,  il  fHX>ie$8a  cinq  ans  à  Juilly,  de  i7i7  à 
4751^,  et  devint,  six  ans  plus  tard,  membre  de  PAca» 
démie  des  Inscriptions»  li  mourut  en  1 782. 

Un  des  premiers  actes  de  la  nouvelle  adminis* 
tration  du  P.  Sauvage  fut  de  faire  aclieter  à  la 
Congrégation,  au  prix  total  de  114,000  livres,  la 
terre  de  Vineuil,  qui  relevait  du  comte  de  Dam- 
marliij,  avait  neuf  liefs  en  sa  mouvance,  les  di  oits 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice  et  celui  de 
nommer  un  maire»  un  tabellion,  un  procureur 
fiscal  et  un  sergent  priseur  et  voyer.  L'année 
suivante,  en  1719,  il  fit  reprendre  les  travaux  du 
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bàtimefii  neof  de  T Académie;  et  à  la  rentrée  des 
vacances  de  ITSI,  on  comptait  dans  \ts  beaux 
dortoirs  de  ses  trois  étages  supérieurs  195  lits 
d'élèves.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  clore  le  chœur  de 
la  chapelle  par  une  grille  en  fer,  et  orner  de  por- 
traits la  grande  salle  des  actes. 

n  quitta  de  nouveau  Juilly  pour  aller  prendre 
la  supériorité  du  collège  de  Boulogne,  où  il  resta 
sept  ans. 

♦ 

LE  P.  CAV£LLI£R  {mi-mo). 

Le  p.  Philippe  Cavellier,  son  successeur,  était 

de  Paris.  Il  y  avait  fait  de  très-lxiUiies  éludes  chez 
les  Jésuites,  sa  philosophie  au  collège  de  Bourgogne^ 
trois  ans  de  théologie  en  Sorbomie  et  avait  obtemi 
le  grade  de  bac li plier  eu  1709.  Admis  dans  la  Con- 
grégation en.  1710,  il  entra,  deux  ans  après,  k 
Juilly  comme  simple  Préfet  de  chambre.  Mais  son 
mérite  fut  bientôt  discerné  par  le  P.  Sauvage  qui 
lui  confia  renseignement  de  la  philosophie,  de  1 71 3 
à  1716.  L'année  suivante,  il  devint  Préfet  de  l'Aca- 
démie,  et  il  l'était  encore  quand  il  fut  appelé  à 
sa  tète. 

Il  entreprit  de  grands  travaux  d'amélioration  du 
collège.  Il  fit  recrépir  tous  les  murs,  paver  toute 
la  grande  cour,  restaurer,  en  1726,  la  petite  cha- 
pelle de  la  maison  du  parc,  convertir,  en  Mtl^  le 
grenier  qui  régnait  au-dessus  de  la  chapelle,  en 
iu  belle  bibliothèque  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
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et  l'année  suivante,  remettre  à  neuf  toutes  les 
voûtes  des  caves  du  bâtiment  des  classes. 

Parmi  les  professeurs  de  son  temps,  on  peut 
dter  le  P.  Giraud.  Jean-Bapliste,  qui  professait  la 
rhétorique  de  1 788  à  1 730,  et  qui  revint  plus  tard, 
à  Juilly,  composer  sa  traduction  en  vers  laUns  des 
fables  de  La  Fontaine;  les  conti  eres  de  La  Ménar- 
daye,  le  fils  du  secrétaire  ordinaire  de  la  reine,  et 
de  Longueville,  de  la  famille  dueale  de  ce  nom, 
tous  deux  bons  humanistes,  qui  débutaient,  en 
4725,  a  Juilly  par  les  régences  de  quatrième  et  de 
cinquième,  et  dont  le  premier  devint  un  orateur  de 
talent;  et  le  P.  Mazières  dont  les  travaux  furent 
plusieurs  fois  couronnés  par  l'Académie  française. 
Après  avoir  terminé  son  triennal  de  supériorité, 
le  1>.  CavelUer  resta  encore  quelque  temps  à 
Juilly  comme  Assistant  de  son  successeur,  le 
P.  Muly.  Il  se  retira  ensuite  à  Notre-Dame  des 
Vertus,  où  il  mourut  le  44  avril  1735. 

LE  P.  MULY  (1730-1733). 

Le  P.  Louis-Denis  Muly  qui  devint  le  huitième 
général  de  l'Oratoire,  fils  d'un  avocat  au  Parlement, 
naquit  àMeaux  en  1693.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  sa  ville  natale  puis  à  Provins,  il  vint 
suivre  ses  cours  de  philosophie  à  Juilly,  où  «  il 
fut  rexemple  de  ses  condisciples  par  sa  vertu 
simple  et  modeste*.  »  Il  fut  reçu  dans  la  Congré- 

4.  Tabdiaud,  Vie  du  P.  de  B^rtt««,  appendice,  t.  II,  p.  30«. 
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galion  à  dix-neuf  ans»  enseigna  les  humanités  dans 
divers  collèges  et  la  rhétorique  à  Beaune  où  il  se 
faisait  déjà  remai  quer  par  son  amour  de  la  retraite 
et  de  l'étude  des  sciences  sacrées.  Jugé  dès  lors 
comme  un  sujet  du  plus  haut  mérite,  il  avait  été 
nonmié successivement  Préfet  du  collège  de  Beaune 
en  1728,  Assistant  du  directeur  de  Tlnstitution  de 
Paris  en  17^5,  et  Préfet  de  TAcadémie  de  Juilly 
en  17318,  lorsqu'on  lui  en*confiala  supériorité  le 
27  septembre  1 730. 

A  Texpii  ation  de  son  triennal,  il  fut  appelé,  le 
2  septembre  1733,  à  la  direction  de  la  maison 
d'étude  et  de  théologie  de  Montmorency  et  à  la 
cure  de  cette  paroisse.  11  la  desservit  pendant 
quarante  ans  et  s'y  montra  le  modèle  des  pasteurs. 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'était  pourtant  pas 
une  de  ses  ouailles  les  plus  fidèles,  l'avait  en  grande 
vénei  aliun  et  dit  bien  des  fois  qu'il  n'avait  connu, 
dans  toute  sa  vie,  que  huit  véritables  chrétiens  et 
que  le  P.  Muly  était  le  premier  d'entre  eux.  D'une 
humilité  piufonde  et  d'une  vie  très-austère,  sa 
fortune  était  celle  des  pauvres,  et  il  se  réservait 
pour  lui-même  à  peine  le  strict  nécessaire.  II  fut 
appelé  au  générakt  de  l'Ordre  à  la  mort  du  P.  de 
La  Valette,  en  1773,  et  mourut  à  Saint-Honoré,  le 
9  juillet  1779,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

Il  eut  pour  économe  le  P.  Corrigoust  qui  devint 
Supérieur  de  Rouen  en  1738;  pour  professeur  de 
rhétorique,  le  P.  Bernard  d  imbertun  qui  rappe- 
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lait  par  sa  piété  et  soa  savoir  i  auteur  des  Senti" 
ments  de  saint  Auguttin  êur  la  ffrâce,  son  oncle;  et 
pour  professeur  de  mathématiques,  le  savant 
P.  Peuvrest. 

L£  P.  SAUVAGE  (1733.  -  deux  mois), 

TBOISIÈHB  SUFÉMOMTÉ. 

Le  P.  Sauvage,  rappelé  à  luill y  pour  la  troisième 
fois,  après  le  départ  du  P.  Muly,  le  2!  septembre 
1 733,  n*y  arriva  que  pour  présider  à  U  rentrée 
des  élèves,  à  la  Saint-Luc  suivante.  Il  mourut 
subitement,  un  mois  après,  le  1 7  novembre.  Aussi 
ne  faisoQS-Qoas  mention  que  pour  ordre  de  sa  der- 
nière supériorité. 

LE  P.  LëSëURRë  de  CHANTËMËRLë  (4733-1739). 

Le  P.  Glaude-Bartiiélemy  Lcseurre  de  Cliante- 
merle,  qui  fut  élu  après  lui,  était  né  à  Nantis,  w 
diocèse  de  Meaux,  en  1 69 1 .  Après  avoir  fait  ses 
humanités  à  TOratoire  de  Provins  et  sa  philosof^ûe 
au  collège  Mazarin,  il  entra  à  rOratoire  en  1710, 
fut  envoyé  à  Juilly  pour  compléter  sa  pliilosophie, 
et  fît  huit  ans  de  régence  dans  divers  collèges. 
Ordonné  prêtre  en  1 71 7,  îl  revint  à  Juifly,  en  171 9» 
comme  chanoine  résidant,  et  en  devint  économe 
en  17Sli.  il  était,  en  dernier  lieu,  curé  et  supérieur 
de  Notre-Dame  des  Vertus  depuis  1730,  lorsque 
la  mort  du  P.  Sauvage  4e  fit  désigner  pour  la  s^é- 
riorité  de  Juilly  le  83  novembre  1733. 
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A  cette  époque,  les  mathématicpies  y  étaient  en- 
seignées par  le  P.  de  Mutz,  esprit  solide  et  dont 
les  leçons,  remai^quables  de  clarté  et  de  précision, 
ont  formé  des  hommes  distingués  dans  les  sciences; 
la  pliiiosophie,  par  le  1*.  de  La  Bastide  qui  devint 
Supérieur  de  l'Académie,  et  par  le  P.  de  Messimy, 
fils  du  premier  président  de  Dombos,  pieux,  aimable 
et  d'un  esprit  élevé,  qui  lut  Supérieur  de  boissons 
en  1741;  et  la  rhétoriq[ue,  par  le  P.Guidy,  auteur 
d'un  excellent  ouvrage  contre  les  inci^ules. 

£n  1 734,  leP.  de  Chantemerle  fit  disposer  le  beau 
réfectoire  des  étrangers,  qui  existe  encore,  et  re- 
construirelaiontaine  Sainte-Geneviève,  et  en  1 737  il 
fit  bâtir  une  nouvelle  sacristie  dans  toute  la  .Ion* 
gueur  de  Tancienne.  L*aunée  suivante,  la  pèche  de 
Tétang  lut  improductive  par  suite  de  Taccumul»* 
Uon  delà  vase.  H  fallut  alors  mettre  à  sec  cd;te  pièce 
d'eau  pour  la  curer  pendaiit  Thiver  de  1738.  Ce  fut 
une  dépense  totale  de  4,000  fr.S  Quelques  mois 
avant  sou  départ  de  Juilly,  le  P.  de  Chantemerle 
contribua  pour  15,000  livres  à  la  répai^ation  de 
Téglise  de  ThieuxV 

Le  16  octobre  1739,  il  reçut  avis  de  son  rem la- 
cement par  le  P.  Étienne  et  de  sa  nomination  au 
poste  élevé  de  Supérieur  du  Séminaire  de  Saint- 
Hflagioire.  H  le  dirigea  pendant  près  de  vingt  ans, 

4 .  Dont  2,261 ,  pour  renlèremeni  des  terres  el  leur  transport 
au  poiager. 
Sr.  Arch.^  M.  n.,  Reg.  S99. 
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* 

jusqu'au  3  octobre  1757,  et  y  mourut  six  mois 

•    après,  le  1 7  avril  1 758,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

LE  P.  ÊTIENNE  (4739-1742). 

Le  P.  Jacques  Étienne  était  tils  d  un  procureur 
au  sénéchal  de  Marseille,  où  il  naquit  en  1687.  Il  y 
fit  toutes  ses  études  et  entra  à  l'Oratoire,  le  28  oc- 
tobre 1 705,  âgé  de  dix-huit  ans.  Prêtre  en  1 71 3,  à 
rissue  de  sa  régence,  il  quitta  la  supériorité  du  col- 
lège de  Toulon  pour  venir  prendre  celle  de  Juilly,  à 
laquelle  il  fut  nommé  le  1 6  octobre  1 639.  Il  y  resta 
trois  ans ,  retourna  ensuite  reprendre  la  direction 
de  Toulon  jusqu'en  octobre  1 746,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  Visiteur.  Ën  1 759  il  devint  Assistant 
du  P.  Général  et  mourut  à  Saint-Honoré,  le  27  no- 
vembre 1 763,  à  ràge  de  soixante-seize  aus. 

Le  Préfet  de  l'Académie  était  alors  le  P.  Bastide 
qui  en  devint  Su[)érieur;  et  comme  Préfet  de  chambre 
se  trouvait  le  confrère  Nau,  de  Paris,  qui  fut  tour  à« 
tour  Supérieur  à  Dieppe,  à  Rouen,  au  Mans  et  à 
l'Institution,  et  qui  mourut  secrétaire  du  Conseil  de 
la  Congrégation. 

LE  P.  BOYER  (4742-4  747). 

Le  P.  Jean-Baptiste  Boyer,-  qui  fut  appelé,  le 
34septembre1 742,  àprendrelachargeduP.Élienne, 

avait  été  successivement  Préfet  des  études  au  col- 
lège de  Beaune,  de  1727  à  1730,  Supérieur  de  ce 

collège  jusqu'en  1737,  et  de  celui  de  Condom  jus^ 
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qu'en  4  740,  époque  à  laquelle  il  passa  à  la  tète  de  la 

maison  des  Vertus,  qu'il  quitta  pour  venir  à  Juilly: 
Ce  fut  lui  qui  fit  construire,  dans  la  cour  de  l'otn 
baye,  une  grange  énorme  de  neuf  travées  «  dontles 
costières  avaient  cent  huit  pieds  de  long  sur  vingt- 
cinq  de  haut,  et  le  pignon  du  côté  du  midi  trente 
pieds  de  large  sur  même  hauteurS  »  et  qui,  après 
avoii^  servi  de  grenier  d'abondance  et  d  ajjprovi- 
sionnement  de  grains,  est  devenue,  en  1866,  le 
bâtiment  principal  du  petit  collège.  II  commença 
encore,  dans  l'été  de  1746,  la  construction  du  bâti- 
ment des  infirmeries  et  du  grand  réfectoire  des 
élèves,  qui  fut  achevé,  deux  ans  après,  par  son  suc- 
cesseur. 11  eut  comme  l*réfet  des  moyens,  en  1745, 
le  confrère  Henri  de  Saint-Simon  qui  devint  Supé- 
rieur de  Saint-Magloire  de  1772  à  1778. 

Le  P.  Boyer  quitta  Juilly,  en  avril  1 747,  pour  se 
rendre  en  visite  à  Raroy.  Nommé  bientôt  après 
Visiteur  eii  titre,  puis  adjoint  au  Procureur  générai, 
le  P.  Renou,  et  enfin  Procureur  général  lui-même 
en  septembre  1 749,  il  mourut  à  la  maison  de  Saint- 
Uonoré  le  S18  mars  1 751 . 

LE  P.  BASTIDE  (4747-4756). 

Fils  d'un  procureur  du  roi  de  Toulon,  le  P.  Jo- 
seph Bastide  était  d^Hyères.  Il  avait  dix-huit  ans 
lorsqu'il  entra,  en  1 7^^,  dans  la  Congrégation.  11 
débuta  dans  renseignement  par  la  régence  de  troi- 

4.  iircft.,  M.  H.,  Reg  599. 
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siènic  à  Marseille,  en  4728,  et  de  seconde  à  i^czenas, 
en  1729.  Puis  deux  ans  Préfet  des  études  à  Mar- 
seille^ deux  ans  professeur  derhétoi  iquii  a  lieduae, 
il  était  passé,  en  1 733,  Directeur  des  études  au  sé- 
minaire de  Màcon  et  avait  occupé  ensuite  à  Juilly 
la  charge  d'économe  et  de  Préfet  de  F  Académie  pen- 
dant sept  ans.  Ën  dernier  lieu,  il  était  Supérieur  du 
collège  deBeaune  depuis  4748  lorsqu^tl  fut  placé  à 
la  tète  de  TAcadémie  de  Juilly,  le  7  avril  1747. 

11  eut  pour  professeurs:  en  philosophie,  leP«  Ro- 
che, déjà  théologien  de  mérite,  et  qui  enseignait  à 
Juilly  depuis  1 740  ;  en  rhétorique,  le  P.  Souvré  de 
Boujacourt,  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes;  et  dans  les  classes  d'humanités, 
les  confrères  deBlanchardon,  qui  devint  bibliothé- 
caire à  Sainl-Honoré,  Berbizotte,  qui  fut  Supérieur 
et  Visiteur  a  Dijon  où  il  mourut  le  8  mars  1 787,  et 
Legrand,  qui  fut  placé  plus  tard  à  la  tête  de  Tlnsti- 
tution  dWix. 

Nommé,  le  ::^6  avril  1756,  Visiteur  du  premier 
département  de  la  Congrégation,  le  P.  Bastide  avait 
tenu  il  rester  encore  quelque  temps  à  Juilly  pour 
initier  le  P.  Petit,  son  successeur,  à  tous  les  détails 
de  l'administration.  11  v  tomba  malade  dans  le  cou- 
rant  de  Tele  et  lut  enlevé  en  quelques  semaines.  11 
mourut  le  ^6  novembre  1 756,  et  le  Procureur  gé- 
néral d'alors,  le  P.  Durand  du  Fuveau,  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Juilly  pour  procéder  à  finveiitaire  de 
sa  succession  et  de  ses  papiers. 
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LE  P.  PETIT  «756-4785). 

Fib  d*iiii  ancien  officier  de  la  reine,  le  P«  Louis 

Petit  était  né  à  Paris  en  1718.  Il  avait  fait  de  très- 
bonnes  études  au  collège  du  Pleasis  et  avait  étudié 
dix-huit  mois  en  Sorbonne  avant  d*ètre  reçu  à  TOra- 
toire.  Il  y  entra  le  lo  janvier  1738,  enseigna  les 
classes  de  grammaire  à  Dieppe  de  4  733  à  1 741 ,  fut 
Préfet  particulier  à  Vendôme  et  arriva  à  Juilly,  au 
même  titre,  en  174^.  11  y  fut  successivement  Kégent 
de  troisième  et  de  seconde,  puis  |)rofesseur  de 
rhétorique  jusqu'en  1747,  passa  ensuite  quatre  ans 
à  Saint-Magloire  où  il  était  chargé  du  cours  de 
scolastique,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1751.  Il  était 
depuis  deux  ans  Supérieur  du  collège  de  Vendôme 
lorsqu'il  fut  désigné,  le  il  septembre  1756,  pour 
remplacer  le  P.  Bastide  dans  la  conduite  de  l'Aca- 
démie de  Juilly,  qu'il  devait  diriger  jusqu'aux 
vacances  de  4785. 

Ces  trente  années  d'une  même  et  habile  direc- 
tion furent  dans  Thistoire  de  notre  collège  une 
page  brillante.  D'un  esprit  souple  et  fécond,  d'une 
volonté  énergique  et  d'un  abord  imposant,  le  P.  Petit 
était  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  au  chef 
d'une  grande  maison.  La  distinction  de  ses  ma- 
nières, l'aménité  de  son  accueil  et  Pagrèment  de  sa 
conversation  prévenaient  en  sa  faveur;  Pascaidant 
de  son  mérite  et  de  sa  haute  raison  s'imposait  aux 
maîtres,  et  sa  fermeté  bienveillante  envers  les  élèves 


Digitized  by  Google 


320  LIVRE  1\,  CiiAl^lTRE  UI. 

le  rendait  l'objet  de  leur  crainte  et  de  leur  aileo- 
iioii.  Un  d'eux,  le  marquis  de  Goriolis,  a  bien 
exprimé  ce  caractère  de  sagesse,  qui  distingua  son 
administration,  dans  les  quatre  vers  suivants,  où  il 
reproduit  en  même  temps  un  jeu  de  mois  ^ur  son 
nom,  que  Taimable  vieillard  se  plaisait  à  redire  aux 
enfants  des  aînés  de  sa  famille  : 

Trente  anoèes  avaient  vu  son  sceptre  octogénaire 
Régir,  d'un  sens  rassis,  notre  tribu  scolaire; 

Si  bien  qu'il  arrivait  que  le  Père  Petit 

Vous  disait  :  «  J'ai  ^jrondc  voire  père  petit  *.  » 

D'une  piété  vraie  et  sans  rigorisme,  il  ne  perdait 
jamais  de  vue  qu'il  gouvernait  un  pensionnat  et 
non  un  séminaire,  et  que  ses  élèves  étaient  destinés 
à  vivre  daus»  le  monde  et  non  dans  le  cloiti*c.  «  Ef- 
forçons-nous dVn  faire  d'honnêtes  gens,  disaitnl 
sans  cesse  à  ses  professeurs.  Ne  négligeons  pas  le 
cons(;ii  de  Térence,  de  les  conduire  par  le  sentiment 
de  rhonneur  et  de  la  générosité  plutôt  que  par  la 
crainte  :  » 

Pudore  et  liberalitate  libères 

Retinere  satius  esse  credo,  quàm  metu  *. 

Le  trait  suivant  montre  jusqu'à  quel  poiut  il 
observait  lui-même  ce  précepte  :  «  Dn  de  ses  péni- 
tents s'accusait  un  jour  à  son  confessionnal  d'avoir 

4 .  Pièce  de  vers,  intUulée  :  l'ancien  JuiUy^  lae  au  ban<taet  du 
45  janvier  1838. 

SI.  Vers  des  Adelpiu^i  de  Térencc,  qu'on  a  eilé9  au  bas  de  la 
gravure  de  son  portrait,  conservée  à  Juiliy. 
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volé.  Eh  quoi  donc?  de  l'argent?  M  donc,  mon  père. 
—  Bon  ;  mais  il  est  toujours  très-mal  de  prendre  le 
bien  d*autrui.  Qu'avez-vous  donc  volé?  du  papier, 
des  plumes?  Non,  mon  père.  —  Je  vous  crois,  pa- 
resseux comme  vous  Tètes»  qu'en  auriez-vous  fait? 
C'est  donc  quelques  friandises?. . .  C'est-à-dire  deux 
péchés  pour  un  :  celui  de  gourmandise  et  celui  de 
larcin*  —  Non,  mon  père;  c'est  un  oiseau  que  j'ai 
pris. — oiseau,  c'est  moins  grave.  Le  fait  n'en  est 
pas  moins  un  vol,  c'est-à-dire  une  action  infâme.  - 
Comment  donc  un  enfant  de  famille  a-t-il  pu  com- 
mettre une  pareille  bassesse?  Voléî  Mais,  si  grâce 
à  une  contrition  parfaite,  vous  avez  jamais  une  place 
au  Paradis,  ce  ne  sera  qu'auprès  du  bon  Larron. 
Là  aussi,  mon  âls,  il  ne  faut  figurer  qu'avec  les  gens 
d'honneur  ^  » 

Spirituel  et  bon,  il  épargnait  toujours  mie  répri- 
mande ou  une  punition  là  où  un  mot  piquant, 
qu'on  redoutait  de  sa  bouche  à  l'égal  du  fouet, 
pouvait  être  une  leçon  suilisaute.  L'anecdote  sui-^ 
vante,  qui  le  dépeint  au  naturel,  nous  donne  aussi  - 
le  secret  de  cet  orclie  parfait  qu'il  sut  toujours 
maintenir  sans  jamais  prodiguer  son  autorité  : 

Un  élève  avait  écrit  à  un  de  ses  amis,  sorti 
depuis  peu  du  collège,  pour  lui  rendre  compte 
d'une  séance  académique  où  un  professeur  avait 
lu  des  vers  dont  il  faisait  une  amère  mais  juste 

4.  Arnauli,  de  TAcadémic  hançaise,  aocieu  élève  (le  Juilly, 
Mém.  (Tun  sexagénaire^  p.  54. 

SI 
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critique.  La  letire«  doot  l'adresse  était  mal  misev 

fut  renvoyée  ù  Juilly  et  remise  au  Supérieur.  A 
quelque  temps  de  là»  le  P.  Petit  rencooti^a  l'élève 
sur  son  chemin  :  «  Vous  vous  avisée  donc  de  juger 
vos  iiiaïU  es,  lui  dil-il  sévi  i  ciiient?  —  Moi,  mou 
père  !  —  Oui,  vous,  Monsieur*  — Je  ne  sais  ce  qui 
peut  mVtlirer  ce  reproche  de  votre  part  (il  ne  son- 
geait déjà  plus  il  sa  leLLi  e).  —  El  la  ielli  e,  que  vous 
avez  écrite  à  votre  ami  Joguet,  «  qui  déménage 
tous  les  (juinze  joui  s  coiiiiul'  un  éluiliaul  eiideUé?  » 
(L'inquiétude  commence  à  le  saisir.)  Vous  vous 
moquez  des  vers  du  P.  X....  Il  est  vrai  quHls  ne 
sont  pas  bous  ;  mais  ue  feriez-vous  pas  mieux  Je 
vous  occuper  de  vos  cahiers  de  philosophie  ?  Âu 
reste,  vos  remarques  sont  justes  ;  votre  lettre  est 
assoz  plaisamment  lournée.  (Iti  i\léve  reprend 
quelque  assurance.)  Je  suis  fâché  seulement  d'y 
avoir  vu  des  iautes  d'oi  llio^i  ajïhe  et  de  participes. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  votre  faute ,  ajoute-t-il 
avec  une  maligne  bonhomie:  on  vous  apprend 
couiuuMit  se  loul  les  vers  et  pas  assez  peutn^lre 
comment  les  mots  s^écrivent;  c'est  pourtant  ce 
dont  on  ne  peut  se  passer  quand  ce  ne  smit  que 
pour  ue  pas  laire  des  vers  laux.  Faire  des  vers, 
comme  vous  en  faites  vous-même,  et  ne  pas  mettre 
l'orthographe,  c'est  pork  i-  un  habit  brodé  sans 
a\  oii'  de  chemise  ;  d'aillem's  quand  on  reprend  les 
fautes  d^autrui,  il  faut  n'en  pas  faire  soi-même. 
Souvenez-vous  do  cela,  mon         ami  :  Ejicepri^ 
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mùm  traiam  de  oculo  tuo.  Allez,  corrigez-vous  et 

ne  perdez  |)as  couraoro.  Pour  peu  que  vous  parve- 
niez à  tourner  uxie  éiugme  el  à  combiner  un  logo- 
griplie ,  vous  pourrez ,  un  jour  ,  travailler  au 
Mercure  de  France  et  devenir  un  homme  de  lettres 
comme  tant  d'autres » 

Quelle  punition  aurait  pu  produire  l'^fet  d'une 
telle  mercui'iale,  marquée  au  coin  de  Tcspril,  de  la 
iranchise  et  de  rindulgence!  C'est  ainsi  qu'il  fai- 
sait régner  un  ordre  pui fait  dans  tout  son  nom- 
breux pensioimat  '  beaucoup  plus  par  l'autorité 
de  sa  parole  que  par  la  rigueur  des  châtiments. 
U  ne  ralTranehit  cependant  jamais  entièrement  de 
la  peur  révérentidle  de  certain  instrument  ccNrrec- 
teur,  et  quoiqu'il  n'en  autorisât  que  rarement 
l'usage , 

Plus  d\ino  fois  pourtant  une  verge  pliante 

Au  pauvre  a^'cnoiiill^,  de  ses  coups  tout  meurtri, 

Démontra  son  délit  à  posteriori. 

J'on  atteste  ton  ombre,  ô  victime  d' Aréole  ! 

Muironl  plus  paresseux  que  pas  un  de  Tècole  ! 

Oh!  que  d«  foisfai  tu  soasle  bouleau  rougi 

Ce  que  tu  ne  montras  jamais  à  Uennemi  *  I 

11  possédait  aussi,  à  un  haut  degré,  l'art  difficile 
de  discerner  les  aptitudes  de  ses  jeunes  Réf^entset 

de  les  encourager  ;  et  il  sut  s'entourer  d'hommes 

4.  Mém,  d'un  sexagénaire^  dUrnauU. 

2.  L'Académie  comptait  tàm  371^  élêTes^ 

3.  Pièce  de  vers,  déjà  citée,  dttinarqiiisde  Corioli&»Le  colonel 
Muiron,  mort  à  Arcole»  aide-deH»mp  du  général  Bonaparte,  élai^ 
un  anden  élève  de  Jailly  (T.  sa  notice,  Infrà,  liv.  YIH,  §  2). 
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capables  et  se  les  attacher  pourle  gouvernement  de 

l'Académie.  Pendant  les  sept  premières  années  de 
sa  supériorité,  il  eut  pour  grand  Préfet  le  P.  Dan- 
glade,  qui  depuis  vingt  ans  se  vouait  à  l'enseigna» 
ment,  à  1  habileté  duquel  la  Congrégation  dut,  plus 
tard,  la  fondation  du  collège  de  Tour  non  et  ceile 
de  rinstitution  de  Lyon,  et  qui  deux  fois,  en  1773 
et  en  1779,  fut  proposé,  par  un  grand  nombre  de 
suflrages,  pour  le  généralat;  de  176%  à  4770  le 
P.  Renard,  ensuite  le  P.  Leclerc,  tous  deux  bons 
humanistes  et  d'un  p^rand  zèle,  et,  pendant  les  onze 
dernières  années,  le  P.  Yiel,  prêtre  d'un  rare  mérite, 
qui  [)résidait  à  la  direction  de  la  discipline  et  des 
études  avec  autant  de  talent  que  le  P.  Petit  à  celle  du 
pensionnat  tout  entier. 

Fils  d'un  médecin  et  d'une  dame  Mac  Carthy, 
il  était  né  à  la  Nouvelle-Orléans  en  1737  ;  mais  sa 
vraie  patrie  fut  Juilly  où  il  vécut  soixante  ans  et 
où  il  linit  ses  jours.  Il  y  était  entré,  en  1745,  à 
râge  de  huit  ans,  y  avait  fait  toutes  ses  études,  et 
ne  l'avait  quitté,  en  1 756,  que  pour  aller  à  l'Institu- 
tion passer  le  temps  de  son  noviciat,  et  ensuite  à 
Soissons  et  au  Mans  professer  les  classes  élémen- 
taires. 11  y  revint,  en  1  7(j0,  continuer  pendant  quatre 
ans  renseignement  des  humanités,  et  pendant  dix 
autres  années  faire  avec  succès  celui  de  la  rhéto* 
rique;  et  il  n'en  serait  jamais  plus  sorti  sans  la  révo- 
lution. Poète  latin  élégant,  il  réunit,  sous  le  titre  de 
MiseeUanea^  diverses  pièces  devers  qu'il  dédia  à  un 
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de  ses  anciens  élèves,  M.  Faget  de  Baure,  prési- 
dent à  la  Cour  royale  de  Paris.  Ce  fut  encore  lui 

....  Qui  de  Fénelon  virgilisa  la  prose  *, 

en  donnant  dans  la  belle  langue  de  Virgile  une  tra- 
duction de  Téiémaque,  qui  le  place  au  rang  des 
Bidermann,  des  Masenius  et  des  Porée. 

Comme  Préfet  des  études»  il  sut,  pendant  douze 
ans,  de  \  775  à  \  787,  en  soutenir  le  niveau  et  main- 
tenir une  discipline  exacte  par  une  vigilance  inces- 
sante» une  grande  pénétration  et  une  sévérité 
paternelle,  attentive  à  épargner  les  peines  en  pré- 
venant les  fautes,  et  à  écouter  la  voix  de  la  bonté 
plutôt  que  celle  de  la  rigueur. 

Un  mauvais  élève,  qui  ne  savait  se  distinguer 
que  par  des  sottises  et  qu'il  avait  eu  à  punir,  voulut 
s'en  venger  en  pariant  quMl  lui  cracherait  au  nez. 
11  venait  de  gagner  son  indigne  gageure,  et  ses 
camarades,  révoltés  d'un  tel  outrage,  demandaient 
son  expulsion  immédiate.  Mais  le  P.Yiel,  s'essuyant 
avec  sang-froid,  et  s' avançant  vers  le  coupable  qui 
le  bravait  du  regard  :  <  Vous  êtes  malade,  mon  en*» 
fant,  lui  dit-il  avec  douceur.  Vous  avez  besoin  d'un 
traitement  particulier;  je  vous  recommanderai  au 
médecin.  Pour  moi,  je  vais  prier  Dieu  qu*il  vous 
rende  votre  raison  ;  et,  dès  demain,  je  dirai  la  messe 
à  votre  intention^. 

\  •  Barthélémy.  Vers  lus  par  lui  au  banquet  de  1831. 
%,  Uém,  <r»n  têxa^inairB)  déjà  cités. 
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é  amais  leçon  de  respect  ne  i  ul  i  a  ic  u  \  donnée  et  plus 
sentie  que  par  ect  acte  de  pardon  d*un  bon  prêtre. 

Une  autr  e  luis,  un  des  amis  d'Arnault,qui,  coiiuiie 
lui,  tournait  assez  joliment  les  vers,  avait  composé 
m  triolet  satHTÎqiie  contre  le  Préfet  de  leur 
commune  chambi^e,  qui  n'était  pat»  aiaié.  L'a  de 
leurs  camarades,  assez  pavm  d'esprit,  qui  avait 
kii-méme  à  «'en  plaiudre,  copia  les  vers  et  alla  les 
aiiidier  à  la  iontaine  au  moment  du  goûter,  l  ous 
les  avaient  his  et  se  pâmaient  de  rire  quand  le 
Préfet,  averti  par  Irin  s  claiiieui^s,  s'approcha  du 
placard,  le  lut  et  le  porto  au  grand  Prélet  pour 
avoir  justice  de  rinsolent  anonyme.  Arnault,  déjà 
réputé  pocte,  et  qu'on  savait  eu  mauvais  termes 
avec  Tofiensé,  est  mandé  de  suite  chee  le  grand 
Préfet.  «  Quel  est  l'auteur  de  ces  vers?  Iw  dit  le 
P.  Vie)  d'un  ton  sévère,  c&  lui  étalant  le -cor;ps 
de  délit.  —  Jene  sais  pas.  —  Vous  le  savez,  et  vous 
avez  tort  de  ne  pas  me  l'avouer  :  Votre  aveu  moti- 
verait peut-être  mon  indulgience.  Mais  m  vous  me 
cachez  4a  vérité,  je  saurai  bien  la  découvrir,  et  le 
<X)upable  sera  renvoyé,  lletii  cz-vous;  je  vousdoiine 
jusqu'à  demain  pour  réfléchir.  » 

«  Je  savais,  continue  Arnault,  qui  rapporlelefait 
dans  ses  Mémoires,  quelle  était  la  peuetraLion  du 
P.  Viei  et  que,  5i  je  lui  donnais  le  change,  mon  ami 
serait  tout  aussi  compromis  que  l'éditeur  duiil  je 
me  mettais  peu  en  peine.  Je  prends  mon  parti  ;  et 
le  lendemain  je  vais  trouver  fe  P.Viel.  «  l'ai  en  tort, 
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lui  dis-je,  de  vous  cacher  la  vérité  hier,  et  de  ne 
pas  répondre  à  Yotre:coHfiance.  Le  coupable^  c^est 
moi.  — ^You«  ?  me  dit-il,  en  me  regardant  fixement. 
Bonnez-4ii*en  votre  parole  d'honneur.  — Ët  comme 
j*hési1ais  :  Vous  mentez,  et  vous  avez  doublement 
tort  ;  car  vous  ne  savez  pas  soutenir  votre  men- 
songe, et  il  est  honteux  de  mentir  même  dans  un 
but  généreux.  Du  reste,  j'apprécie  le  mobile  de 
votre  démarche  ;  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes 
informations.  Mais  dites  bien  au  coupable  de  ne 
pas  recommencer  ;  car  cette  fois  je  serais  inilexible. 
Ëmbrassez^moi;  et,  après  le  <finer,  venez  prendre 
le  café  avec  moi*.  »  De  tels  faits  ne  montrent  pas 
seulemoit  le  tact  et  la  bonté  du  grand  Préfet  ;  ils 
prouvent  également  Fesprit  de  rinstitution  à 
lacfuelle  il  appartenait,  et  expliquent  ce  souvenir 
tendre  et  filial  que  lui  vouaient  tous  ses  enfants. 

lies  flfUtres  fonctions  importantes  de  TAcadémie 
lurent  aussi,  sous  la  direction  du  P.  Petit,  exer- 
cées longtemps  par  les  mêmes  personnes. 

Celles  de  Préfet  de  la  division  des  minim(^s  ou  de 
Surveillant  des  basses  classes,  furent,  pendant 
trente-deux  ans,  de  à  la  Révolution,  confiées 
au  C.  Constantin,  gai,  doux,  patient  et  qui  excellait 
jdans  la  condiiiie/des  petits  enfants  ^  Les  mathéma- 

1.  Méfïwires  d'un  sexagénaire^  ibi(L 

2.  Né  au  chàieau  de  la  Salle  (Gers)  en  4723,  le  C.  Cons- 
tantin avait  profossé,  onze  ans,  les  humanités  et  la  rhétorique 
à  riantes  et  à  Coadom  avant  d'entrer  à  Juiily. 
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tiques  furent  enseignées  :  pendant  quatorze  ans,  de 
1 756  à  1 769,  par  le  P,  Ame  S  à  qui  Mazéas  et  Cas- 
sini  soumettaient  leurs  ouvrages,  et  qui  fut  l'ami 
ti'uii  des  ])lus  grands  géomètres  du  temps,  Clai- 
rault,  Tauteur  du  MouvemetU  des  comètes  et  de 
la  Théorie  de  la  figure  de  la  terre;  ensuite  par  le 
C,  Farcot  et  par  un  ancien  élève  de  l'Académie,  le 
P.  Menout,  tous  deux  excellents  démonstrateurs  ; 
»  la  philosophie,  par  le  G.  Dottevîlle,  le  traducteur 
de  Sallustcet  de  Tacite,  de  17r)i  à  1769,  puis  par 
les  PP.  Menout,  Beaussier  et  Prioieau  ;  —  la  rhéto- 
rique, successivement  par  les  PP.  Mandar,  de  1763 
à1 759,  des  Essarts,  de  1 759  à  1 764,  Viel,  de  \ 764  à 
1 775,  Grenière  etLefèvre  jusqu'en  1 792,  tous  noms 
que  nous  retrouverons  bientôt  *  ;  —  et  l'histoire, 
d*abord  par  le  P.  Angebauit  qui  en  fît  le  cours 
pendant  vingt-cinq  ans,  de  17581  à  1777,  époque  à 
laquelle  il  fut  noinnié  Assistant  du  Supérieur,  puis 
Visiteur  de  la  Congrégation  ^;  et  de  4777  à  la  Révo- 

4.  le  P.  Ame,  né  à  Carenlan  en  1731,  mourut  à  Juilly  le 
31  mars  17 GO,  Arch.,  M.  M.  G07, 

2.  La  rliélorique  eut  encore  pour  professeur,  en  1783,  le 
P.  Alhoi,  «  tôte  philosopliitiue  et  poétique,  dit  Arnault,  qui  rem- 
plaça avec  succès  1  abbc  de  TÉpée  ù  TÉcole  des  sourds-muels, 
pendant  l'absence  de  l'abbé  Sicard,  et  composa  mit  les  hospices, 
à  radminisiraiion  desquels  il  avait  été  attaché,  un  poëmc  recoin^ 
mandablc  par  la  pensée  et  le  Lalent  de  versiOcalion.  » 

3.  Le  P.  Charles- François  Angebauit,  né  à  Ancenis  en  1740, 
el  élève  du  collège  oratorien  de  Nantes ,  mourut  à  Juilly  le 
B  mars  4787,  «  regretté,  dit  la  notice  nécrologique  de  TOratoire, 
de  loute  la  Congrégation  par  la  régularité  et  la  simplieilé  de  sa 
TÎe,  sa  piété  éclairée  et  son  vif  amour  de  Tordre  et  du  travail.  » 
Àrch.,  M.  H.  602. 
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lution  par  le  P.  Brunard,  ancien  élève  de  l'Académie 
et  fils  d'un  cultivateur  des  environs»  esprit  juste, 
solide  et  impartial  ^ 

Gelongensdgnementdesménfes  Professeurs,  ex- 
ceptionnel dans  les  annales  (  le  l'Oratoire  et  contraire 
à  ses  usages,  ne  trouverait  pas  une  explication 
suffisante  dans  leur  affection  et  leur  dévoûment  à 
la  personne  de  leur  chef.  Il  était  motivé  surtout 
par  la  situation  difficile  que  Texpulsion  des  Jésuites 
avait  créée  à  la  Congrégation.  On  a  répété  bien  des 
fois  qu'elle  y.  avait  applaudi.  La  vérité  est,  au  con- 
traire, qu*en  apprenant,  au  sein  de  son  Conseil,  Tar* 
rèt  du  Parlement*  qui  prononçait  l'abolition  de  leur 
constitution,  la  sécuiansation  de  leur  Ordre  et  la 
vente  de  leurs  biens,  le  vénérable  P.  de  la  Valette 
se  leva  en  disant:  «  Cest  la  destruction  de  notre 
Congrégation^;  »  et  tous  ses  Pères  avec  lui  déplo- 
rèrent cette  œuvre  d'iniquité,  et  virent,  dans  ce 
triomphe  d'une  conspiration  aveugle  des  couronnes 
catholiques  avec  «  le  fanatisme  antireligieux  S  » 
le  prélude  du  renversement  de  la  puissance  de 
r£giise  elle  présage  des  plus  grands maiheui^s  pour 

4.  Le  P.  Bnioard,  très-aîmé  des  élèves,  était  fort  laid.  Un  Jour 
un  de  ses  écoliers  inscrivit,  au-dessous  de  son  nom,  ces  mots 
latins:  Mênlem  homiwU  ^ectate^  non  frontm,  M  Ten  remercia. 

2.  Du  6  août  476S. 

3.  V.  aux  Ardiives  de  Juilly  une  lettre  inédite  de  Tabbé 
Pruneau,  vicaire  générai  de  Meauz,  à  l*abbé  Gongnet,  chanoine 
de  Boissons. 

4.  Exprestions  de  rhislorien  protestant  Scliœll,  dans  son  ùmrs 
é^hisloire  de$  Étais  wropém^  t.  XLIV,  p.  89. 
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la  France,  pour  sa  dynastie  et  pour  eux  -mêmes.  Le 
P,  Petit,  de  son  côlé,  ne  se  fit  pas  illusion.  Il 

envisagea  la  succession  des  Jésuites,  dans  leur 
œuvre  de  renseignement,  comme  une  charge  pkine 
de  périls  pour  son  Ordre  ;  il  comprit  que  llncor- 
poration  soudaine,  à  laquelle  elk  Tentrainait,  d'un 
grand  nombre  de  Confrères,  d'une  vocation  dou- 
teuse ou  mal  éprouvée,  pouvait  devenir  fatale  au 
maintien  de  sa  règle  et  de  son  esprit  ;  ci  ce  fut 
pour  obvier  à  ce  danger  qu'il  s'appliqua  à  s'entou- 
rer des  plus  dignes  de  ses  l'rères,  atin  que  ses 
jeunes  R^ents  eussent  constamment  sous  les 
yeux  l'exemple  de  Pères  vénérables  vieillis  dans 
l'apostolat  de  rinstruetion  et  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  religieuses. 

Sa  prévoyance  et  ses  efforts  furent  bénis  de  Dieu. 
A  une  époque  d'cffers  escence  inouïe,  il  parvint 
à  conserver  parmi  ses  Régents  une  discipline  exacte 
et  à  modérer  en  eux  IVn^oùment  universel  pour 
la  Révolution,  dont  on  n'attendait  encore  que  des 
bienfaits.  Et  lorsque  ensuite  elle  eut  trompé  par 
ses  excès  toutes  les  prévisions,  ils  surent,  pour  la 
plupart,  résister  à  ses  entraînements,  honorer  par 
leur  courage  et  leur  vertu  Phabit  qu'ils  avsâent 
porté,  et  refuser  le  serment  iuneste  auquel  on 
voulait  les  astreindre.  Tels  furent  le  P.  Brun  qui  se 
retira  à  Juilly  et  en  devint  curé  en  \  786,  après  awir 
dirigé,  troisans,  Tlnstitution  de  Paris  ;  leP.  Mevolhon 
qui  fut  Directeur  à  Saint-Magloire  ;  le  P.  Bemardî, 
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htomine  de  giMit  et  d'esprit;  le  P«  Bottvroo,  savant 
grammairieD  ;  les  Pères  Greoière  et  de  Rochas;  les 
Goiilrèrcs  de  Rucquecave  d'iluinières,  de  Vissa- 
giietf  de  Soiivréy  du  Péi^ier;  de  Blanchardon, 
Imbert,  Grdlet  et  tant  d'autres,  que  nous  rencoB- 
Xrerous  eiM^ore  à  Juiliy  dès  que  dies  jours  plus  Imn- 
quilles  leur  auront  f«ît  espâ^  \jà  recoostitutiau  de 
leur  cher  Oratoire. 

Cioq  seuleiaeat  d'entre  les  pios  jeuoes,  et  dont 
•anoun  n'était  dans  les  omires,  en  s<K*tîrent  pour 
-embrasser  avec  ardeur  le  parti  de  Ja  Uévolution. 
^  furent  les  Pères  Petit,  (iîaillard,  Baiiijr,  BiUaud  et 
Fouclié  ^  Les  trois  premiers  parcoururent  dans  la 
magtî^li'alure  ou  l'adminisliration  une  carrkT^ 
bonoraMe  ;  4es  deux  dernierB  se  souillèrent  de  tek 
crimes  qu'on  ne  peut  proooncei^  leur  nom  qu'avec 
dégoût 

Le  P.  Petit,  homonyme  du  Supérieur,  sans  être 
4Soa  paient,  jHoiessait  la  rhék>rique  en  178^. 
Jiomnie  distingué  et  orateur  belle,  son  patriotisiiie 
-exalté  lui  iaiaéiit  négliger  quelquefois  les  coiutnen- 
i«res  de  Gioéronet  deîacitepour^Kdela^uexre 
d'Aniéri^e  dt  <de  sesliéros.  Il  quitta  rOratmre,  à 
Touverture  <le  iaCloitôtiluaate,  pom^  entrer  au  bar^ 

1.  On  donnait,  à  Juilly,  le  nom  de  Pàres  indifféremment  à  tous 
les  membres  de  la  Congrégalion  :  Prrtrcs  on  simples  Confrères 
encore  laïques,  dès  qu'ils  porlaicnl  Thabil  de  l'Oratoire.  C'est 
pourquoi  nous  le  maintenons  aux  cinq  membres  dont  nous  allons 
parler,  tout  ca  répéiaoi  ^B'aafiau  Â'mx  n'éuii  prêtre. 
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reau«  Il  s'y  fit  remarquer  et  devint,  sous  l'Empire, 
pi  ocureur  général  près  la  Cour  Amiens. 

Le  P.  Gaillard  (Maurice-André),  né  à  Château- 
Thierry  en  1757,  et  reçu  dans  l'Oratoire  en  1778, 
débuta  l'année  suivante  à  Juilly  comme  Préfet  de 
pension,  y  titla  sixième  en  1780,  continua  rensei- 
gnement des  classes.de  grammaire  à  Vendôme,  à 
Efïiat  et  à  Arras,  obtint  cciuï  de  la  rliélorique  à 
Boulogne  en  1787,  et  revint  à  Juilly,  comme  sup- 
pléant des  classes  en  1 788.  c  D^une  piété  sévère,  dit 
Arnault,  dans  ses  Mémoires^  il  exerçait  sur  ses  élè- 
ves une  vigilance  inquisitoriale.  Un  jom*,  le  P.Man- 
dar  lui  montrant  un  portrait  de  Jean-Jacques: 
Voilà,  dit-il,  un  homme  qui,  si  ou  lui  avait  rendu 
justice,  aurait  été  brûlé  vif  avec  ses  écrits.  Le 
P.  Gaillard,  continue  Arnault,  en  devenant  le  citoyen 
Gaillard,  conserva-t-il  la  même  rigidité  de  prin- 
cipes? C'est  fort  douteux  ^  »  Toujours  est-il  que 
ce  furent  laR»!'volution  et  l'intimité  de  ses  rapports 
avec  Fouché  qu'il  avait  connu  à  Juilly^  qui  tirent 
sa  fortune.  Il  en  partit  lors  de  la  suppression  des 
ordres  religieux,  en  1 792,  sous  l'habit  de  gaixie 
national,  qu'il  prit  en  échange  de  la  robe  orato- 
rienne,  s^arréta  avec  sa  compagnie  à  Melun,  y  resta, 
s'y  maria  et,  grâce  au  crédit  de  Fouché,  devint 
bientôt  après  président  de  la  Cour  de  justice  crimi- 
nelle de  Seine-et-Marne.  Un  jour,  en  cette  qualité, 

I.  V.  les  Mémoires  d'un  sexagéimre^  1. loc*  eU* 
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il  adressa  au  premier  Consul,  de  passage  à  Melun» 

un  compliment  adroit  et  court  comme  les  aimait 
Napoléon.  Le  soir  même,  il  en  fut  question  aux 
Tuileries  devant  Fouché,  qui  saisit  cette  occasion 
de  le  faire  nonmier  successivement  député  au  Corps 
législatif,  puis  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris  lors  de  la  suppression  des  cours  de  justice 
criminelle  en  ]  81 1 .  Enfin,  appelé  en  1 8 1 5  à  la  Cour 
de  cassation  où  il  siégea  jusqu'en  1831 ,  il  mourut, 
en  décembre  1844,  dans  les  pieux  sentiments  de  sa 
jeunesse,  et  emporta  dans  la  tombe  le  témoignage 
de  n'avoir  pas  cultivé  pour  lui  seul  la  sinistre 
.  amitié  de  Fouché,  mais  de  l'avoir  fait  servir,  au 
temps  de  la  Terreur,  à  arracher  à  une  mort  cer- 
taine une  foule  de  victimes  et,  plus  tard,  à  rendre 
à  bien  des  émigrés  une  partie  de  leurs  biens 

Le  P.  Bailly  (Edme-Louis-Eeirthélemy),  né  à 
Saint-Fal,  diocèse  de  Troyes,  en  1761,  vint,  à  dix- 
neuf  ans,  à  Juilly  comme  Préfet  d'études,  y  enseigna 
toutes  les  classes  de  grammaire  et  d^humanités,  et 
s'y  distingua  par  la  rectitude  de  son  jugement  et  la 
modération  de  son  caractère.  Il  en  partit,  en  1 786, 
pour  aller  professer  la  rhétorique  à  Tours,  y  revînt 
en  1788  et  quitta  déimitivement  l'Oratoire  en  1791, 
pour  entrer  au  barreau  qui  lui  ouvrit  la  cairière 

4.  II  a  laissé  un  ouvrage  quHl  composa  dans  sa  retraite  :  Des 
qualités  ei  des  droits  d^un  Président  de  Cour  d'assises^  dont 
l'épigraphe,  qui  fait  estimer  le  livre  et  le  magistrat,  porte  qne  «  les 
débats  ne  «^ouvrent  pas  pour  prouver  que  raerasé  est  coupable, 
mais  pour  rechercher  s^U  est  coupable*  * 
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politique.  Administrateur  de  Seine-et-Maniey  la 

niroK^  année,  il  luL  noninu'*,  en  1792,  dépulé  à  la 
Convention  par  le  district  de  Meaux  ^  Dévoué  au 
bien  et  à  l'ordre,  il  se  réunit  à  ce  psrtî  d*hcnii<ies> 
gens  qui,  dans  le  procès  de  Loiiify  XVI,  votèrent 
pour  rappel  au  peuple  et  pour  le  bannissement, 
et  qtii,  au  9  thermidor,  renversèrent Bobespierreet 
poursuiviient  les  terroristes.  Commissaire  de  la 
Convention  à  Strasboui^,  il  élargi!  tom  les  gens 
de  bien.  Président  de  l'Assemblée  dans  la  terrible 
journée  du  l*"' prairial  an  Ul,  il  n'y  déploya  pas 
moins  de  courage  que  Boissy  d*Anglas  qui  occupa 
le  fauti  uil  après  lui.  Secrétaire  des  Cinq-Cents,  en 
1796,  il  pvii  part  au  coup  d'£tat  du  1 8  hrumaire, 
et  fut  nommé  préfet  du  Lot  et  baron  de  l'empire» 
Il  mourut,  en  1819,  des  suites  d'un  accident  -. 

Le  P.  Billaud,  qui  devint  si  effroyablement 
célèbre  sous  le  nom  de  BSIlaud-Varennes,  et  que  ses 
élèves,  d'ordinaire  fort  bons  juges  des  qualités  ou 
des  défauts  de  leurs  maîtres,  n'appelaient  à  Juilly 
que  le  bonV,  Billand.  est  un  de  ces  trop  nombreux 
exemples  de  l'intluence  redoutable  des  miiieux 
divers  dans  lesquels  f  homme  est  jeté  tour  à  to«r, 
mais  aussi  de  cette  triste  dualité  de  notre  êti^e, 

1.  L'élection  cul  lieu  à  Tabbaye  des  Bénédictins  de  Sainl- 
Farou,  diio  le  nionaslère  de  Sainte-Croix.  Histoire  des  uilUs  de 
FrancCy  t.  Hl,  p.  67. 

2.  On  connaît  de  lui  un  rapport  sur  l'organisaliou  nationale 
des  sciâDcesy  belles-lcttres  et  arls,  (|u'il  présenta  aux  Cinq-Cents, 
an  nom  du  comité  dHnstractiou  publique,  en  1799* 
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qu'on  rencontre  également  dans  Lebon,  dans 

Carrier  et  dans  Fouquicr-Tinville  \  et  qui  faisait, 
dire  à  Joseph  de  Maistre  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  qu'un  scélérat;  mais  j'ai  pénétré  dans  les 
replis  de  la  coûscieuce  d'un  hoiiiièle  homme,  et  je 
suis  resté  épouvanté  en  sondant  les  mouvements 
secrets  de  son  ccenr.  » 

Né  à  La  Hocbelle  en  1 76'2i,  et  fils  d'un  avocat  de 
cette  ville,  Jean  Nicolas  Billaud,  à  peine  sorti  des 
biuics  du  eollége,  s'était  enrôlé  dans  une  troupe  de 
comédiens.  Âentré  en  grâce  avec  son  père»  il  se  fit 
des  ennemis  par  des  vers  satiriques  et  par  une 
comédie  outrageante  pour  les  dames  de  La  Rochelle, 
et  resté  sans  ressources  et  sans  appui,  il  se  décida 
à  se  faire  admettre  dans  rOratoire,  et  fut  envoyé,  a 
vingt  et  un  ans,  à  Juiily  comme  Préfet  des  études. 
Mais  il  eut  beau  voiler  ses  antécédents  sous  les  de- 
hors d'une  humilité  feinte,  et  inscrire  sur  une  moii- 
golâère  de  papier,  que  le  P.  Fouché  avait  fait  fabri* 
quer  à  ses  âèves,  ce  quatrain  royaliste  de  sa 
composition  : 

Les  globes  de  savon  ne  sont  plus  de  noire  âge. 
En  changeant  de  ballon  nous  changeons  de  plaisirs. 
S'il  poriaii  k  Louis  (Louis  XVI)  notre  premier  hommage, 
Les  vents  le  souffleraient  au  grè  de  nos  désirs 

le  P.  Petit  ne  se  trompa  pas  sur  son  compte  et, 

4 .  La  femme  de  Carrier,  en  apprenant  les  noyades  de  Nantes, 
s^écriait  :  C^est  one  infâme  calomnie,  ie  connais  mon  mari  ;  c*eftl 
%,  Vers  cités  par  ArnanU,  Und. 
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dans  une  note  qu'il  donne  sur  lui  au  P.  Général 

,en  1784,  il  rapprécie  ainsi.  «  Billaud. — A  en  juger 
par  la  manière  dont  il  lit  le  latin,  il  ne  le  sait  pas 
fort  bien.  A-i-il  de  Tesprit  ?  Je  n'ai  pas  eu  assez  de 
inoycnsdele  coniiaîti  c.  Mais  il  a  beaucoup  d'amour- 
propre,  et  je  ne  le  regarde  que  comme  un  mondain 
revêtu  de  Thabit  de  l'Oratoire,  froidement  ré|s^ulier 
et  honnùte,  qui  a  tâché  de  ne  pas  se  compromettre 
surtout  depuis  quelques  mois,  car  au  commence- 
ment il  n'était  pas  des  mieux  engagés.  Quoiqu'il 
soit  judicieux  dans  sa  conduite,  à  raison  de  son 
âge,  de  ce  qu'il  a  été  et  de  ce  qu'il  est,  je  ne  le  crois 
pas  propre  à  l'Oratoire*.  »  De  nouvelles  poésies, 
peu  classiques,  ne  tardèrent  pas  à  l'en  iaire  expul- 
ser. 11  quitta  Juilly  aux  vacances  de  4  784,  se  fit 
recevoir  avocat,  à  Paris,  l'année  suivante,  et  se 
maria  à  une  fille  naturelledu  fermier  général,  M.  de 
Verdun.  D'une  ambition  effrénée,  il  se  jeta  avec 
fureur  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  se  si- 
gnala, dès  89,  par  un  ouvrage  sur  le  DeâpoHme 
des  ministres  des  finances,  se  lia  avec  Marat,  Robes- 
pierre et  tous  les  démagogues  les  plus  exaltés,  se 

un  trop  brave  homme  pour  avoir  jamais  pu  commettre  de 
pareilles  atrodlés.  Fouquier-Tinville  pleura  à  raudience  du  Tri- 
bunal révolutionnaire,  du  47  août  4792,  en  entendant  le  plaidoyer 
de  Bellart  pour  madame  de  Rohan;  et  lui,  qui  deux  mois  plus 
tard  devait  envoyer  tant  de  victimes  à  Téchafaud,  s*écria  pendant 
le  délibéré  :  Ce  sont  des  monslres,  s'ils  la  condamnent  !T«  Notice 
hUtorique  sur  If.  BeUart,  t.  IV  de  ses  œuvres,  p.  80. 
4»  Arch,  de  VEmp,,  M.  237,  noie  mss. 
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fit  un  des  orateurs  du  club  des  Jacobins  et  le  pro« 
moteur  de  l'insurrection  du  10  août  éi^  devenu 

substitut  du  procureur  de  cette  commune  de  Paris, 
qui  fit  trembler  TAssemblée  législative,  il  prépara 
et  fit  exécuter  les  massacres  de  septembre.  Envoyé, 
à  tous  ces  titres,  comme  député  à  la  Convention  avec 
le  comédien  Collot  d*Herbois,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  soif  du  sang  dans  ses  missions  à  Meaux,  à 
Chàlonset  à  Rennes,  où  il  se  vantait  d'avoir  mis  la 
terreur  à  Tordre  du  jour,  se  montra  cruel  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  devint  président  de  la  Con- 
vention le  10  septembre  93,  et  fut  adjoint  au 
Comité  de  Salut  public,  au  nom  duquel  il  fonda  le 
Bulletin  des  Lois  «  t  organisa  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Au  9  thermidor,  il  se  tourna  contre 
Robespierre  ;  mais  il  ne  put  se  dérober  lui-même  à 
l'indignation  et  à  la  vindicte  publiques.  Condamné 
par  la  Convention  le  l*'  avril  1 795,  il  fut  déporté  à 
Cayenne.  En  1816,  il  parvint  à  s'évader  et  alla 
mourir,  trois  ans  plus  tard,  au  Port-au-Prince  où 
le  président  de  Saint-Domingue,  Péthion,  Pavait  ac- 
cueilli et  lui  faisait  une  pension.  Un  ancien  espion 
du  Comité  de  Salut  public,  Yilate,  qui  l'avait  bien 
connu,  l'a  dépciiil  sous  les  traits  hideux  d'unhomme 
<  bilieux,  inquiet  et  faux,  pétri  d'hypocrisie,  se 
c  laissant  pénétrer  par  ses  efforts  mêmes  à  seren* 
«  dre  impénétrable;  ayant  toute  la  lenteur  du  crime 
ft  qu'il  médite  et  l'énergie  concentrée  pourleoom- 
«c  mettre,  et  une  ambition  qui  ne  peut  souffrir 
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a  de  rivaux;  morne  d'ailleurs,  silencieux,  le  regard 
a  vacillant  et  convulsif,  marchant  comme  à  la 
c  dérobée  et  montrant  dans  sa  ligure  pâle  et 
ne  sinistre  les  symptômes  d'un  esprit  aliéné.  » 

Que  cette  démt  rien  n'avait-ellc  été  le  prélude  de 
ses  forfaits  au  lieu  d'en  être  le  châtiment!  Malheu* 
reusement  sa  puissante  énergie,  ses  talents  et  jus- 
qu'à ses  dernières  paroles  rendent  le  doute  impos- 
sible, tt  Je  souffre  justement,  disait-ii  dans  son  exil, 
«  car  f  ai  yersé  le  sang  humain.  Mais  si  j^étais  en- 
ce  core  dans  les  mêmes  circonstances,  je  voudrais 
€  remplir  la  même  carrière.  On  ne  peut  pas  gou- 
f  vemer  un  Etat  en  temps  de  révolution  comme 
«  dans  un  temps  calme.  Il  fallait  employer  des 
€  moyens  extrêmes,  et  je  me  suis  dévoué.  Il  y  en 
«  a  qui  ont  donné  leur  vie.  J'ai  fait  plus;  j'ai  donné 
c  mou  nom.  J'ai  permis  de  douter  de  ce  que  j'étais. 
«  La  postérité  même  ne  me  rendra  pas  justice. 
«  J'en  ai  plus  de  mérite  et  de  gloire  à  mes  propn's 
«  yeux.  »  Monologue  de  théâtre,  aussi  repoussant 
que  son  auteur,  dont  les  aveux  n*ont  même  pas  le 
iiicTite  de  la  franchise  et  dont  les  abominables  ex- 
cuses trahissent,  jusque  dans  leur  formule  calcu- 
lée, le  fiel  de  la  haine  et  la  folie  de  Torgueil. 

Le  P.  Fouché,  de  l'Oratoire,  devenu  le  régicide 
Fouché,  créé  duc  d'Otrante  par  Napoléon,  et  ac- 
cepté comme  ministre  par  Louis  XVIII,  n'offre  pas 
moins  de  contrastes  que  Billaud-Varennes,  en  qui 
les  enfants  n'avaient  vu  que  le  bon  P.  Biliaud. 
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Fils  posthume  d*an  capitaine  au  long  cours, 

Jose[>h  Foiiché,  né  à  la  Martinière,  près  de  Nantes, 
en  1 76  t  »  entra  à  l'Oratoire  à  vingt  ans*  après  avoir 
fait  ses  études  et  sa  théologie  au  collège  de  la  Con- 
grégation à  Nantes,  il  débuta  dans  renseignement 
à  Técole  militaire  de  Vendôme  et  vint  ensuite  pro- 
fesser les  mathématiques  à  Juilly,  de  1784  à  1787, 
avec  un  cerUun  talent  de  démonstration.  Envoyé 
ensuite  à  Arras,  il  était,  en  demiar  lieu.  Préfet  des 
études  à  Nantes,  où  il  iixarattcnlion  publique  par  son 
ascension  courageuse  dans  un  aérostat,  lorsqu'é- 
data  laRévoIution.  Il  ipiitta  alors  l'Oratoire,  se  fit  avo- 
cat, concourut  à  la  fondation  de  ia  Société  patriotique 
de  Nantes,  et,  grâce  à  ia  violence  de  ses  opinions,  se 
fît  nommer  député  de  la  Loire-Inférieure  à  la  Con- 
vention. Peu  connu  d'abord,  il  brigua  la  maui  de 
Charlotte,  sœur  de  Robespierre  qui  le  détesta  tou* 
jours,  et  se  joignit  à  la  faction  de  Danton,  pour  qui 
Penthousiasme  n'était  qu'un  prétexte  à  la  spécula- 
tion. Dans  ses  preimères  missions  de  l'Aube  et  de 
la  Nièvre,  il  produisit  des  miracles,  seioii  ie  mot  de 
son  ami  Chaumette,  et  forma  le  noyau  d'une  for* 
tune  qui  devait,  à  sa  mort,  dépasser  15  millions,  en 
s'arrogeant  le  prix  de  la  vente  des  biens  d'émigrés 
et  le  produit  du  pillage  des  châteaux,  pendant  qu^il 
écrivait  a  ia  (/onvention  :  «  Avilissons  Tor  et  Tar- 
#  gent  et  traînons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la 
<  monarchie,  si  nous  voulons  faire  adorer  les  dieux 
«  de  ia  République  et  établir  le  culte  des  vertus  aus- 
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«  tèreê  de  la  Liberté^  «  A  Lyon,  oii  il  se  rendit  en- 
suite avec  Gollot  d^Herbois,  il  préluda  à  ses  fusilla- 
des et  à  Ses  massacres  par  une  féte  sacrilège.  Le 
^  s  déc^nbre,  il  faisait  écrire  par  son  agent  Pelletier 
au  Conseil  général  de  la  commune:  »  11  faudra  réduire 
a  ceUeciié  de  UO^OOO  âmes  à  S5,000.  Du  reste, 
«  les  représentants  ont  substitué  aux  deux  Tri- 
«  bunaux  révolutionnaires,  sans  cesse  embarrassés 
t  par  lés  formes,  un  Comité  de  sept  juges  qui 
«  prononcent  sommairement  et  dont  la  justice  est 
«  aussi  éclairée  qu'elle  est  prompte.  Le  14  fri- 
€  maire,  60  de  ces  scélérats  ont  été  fusillés;  le  16, 
c  308  ;  le  18,  G8  ;  et  le  19, 1 30  ont  été  guillotinés.  » 

Et  écrivant  lui-même  à  un  de  ses  amis  le  ré- 
sultat de  sa  conduite  :  «  Soyons  terribles,  lui  disait 
«  Fouclié,  pour  ne  pas  craindre  de  devenir  faibles 
c  et  cruels.  Âdieu,  mon  ami;  des  larmes  de  joie 
<  coulent  de  mes  yeux  et  inondent  mon  àme.  »  Ce 
n'était  pas  là,  d'ailleurs,  les  seules  jouissances  qu'il 
éprouvât;  et  il  avait  soin  de  s'en  ménager  de  solides 
tout  en  ramassant  l'or  dans  le  sang.  Le  S  janvier 
1 794,  les  représentants  du  peuple,  envoyés  à  la  corn* 
mune  affranchie  (Lym)  pour  y  aesurer  le  bonheur  du 
peuple,  requéraient  la  commission  du  séquestre 
c  de  leur  faire  apporter  deux  cents  bouteilles  du 
"meilleur  vin  et  cinq  cents  de  Bordeaux  de  première 
qualité.  »  Ses  cruautés  furent  tellement  atroces 
qu'elles  révoltèrent  jusqu  a  Robespierre  dont  la 

4 .  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vou  la  mon  sans  appel  ni  sursis. 


Digitized  by 


SUPÉRIEURS  ET  PROFESSEURS  DE  JUILLY.       34 1 

sœur  affirme  qu'il  voulait»  au  9  thermidor,  lui  en 

demander  compte*.  Chasse  de  la  Convention  en 
août  1795,  il  put,  à  force  d'or  et  d'adresse,  et 
malgré  ses  relations  avec  Babeuf,  échapper  à  la 
mort,  acheter  Tamitié  de  Barras  et  devenir,  sous  le 
Directoire,  ambassadeur  de  France  à  La  Haye,  puis 
ministre  de  la  police  et,>sous  l'Empire,  sénateur  et 
duc  d'Otrante  en  récompense  de  ses  services  dans 
la  campagne  d*Allemagne«  Chose  triste  à  direl  le 
crédit  de  ce  régicide  grandit  même  à  ce  point,  que 
l'on  vit  longtemps  ses  salons  et  jusqu'à  ses  anti- 
chambres encombrés  des  débris  de  Taristocratie 
qu'il  avait  mutilée,  qu'il  entra  dans  les  conseils  du 
frère  de  sa  victime,  et  que  Louis  XVIII  apposa  sa 
signature  au  contrat  de  son  second  mariage  avec 
une  Gastellane*  Et  toutefois  cet  homme  féroce 
et  sans  pitié  ne  fut  pas  seulement  sévère  dans  ses 
mœurs  et  fidèle  dans  ses  amitiés,  il  fut  charitable, 
loyal  dans  ses  engagements  et  songea  à  mourir  en 
chrétien»  La  vieoratorienne,  si  pure  et  si  édifiante» 
était  restée  uu  des  souvenirs  les  plus  chers  de  cette 
âme  dépravée.  Aux  jours  de  sa  plus  haute  faveur, 
il  revenait  souvent  à  Juilly  et  ne  cessait  de  frapper 
à  la  porte  des  PP.  Lombois  et  Crenière,  ses  an- 
ciens confrères,  qui  ne  voulaient  pas  le  voir.  Ce  fut 
même  dans  l'espoir  de  vaincre  leurs  refus  qu'il  fit 
don  à  la  chapelle  du  collège  du  beau  mausolée  du 
cardinal  de  Bérulle,  dont  nous  avons  parlé.  Il  com* 

4.  Mémifiru  de  CharloUeRûbespisrrCy  p.  4S3  et  sniv.,  2«  M. 
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mençaiidéjà  à  éprouver  ces  mouvements  de  repeatir 
({iii  ont  fait  dire,  lorsqu*il  mourut  en  exil,  qa^il  ét»t 
passé  par  eux  de  la  classe  des  coupables  dans  celle 
des  infortunés.  £t  son  «ncien  secrétaire,  qui  ftit 
élève  et  plus  tard  un  des  professeurs  de  Juillv, 
M.  L.  Roberdcau,  nous  écrivait,  le  28  juin  1866  : 
€  Voici  des  faits  dont  je  puis  vous  garantir  l'exac- 
titude :  le  curé  de  Ferrières*  avait  toiï)oiirs  son 
couvert  mis  au  château  quand  le  duc  d'Oti^ante  y 
était.  Il  recevait  de  lui  annuellement  un  supplément 
de  traitement  de  GOU  Ir,  el  pouvait  signer  ad  libi-' 
tum  des  bons  de  bms ,  de  pain  et  de  viande  et 
réclamer  tous  autres  secours  ou  distribuer  des 
aumônes.  Le  duc  avait  fait  doii  à  l'église  iWm  ma- 
gnifique dais.  Le  médecin  du  château  était  tenu  de 
soigner  tous  les  malades  pauvres  de  ses  domaines; 
et  il  exigeait  qu'ils  reçussent  les  mêmes  soins  que 
lui-même.  Il  avait  donné  au  maître  d*école  une 
maison,  un  jardin  et  un  Iraitenient.  Du  reste  il  ny 
avait  pas  de  malheureux  sur  les  terres  du  duc 
d'Otrante,  qui  donnait  1  fr.  25  cent,  par  jour  à  qui- 
conque voulait  aller  travailler  à  la  ré])aration  ou  à 
Pouverture  des  routes  de  ses  bois.  Je  ne  sais  pas 
dans  quels  sentiments  est  mort  le  duc  d*Otrante; 
mais  je  sais  que,  lorsque  Louis  XVill  lui  oHi  it  une 
ambassade  de  premier  ordre,  il  choisit  l'humble 
résidence  de  Dresde,  parce  que  le  roi  de  Saxe  était 

\ .  La  terro  do  I  ci  riûrcs,  ilonl  le  baron  de  Rolhschilâ  esl  aujour- 
d'hui délenteur,  apparienait  àFouehé  depmB480l. 
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connu  pour  un  homme  sincèrement  reiij^ieux.  > 
Atteint  par  la  loi  du  \%  janvier  1816  contre  les 
régicides,  il  se  relira  à  Trieste  et  y  mourut  à  Noël 
1820,  âgé  de  ciiiquanLe-neufans,  Charles  Nodier  a 
fait  de  lui  un  portrait  saisissant  :  «  Quand  je  vis  le 
duc  d'Olrantc  en  Illyrie,  eu  1 8 1 3,  il  n'avait  (juc  cin- 
quante-deux ans,  mais  il  annonçait  davantage.  Sa 
taille,  pc  u-  au-dessus  de  la  moyenne,  était  excessi- 
vement grêle  et  même  un  peu  cassée.  Sa  constitu- 
tion osseuse  et  musculaire  ne  manquait  pas  de 
vigueur  ;  mais  il  ne  portait  plus  rien  de  ce  luxe  de 
santé,  auquel  on  reconnait  les  heureux  de  la  terre, 
les  paresseux,  les  égoïstes  et  les  riches.  Il  n'y  avait 
pas  un  trait  dans  sa  physionomie,  pas  un  liiicanient 
dans  toute  sa  structure,  sur  lequel  le  travail  ou  le 
soucin'eussentlaisséuneempreinte.  Son  visage  était 
pâle,  d'une  pâleur  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  C'était 
un  ton  froid  mais  vivant,  comme  celui  que  le  temps 
donne  aux  monuments.  La  puissance  de  ses  yeux, 
d'un  bleu  très-clair,  mais  dépourvus  de  toute  lu- 
mière de  regard,  prévalait  du  reste,  en  peu  de  temps, 
sur  toutes  les  impressions  que  son  premier  aspect 
avait  pu  produii^e.  Leur  fixité  curieuse,  exigeante, 
profonde,  mais  immuablement  terne,  avait  quelque 
eliose  de  redoutable.  J'ai  sou  veut  vu  leduc  d'Otrante; 
j 'étais  près  de  lui,  et  seul  avec  lui,  à  l'arrivée  de  plus 
d'un  message  désolant,  et  je  n'ai  jamais  vu  se  dé- 
mentir d'un  ciin  d'œiU'inipassible  immobilité  de  ses 
yeux  de  verre.  Je  me  demandais  par  quelle  opéra- 
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tiun  de  la  volonté  on  pouvait  parvenir  à  éteindre 
ainsi  son  âme,  à  dérober  à  la  prunelle  sa  transpa- 
rence animée,  à  faire  rentrer  le  reg*u  d  dans  uii  mvi- 
sible  étui  comine  Tongie  rétracUle  du  chatS  » 

Le  ?•  Petit  ne  se  montrait  pas  moins  jaloux  d^ac- 
croître  la  prospérité  matérielle  de  la  maison  de 
Juilly.  11  avait  obtenu  de  la  générosité  de  M.  de  La 
Borde,  le  riche  financier  de  la  cour,  qiu  avait  ses 
quatre  fils  au  collège,  le  pavage  de  la  grande  cour, 
et  de  celle  de  M.  de  Trudaine  la  construction  du 
chemin  cjui  se  relie  à  la  route  de  Meaux  à  Paris  au- 
dessus  de  Gompans.  11  s'empressa  d'organiser  un 
service  régulier  de  voitures  de  Juilly  à  la  capitale, 
et  ne  négligea  pas  d*en  insérer  l'annonce  dans  tous 
les  organes  de  la  publicité  du  temps.  L'almanach 
du  diocèse  de  Meaux ,  pour  1 784,  en  fournit  la 
preuve  :  «  Juilly,  y  est-il  dit,  est  à  sept  lieues  de 
«  Paris  et  à  trois  de  Meaux.  Une  voiture  couverte 
«  et  commode  va,  tous  les  vendredis,  de  Juilly  à 
€  Paris.  Elle  arrive  rue  Saint-Honoré,  à  l  Oratoire, 
c  sur  les  trois  heures,  et  elle  .repart,  le  samedi,  à 
€  huit  heures  du  matin.  >  Ainsi  un  coche,  dont  le 
principal  avantage  était  d'être  couvert,  qui  mettait 
sept  heures  pour  faire  sept  lieue$%  et  qui  ne  s'aven*- 

1 .  Dictionnaire  de  la  conversaHant  \^  VovcHÛ, 

2.  Encore  en  4  807,  et  même  vingt  ans  plus  tard  : 

Un  étroit  véhicule,  allant  ilc  doux  jours  Tun, 
Dans  la  cour  de  Médard  descendait  un  chacun. 
Et,  le  repos  conipiis,  mettait,  coûte  que  coûte, 
Près  d€  deux  tim  de' jour  à  parcourir  la  route. 

(Guéaiit.  Banq.  de  1845.) 
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turait  sur  la  route  qu*une  fois  par  semaine»  tel 
était  le  mode  de  locomotion  le  plus  perfectionné  de 
nos  aînés  d'il  y  a  quatre-vingts  ans  ;  et  il  ne  nous 
semble  pas  inutile  de  le  rappeler  ànos  jeunes  cama- 
rades qui  forii  main  tenant  le  trajet  en  trois  quarts 
«  d*heure|  et  qui  pourraient  le  renouveler,  en  une 
semaine,  autant  de  fois  que  jadis  ce  lourd  chariot 
en  une  année. 

Le  même  almanacfa  rend  compte  de  la  visite  pas- 
torale faite  à  Juîlly,  le  SO  juillet  1784,  par  Mgr  de 
Polignac,  évêque  de  Meaux,  et  du  compliment  que 
lui  adressa  le  P.  Petit  et  qui  se  terminait  par  ces 
paroles  :  «  Lisez,  Monseigneur,  dans  nos  cœurs  et 
sur  nos  visages,  vous  y  verrez  la  joie  que  produit 
ici  le  plaisir  de  vous  posséder.  Quelle  douce  allé- 
gresse dans  cette  aimable  jeunesse,  portion  pré- 
cieuse de  votre  troupeau  !  Leurs  yeux,  leur  air, 
leur  maintien,  leur  ardeur  à  vous  environner,  tout 
annonce  dans  ces  jeunes  élèves  le  désir  empressé 
devoir  s'ouvrir  pour  eux,  par  votre  saintministère, 
le  trésor  du  Ciel  et  de  recevoir  de  vos  mains 
sacrées  les  dons  de  rËspritrSaint,  dont  vous  êtes  le 
dispensateur.  Heureux,  Monseigneur,  si,  dociles'à 
la  voix  du  pasteur  et  vrais  imitateurs  des  vertus 
dont  il  est  Tapètre  et  le  modèle,  ils  sentent  tout 
leur  bonheur;  plus  heureux  encore,  si*  marchant 
sur  vos  traces  à  la  suite  du  Prince  des  pasteurs,  ils 
vous  donnent,  ainsi  qu'à  nous,  la  consolation  d'ap* 
prendre  un  jour  que  vos  enfants,  que  ceux  que 
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VOUS  avez  marqués  du  sceau  delà  croix,  cooUauenl 
toujours  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les  sentiers 

qu(^  leur  ]>rescriL  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie  !  » 

Le  P.  Petit  avait  de  nombreux  amis*  Le  P.  Moisset 

aimait  à  se  reposer  aui)rès  de  lui  des  fatigues  du 
généraiat,  et  Tauteur  du  Poëme  de  la  Religion^  le 
fils  de  Racine,  venait  quek^uefois  le  visiter.  U  se 
démit  de  sa  supériorité  aux  vacances  de  1785,  et 
resta  à  Juilly  encore  deux  ans,  jusqu'au  4^  août 
i787,  où  il  fut  appelé  à  résider  à  Saint-Honoré. 
Nommé  second  Assistant  en  1788,  il  prit  part,  en 
cette  qualité»  à  la  dnquante-troisième  assemblée  de 
la  Congrégation ,  qui  vota  des  remercîments  à  la 
•  maison  de  J  uiily  pour  son  généreux  concours  à  la 
dotation  de  divers  collèges  de  FOrdre  ^  £n  4  789  il 
revint  à  Juilly  avec  le  titre  de  cuiV'  de  la  paroisse, 
s'en  démit,  en  1 790,  enfaveur  du  i\  Brun,  et  mou > 
rut,  en  4  791 ,  de  chagrin  et  d'inquiétude  des  évé- 
nements  politiques. 

LE  P.  MANDAil  (4785-1791). 

Le  P.  Jean-François  Mandar,  le  dernier  Supé- 
rieur de  Juilly,  naquit  à  Marines  en  1733.  Il  l'ut 
admis  à  l'Oratoire  à  seize  ans  et  demi,  le  6  février 

1750,  aprc^i)  avoir  fait  ses  études  au  collège  des 

1.  Le  décembre  1783,  la  maison  de  Jailly  a\ait  pPÔlé 
20,000  livres,  à  4  pour  100  d'intérôls,  à  celle  de  Tounum  poar 
la  constractton  de  son  collège  et  de  son  école  militaire.  Arch.t 

M.  M.  m. 
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Grasfiinft.  Successivement  Régent  des  classes  de 

grammaire  à  Dieppe,  de  1 751  à  1 753,  de  seconde  et 
de  rhétorique  à  Juiily,  de  174^  à  1759,  il  fut,  à 
cette  époque,  désigné  pour  la  cure  de  Montmo- 
rency et  la  chaire  de  théologie  de  la  maison  d'études 
du  lieu  S  fut  placé  à  la  tète  du  séminaire  de  Saint- 
Ma«;lo!pe  en  1768,  revint  à  Juîlly,  en  1776,  comme 
chanoine  résidant,  et  y  exerçait  depuis  cinq  ans  les 
fonctions  d'Assistant  et  de  Directeur  spirituel,  lors- 
qu'en  octobre  1 783  il  fut  appelé  à  en  prcndi^  la 
direction  supérieure. 

C'était  un  homme  d'une  vertu  rare  et  d'un  vérita- 
ble talent,  poêle  iacile  et  prédicateur  éloquent.  L'ur- 
banité de  ses  manières,  l'agrément  de  son  esprit  et 
la  bienveillance  de  son  caractère  faisaient  rechercher 
sa  société.  Jean-Jacques  Kousseau,  à  qui  il  suggéra 
l'idée  de  traiter  envers  lesujetduLevite  d'Ephniumj 
ainiait  à  le  voir  toutes  les  fois  qu'il  le  savait  à  Mont- 
morency auprès  de  son  vénérab  le  ami,  le  P.  Muiy. 
Et  ce  fut  au  contact  de  ces  bons  prêtres  qu'il  apprit 
èhonot  cr  le  sacerdoce  et  à  reconnaître  «  qu'un  bon 
«*curé  decampagne  est  un  minislre  débouté  comme 
«  un  bon  magistrat  est  un  minislre  de  justice*.  »  Il 
en  parle  en  div«[*s  endroits  de  ses  Conies.sions  et,  la 
veille  du  jour  où  le  Parlement  le  décréta  de  prise 
de  corps  pour  la  publication  de  son  Êmile,  leSjum 
1768,  il  écrivait  ces  lignes  :  «  Je  fis  ma  promenade 

4.  Arch.,  M.  M.  642. 
2.  Êmile,  1.  IV. 
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ordinaire  dans  les  bois  de  Montmorency  avec  deux 
professeurs  oratoriens  :  le  P«  Alcmanni  el  le  P.  Man- 
dar.  Nous  emportâmes  aux  Champeaux  un  petit 
goûter  que  nous  mangeâmes  de  grand  appétit. 
Noos  avions  oublié  des  verres;  nous  y  suppléâmes 
par  des  chalumeaux  de  seigle,  avec  lesquels  jîous 
aspirions  le  vin  dans  la  bouteille»  nous  piquant  de 
choisir  des  tuyaux  bien  longs  pour  pomper  à  qui 
nii<Mx  mieux.  Je  n'ai  de  ma  vie  été  si  gai^  b 

Juilly,  le  séjour  favori  du  P.  Mandar,  inspira  sou- 
vent sa  muse,  ordinairement  simple,  enjouée,  la- 
milière;  et  les  élèves  se  plaisaient  à  redire  ses  chan- 
sons*. Il  réussit  aussi  dans  la  poésie  morale,  sa 
pièce dewers  sur  \ai  Chartreuse,  qu'il  composa  à  Juilly 
en  1777,  lui  assigna  une  place  honorable  dans  les 
lettres.  On  y  trouve  un  sentiment  vif  et  vrai  des 
beautés  de  cette  nature  grandiose  et  de  la  présence 
de  Dieu,  à  laquelle  elle  vous  rappelle,  un  parallèle 
heureux  entre  Taspect  calme  et  sévère  de  cette  mon- 
tagne et  l'activité  dévorante  des  forces  attachées  à 
ses  flancs,  et  une  description  fidèle  de  la  vie  des  re- 
ligieux qui  rhabitent. 

Comme  prédicateur,  il  eut  une  grande  réputa- 
tion ;  il  rappelait  Massillon  par  Télégance  de  sa  dic- 
tion et  par  Tabondance  harmonieuse  de  ses  périodes. 
Plusieurs  fois  il  eut  Thonneur  de  prêcher  en  pré- 

1.  J.-J.  Rousseau,  Confessions^  p.  306,  éd.  Fttroe,  4837. 

2.  Citées  par  le  marquis  de  Corîolis  dans  sa  pièce  de  vers  lue  au 
baïupiet  de  1339. 
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sencedu  Roi,  et  ilprononça,  en  4  77^,  devant  TAca^^ 

démie  française  le  panégyrique  de  saint  Louis  avec 
un  tel  succès,  qu'elle  le  lui  redemanda  et  qu'il  fut 
traduit  en  espagnol. 

A  Juilly,  il  fut  aimé  de  tous  par  la  douceur  et  la 
simplicité  de  ses  procédés,  le  soin  qu'il  prenait  des 
élèves  et  i'afFection  sincère  qu'il  leur  témoignait. 

Ce  fut  sous  sa  direction  que  la  moyenne  annuelle 
du  nombre  des  élèves  atteignit  le  chiffre  le  plus 
élevé,  celui  de  trois  cent  soixante-quinze  ;  mais  elle 
diminua  rapidement  à  partir  de  1 789. 

Le  P.  Handar  aimait  à  donner  aux  séances  acadé- 
miques et  aux  exercices  publics  du  collège  une 
solennité  que  ne  Comportait  pas  Texiguïté  de. la 
salle  intérieure  qui  leur  était  consacrée.  II  en  fit 
construire  une  beaucoup  plus  grande  en  1 786,  ù 
l'entrée  du  parc,  dans  laquelle  eurent  lieu  désormais 
les  distributions  de  prix,  et  au  fronton  de  laquelle 
il  fit  placer  cette  inscription  :  Hic  swiU  sua  fvxmia 
hudi,  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  en  firent,  en 
4828,  la  chapelle  du  parc. 

Vannée  scolaire  1790-4791  fut  la  dernière  de 
rAcadémie.  En  janvier  1791,  on  voulut  astreindre 
le  P.  Mandar,  en  sa  qualité  de  Supérieur,  à  prêter  le 
serment,  prescrit  par  un  décret  del' Assemblée  cons- 
tituante à  la  Constitution  civile  du  clergé.  H  8*y  re- 
fusa et  n'en  fut  pas  moins  laissé  libre  de  continuer 
la  direction  du  pensionnat  jusqu*aux  vacances  sui- 
vantes. 
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Le  personnel  de  ses  Proiesseurs  et  mâiLres  élait 
ainsi  composé  : 

Le  curé  de  la  paroisse  élaiL  le  P.  Brun  qui  avait 
quitté  la  direction  de  Tlnstitution  de  Paris  depuis 
4786,  et  les  chamMnes  résidants  ; 

Les  Pères  Dolteville,  tète  Icgèi^e  sous  ses  cheveux 
blancs  \  que  k  philosophisme  avait  égaré,  et  que 
nous  verrons  bientôt  gagné  à  Popinion  exaltée  de 
quelques  jeunes  Confrères  par  la  vanité  puérile  de 
jouet  le  rôle  de  chef  de  parti  ; 

De  Bons,  âgé  de  soixante-treize  ans, 

celui  qui  par  son  nom 
Comme  par  ses  vertus,  son  divin  caractère, 
.  Au  dire  de  chacun,  était  doublement  bon*  ; 

Constantin,  l'ancien  Préfet  de  la  division  des  Mi* 

ninies  ; 

£t  Herbet  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  été 
chargé  de  faire  aux  étrangers  les  honneurs  de  la 
maison,  liomnie  assez  nul,  et  pourtant  caustique, 
qui  avait  le  défaut  d'aimer  la  table,  et  auquel  les 
élèves  appliquaient  malignement  ce  vers  d*Horace  : 

Nos  numcrus  sumus  el  l'ruges  consumere  nali  ; 

lie  Grand  rrél'et,  le  P.  Elysée  Prioleau  ; 
Son  Suppléant,  le  G.  Michel  Greoière  ; 

I.  U  avait  alors  soixante-quatorze  ans. 
2*  Vers  las  par  M.  Buprë  de  Saiot-Haur,  au  banquet  des  anciens 
élèves,  en  1844. 
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Le  Directeur  Econome»  le  P.  Lombois  ; 

Les  Directeurs  spirituels  :  les  PP.  Domange  et  de 

MeiineviUe. 

Les  Professeurs  étaient  :  en  philosophie,  le  G. 

Begat;  en  rhétorique,  le  C.  llippolyte  Lefebvre; 
en  seconde,  le  €•  Athanoux  ;  en  troisième,  le  G. 
Raffié  ;  en  quatrième,  le  C.  Creuzé  ;  en  cinquième, 
le  C.  Joly;  en  sixirme,  le  G.  Domange;  en  histoire 
et  géographie,  le  P.  Brunard  ;  en  mathématiques, 
le  P.  Menout, 

Savant  révélateur  des  secrets  de  Bezout*  ; 

et  pour  le  grec,  le  P.  Macquet» 

célèbre  professeur. 
Qui,  toujours  embrasé  (1*une  lielloîiiriuc  ardeur, 
Interprétait  si  bien  riiarmonie  et  la  grâce 
De  cet  idiome  eDcbanleur*. 

Le  Suppléant  des  classes  était  le  C.  Arooltl,  né 
à  Liège  en  1 754,  et  qui,  après  avoir  professé  les 
basses  classes  à  Juilly  de  1776  à  1783,  et  la  rhéto- 
rique à  Tours  (le  1 783  à  1 786,  était  revenu  à  Juilly 
en  occuper  la  chaire  de  4  787  à  1 789  ;  et  les  Préfets 
de  pension  :  les  CG.  Delcau,  Cliomcl,  Aiiiauld, 
Foucher  d'Aubigny,  Mcune,  Pruliiomme  et  de  Neuf- 
germain. 

4-2.  Vers  lus  par  M.  Dupré  Uo  Saiiu-Maur  aubanquelde  4844. 
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Le  P.  Mandar  quitta  d^nitivemeat  Juilly  en 
septembre  1791»  pour  se  retirer  à  Saint-Honoré 

où,  raimée  suivante,  a  la  s  eille  de  la  suppression  des 
Congrégations  séculières,  il  signa  avec  soixante 
autres  membres- de  la  Congrégation  la  belle  Lettre 
du  P.  Vuillet  au  Souverain  ronlîfe. 
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L'Oratoire  de  JuiUy 
pendant  et  depuis  la  Révolution. 


ClIAriTRE  TREilIER 


LE  COLLÈGE  DB  JUILLY  PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 


Loi  du  serment  &  la  Constitution  civile  du  Clergé.  Protestations  qu*ell 
soulève.  —  Fidélité  du  P.  Brun,  curé  de  Juilly,  et  du  P.  Mandar,  su- 
périeur du  Collège.  Défection  du  P.  EL  Priolcau.  —  Situation  critique 
dn  Collège.  —  Exercices  militaires.  Demi^  distribution  des  prix.  — 
Projet  de  loi  sur  la  suppression  des  Congrégations  séculières.  Résis- 
tance qu'il  rencontre.  I^ôle  des  professeurs  et  des  anciens  éîèves  de 
Juilly  dans  la  ]>ol»;nuque  qu'il  suscite.  Admission  du  (Conseil  de  l'Ora- 
toire k  la  barre  de  VÂssemblée  nationale.  Âllocutiou  du  Président. 
Projet  de  comité,  au  sein  de  la  Congrégation,  pour  traiter  de  ses  in- 
térêts avec  rAssemblco  nationale.  L'énergie  du  P.  Moisset  le  fait 
abandonner.  —  Nouvelle  lecture  du  projet  de  loi.  Letiro  remarquable 
d'un  ancien  élève  de  Juilly  pour  le  faire  rejeter.  Son  adoption.  Ruine 
de  l'Oratoire.  Dispersion  des  Pères  de  Juilly.  Martyre  du  P.  Queude- 
ville  et  de  quelques  autres  Pères*  Belle  conduite  des  Pères  Grellet, 
Brun  et  Carrichon  pendant  la  Terreur.  Histoire  intérieure  du  Collège 
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il  la  ni^nio  époque,  (lluh  et  banquets  pau  joiiqnes  Alerte  du  P.  Lom- 
bois.  CuiiYcrsiou  du  Collège  eu  hûpital  iiiililaitc  l  uiniuc.  Le  l\  Lombois 
rend  la  chapelle  au  culte  en  mai 

Lorsqu'on  parcourt  les  tnnales  de  notre  première 

Révolution  qui,  selon  le  mot  do  notre  philosopbt 
juiiacii.ii,  M.  de  Bonald,  <c  la  icle  dans  les  cicux  el 
les  pieds  dans  les  enfers  \  »  a  donné  au  monde^ 
daijs  une  mesure  qui  ne  sera  jamais  dépassée,  le 
spectacle  inouï  de  tous  les  délires  et  de  tous  les 
modèles,  de  tous  les  scandales  et  de  tous  les 
liéroïsmes,  on  reste  conlbndu  du  nombre  de  traits 
d'ingratitude  qu'elles  constatent;  et  le  regard  se 
trouble  à  la  vue  de  tant  et  de  si  grands  bienfaits 
dont  la  plupart  lurent  payés  de  la  haine  de  ceux 
qui  les  avaient  reçus  et  trop  souvent,  hélas  !  du 
sai]<^  de  leurs  auteurs. 

Le  village  de  Juiily  résista  à  la  cui)hii;iûu  de  ces 
odieux  exemples.  £t  si  sa  population  laissa,  elle 
aussi,  souiller  son  temple  et  profaner  ses  autels, 
elle  sut,  du  moins,  par  une  exception  qui  l'honore, 
porter  dignement  le  poids  de  la  reconnaissance, 
pi  éserver  le  collège  du  pillage  et  y  pmcurer  àcen  v 
des  maîtres  et  des  élèves  qui  voulurent  ou  durent 
y  rester,  un  asile  sûr  et  tranquille.  Malheureuse- 
ment ce  n'était  la  (|u  une  protection  locale  et  maté- 
rielle; elle  put  couvrir  les  personnes  et  leur  demeure, 
mais  elle  fut  impuissante  à  s'étendre  jusqu'à  rins- 
titutiou  elle-même,  dont  Texistence  lut  ^brisée  par 

4.  Législation  primitive 1 1. 1,  p.  42d. 
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les  deux  ftinestes  décrets  que  l'Aj^semblée  consti- 
tuante se  laissa  entraîner  à  rendre  :  ceux  du  serment 

à  lu  Cofistilutioo  civile  du  clei^gé  et  de  la  suppres- 
sion des  Congrégations  religieuses  ;  triste  prélude 
de  celte  régénération  sociale  à  laquelle  elle  se 
croyait  appelée,  et  qu  eiie  iuaugurfdt  ainsi  par  la 
violation  des  principes  de  liberté  de  conscience 
etd  iiiviuiabilité  des  propriétés,  qu'elle  venait  d'ins- 
crire âUe-même  en  iéte  de  sa  lameuse  déclaration 
des  droits  de  rhomme  I 

La  première  de  ces  lois  avait  été  votée  le  \  t  juil- 
lei  i  790,  OËuvre  adultère  des  impies  et  des  dévots, 
des  philosophes,  qui  s'appuyaient  sur  le  dogme  de 
la  souveraineté  du  peuple  et  n'admcUaient  pas 
d'obstacle  à  leurs  volontés,  et  des  jansénistes,  qui 
invoquaient  les  usages  de  la  pi  iniilive  Eglise  \  et 
dont  elle  était  appelée,  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'Assemblée,  \a  pragmatique  sanction^  elle  ne  tarda 
pas  a  porter  ses  fruits  empoisonnés.  De  toutes  paris 
die  avait  soulevé  des  protestations  :  TÉgUse  de 
France,  dont  elle  violait  la  canstitution,  la  disci- 
pline et  ia  hiérarchie  et  qu'elle  plaçait  eu  dehors 
de  TÉgiise  universelle,  Tavait  combattue  par  les 
mandemeiiU  de  ses  évèques;  la  Religion,  dont  elle 
tendait  à  faire  une  ceuvre  humaine  et  une  institu- 
tion politicjue,  Tavait  condamnée  par  Torgane  du 
Saint-Siège  ;  et  une  des  illustrations  du  Pai  lement 

1.  Droz,  UisL  du  régne  d$  LouU  XVI ,  l,  III,  p.  ^5,  éd. 
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anglais,  l'éloquent  défenseur  des  libertés  améri- 
caines, Burke,  qui  avait  pénétré  dans  la  pensée 
intime  de  ses  auteurs,  Tavait  llétric  du  nom  de 
Code  ùifemal  d'irréligion  et  d' anarchie.  Toutes  ces 
voix  avertissaient  TAssemblée  de  sa  faute;  et  son 
Comité  des  affaires  ecclésiastiques  hésitait  lui- 
même  à  faire  exécuter  cette  mesure  attentatoire  à 
la  liberté  de  conscience.  Mais  le  parti  des  philo- 
sophes, qui  la  dominait,  et  l  éloquence  de  Mirabeau, 
dont  ridée  fixe  était  de  décathoUctser  la  France^ 
l'entraînèrent  à  une  iniquité  qui  lui  répugnait;  et, 
le  %1  novembre,  elle  vota,  sur  le  rapport  de  Yoidel 
au  nom  des  Comités  réunis,  l'obligation  du  ser* 
ment  à  cette  Constitution  du  clergé,  loi  fatale  qui 
sema  le  trouble  dans  les  consciences  et  la  division 
dans  le  pays,  et  qui  suscita  contre  le  clergé  la  vio- 
lence et  la  persécution. 

A  Juilly ,  conune  dani»  toutes  les  autres  paroisses, 
le  jour  de  la  prestation  de  ce  serment  avait  été 
fixé  au  dimanche,  1 6  janvier  \  791 ,  après  la  grand'- 
messe.  Le  curé,  le  P.  Brun,  refusa  de  trahir  le 
devoir  de  sa  conscience;  les  habitants,  dont  il  était 
aimé,  respectèrent  sa  fidélité  à  TÉglise;  et  il  put 
continuer  ses  fonctions  curiales  jusqu*au  mois 
d  août  suivant,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé 
par  rintrus  Moreau,  Bénédictin  de  Tabbaye  de 
Saint>-Faron,  de  Meaux.  Il  se  retira  alors  à  Montgé, 
d'où  il  revenait,  chaque  semaine,  le  vendredi  soir, 
pour  dire  la  messe,  le  samedi  et  le  dimanche,  à  la 
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chapelle  Sainte-Geneviève  du  collège,  en  f  aveur  de 
ses  paroissiens  qui  s'y  rendaient,  «  moins  peut-être, 
et  dit  le  P.  Pruneau,  par  conviction  de  Hllégitiniité 
«  de  l'intrus  que  par  aficction  pour  leur  véritable 
«  curé  ^  » 

Au  collège,  le  P.  Mandar,  astreint  de  son  côté  au 
serment  eu  sa  qualité  de  Supérieur  »  déclara  au 
maire,  chargé  de  le  recevoir,  en  présence  de  toute 
la  communauté  assemblée,  qu'il  regardait  la  Cons- 
titution civile,  à  laquelle  on  voulait  Tobliger  à  se 
soumettre,  comme  schismatique  et  attentatoire  à 
rindépendance  de  TÉglise;  qu'à  ses  yeux,  le  ser- 
ment qu'il  venait  lui  demander  ne  serait,  de  sa  part, 
qu'un  parjure  et  une  apostasie,  et  qu'il  ne  le  prête- 
rait jamais.  Comme  nous  l'avons  déj:i  dit,  il  fut 
cependant  maintenu  dans  ses  fonctions  jusqu'aux 
vacances. 

Sa  noble  résistance  détermina  celle  de  tous  les 
Pères.  Un  seul  eut  la  faiblesse  de  succomber,  qui, 
du  reste,  lors  du  Concordat,  s'emprcbsa  de  l  éparer, 
par  une  rétractation  publique,  le  scandale  de  sa  dé- 
fection*; ce  fut  le  P.  Elysée  Prîoleau.  Fils  d'un 
greffier  du  siège  de  Niort  où  ii  élait  né  en  1751 , 

1 .  Notes  mss.  du  P.  Marcel  Pruneau,  anden  curé  de  luilly, 
citées  dans  la  lettre  inédite  de  son  neren,  mort,  en  4S63,  doyen 
du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Meaiix,  à  Tabbé  Congnct,  cha- 
noine de  Soiseons. 

S.  Le  curé  Morean  se  soumit,  en  même  temps  que  le  P.  Priolean, 
son  amî,  à  rautorité  de  rÊglise,  et  mourut,  en  1840,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  et  de  repentir  de  ses  fautes. 
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il  Mvait  été  reçu  dam  TOpateire  à  Tingt  «us,  «prait 
professé  les  classes  élémeiiiaires  à  Soissofis  et  était 
entré  à  Juilly  commeflégeiit  de  Iroisième  en  \  775. 
11^  avait  c'té  ordonné  prêtre  en  (781,  y  avait  oc- 
cupé successivement  la  chaire  de  seconde,  de  rhéto- 
rMfue  et  de  jAilosophie  ju  sq  ii*en  1 784;  et  aprè»  y  être 
l'esté  quatre  ans  comme  cli<uioinc  résidant,  ii  avait 
remplacé  le  P.  Viel  dans  sa  chaîne  de  graad.  Pré- 
fet. Esprit  fin  et  caltîvé,  homme  adroit  et  inHnabie, 
mais  trop  oublieux  de  sa  i*ègle  et  pas  assez  du 
monde,  il  s'était  laissé  séduire  par  les  idées  philo- 
sophiques du  temps  ;  sa  foi,  affaiblie  par  ces  so- 
phismes,  <'tail  devenue  inipuissaoteale  maintenir 
dans  la  voie  droite,  et  l'acceptation  du  serment  ne 
se  présentail  (jue  trop  aisément  à  ses  yeux  comme 
un  moyen  d  i  concilier  Tiniérèt  du  collège  et  celui 
de  sa  position  personnelle. 

Les  faits  se  cliai  gèrcnt  bien  vite  de  déjouer  ses 
calculs  coupables.  Supérieur  de  fait,  il  ne  put  faire 
reconnaître  son  titre  ni  par  le  Régime  de  la  C!on- 
grégaticn,  qui  lui  reprocliait  sa  félonie,  ni  par  ses 
Confrères,  dont  les  plus  influents  et  les  plus  dignes 
l'abandonnèrent,  ni  par  les  familles  qui  lui  refu- 
saient |»resc|ue  toutes  leur  conllance.  Il  fallut  l'in- 
tervention du  P,  Mandar  pour  empêcher  la  déser- 
tion  totale  du  collège  par  les  élèves  et  par  les 
maîtres.  Néanmoins,  la  rentrée  d'octobre  4791  fut 
telle  qu'on  devait  l'attendre  de  la  difficulté  de  la 
situation  ;  il  ne  revint  qu'une  ceotaijae  d'élèves.  Le 
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P.  Prioleau  se  chargea  du  coUrs  de  philosophie,  et 
le  P.  Lefehvre  continua  celui  de  rhétorique.  La 
Préfecture  des  études  fut  acceptée  par  le  P.  Cre- 
ntère*',  et  rÉconomat  et  )a  Direction  spiritueRe  de  la 
maison,  par  le  P.  Lomboîs  *  sur  Favis  du  P.  Mandar 
iui-méme. 

Trop  d'excès  et  de  troubles  avaient  signalé  cette 
première  période  de  la  Hévolution,  pour  que  les 
éiudes  ne  se  ressentissent  pas  des  anxiétés  et  des 
préoccupations  générales.  Elles  furent,  d'ailleurs^ 
singulièrement  entravées  par  Fintrodaction  des 

4.  Le  P.  Michel  Grenière,  né  à  Vendôme  en  4756,  et  admis 
dans  rOratoire  en  4773,  avait  étudié  la  philosophie  à  Montmo- 
rency, et  était  déjà  venn  à  JuUly,  en  477&,  comme  Régent  de  sluème. 
Il  avait  ensuite  enseigné  les  humanités  à  Nantes  et,  de  47S3  à 
nsS,  la  rhétorique  et  la  philosophie,  à  Arras,  avec  un  grand 
succès,  et  était  rerenti,  en  octobre  de  la  même  année,  occuper  la 
chaire  de  rhétorique  à  Juilly  où  il  demeurait ,  depuis  4788,  à 
titre  de  chanoine  résidant. 

t.  Le  P.  Lomboîs  (Philibert-Êtienne)  était  né  k  Chalanges, 
diocèse  d*Autun,  en  4736«  Entré  dansrOratoireàvtngtetun  ans, 
après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de 
Beaune,  il  débuta  dans  renseignement  à  Troyes  cl  fut  envoyé 
ensnitc  :\  Soissons  on  mn  talent  fut  remarqué.  Élevé  au  sacerdoce 
en  1764,  il  fut  chargé,  Tannée  suivante,  de  la  direction  du  sémi- 
naire de  Châlons-sur-Saône  et  fut  nommé  curé  d'Effial  en  1771. 
Quatre  ans  plus  lard,  en  1775,  ?a  réputation  de  piété,  la  noblesse 
et  la  fermeté  de  son  caractère  le  désignèrent  pour  le  poste  difficile 
de  Supérieur  de  rÉcolc  jnilitaire  de  cette  ville  où  il  ne  cessa, 
pendant  douze  ans,  de  recevoir  les  éloges  ei  les  témoignages 
d'estime  les  plus  flatteurs  de  la  part  de  tons  les  officiers  généraux 
envoyés,  chaque  ann(^c,  par  le  Roi  pour  inspecter  TÊcole.  En 
1788,  il  fut  appelé  à  la  Supériorité  de  Montmorency  ;  mais  Irs  soins 
de  sa  santé  Tobligèrent  à  se  retirer  àiuilly  qu'il  ne  quitta  pies. 
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exercices  iiiiliLaii  es  que  l'on  prescrivit  alors  dans 
tous  les  collèges,  et  qui  devinrent  bientôt  Toccu- 
pation  préférée  des  élèves.  Ceux  des  quatre  classes 
supérieures,  de  troisième,  de  seconde,  de  rhétorique 
et  de  philosophie»  formèrent  un  bataillon  qui,  en 
quelques  mois,  se  fit  remarquer  par  sa  bonne  tenue 
non  moins  que  par  la  précision  de  ses  manœuvres. 
Un  sergent,  tiré  du  régiment  de  Noailles,  en  était 
l'instructeur.  Le  drapeau  en  avait  été  donné  par  la 
mère  de  deux  élèves,  la  vicomtesse  de  Noailles  née 
d'Ayen,  qui  devait  porter  si  courageusement  sa 
tète  sur  l'échafaud  le  4  tlicrnndor  an  II  (22  Juil- 
let i  794);  '  et  sa  cravate  avait  été  attachée  par  les 
mains  de  cette  noble  dame  *,  la  digne  compagne 
d'un  des  héros  de  la  guerre  de  rindépendance 
américaine,  Tintrépide  vicomte  de  Noailles  qui, 
dans  son  enthousiasme  pour  les  idées  généreuses 
de  1 789,  avait  proposé  à  l'Assemblée  constituante, 
dont  il  faisait  partie,  ces  trois  grandes  réformes 
votées  dans  la  fameuse  iiuiL  du  4  aoùl  et  «  d'où 
suiiL  sortis  i  unité  de  ia  France  et  i'aft'rancliissement 
des  hommes  et  des  terres  '  :  »  Fabolition  des  droits 
féodeaux,  celle  des  corvées,  et  l  égale  répartition 
des  impôts  entre  tous  les  citoyens,  et  qui,  en  1 792, 
récompensé  par  la  proscription  de  cette  motion 

4.  Lire  l'éraouTam  récit  desamori,  dansJVoéfaintf  deMtnUaffU^ 

fia  sœur,  ch.  vu,  p.  U9.  Douniol,  1865. 

^.  Archives  de  Juilly,  Lettre  inédite  deRonuUnvUle-DumouUn. 

3.  Hisi.  du  régne  de  Lom  XVl^  par  I.  Droz,  t.  tt,  p.  344, 
édâa-42. 
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célèbre,  reprit  son  épée,  aida  son  ancien  compa- 
gnon d  armes  Rochambeau  à  reconquérir  Saint- 
Domingue,  et  trouva  une  mort  digne  de  son  grand 
cœur  à  Tabordage  d'une  corvette  anglaise  par  la 
goélette  de  guei  re  le  Counier  qui  le  transportait  à 
la  Havane,  lui,  son  état^major  et  une  compagnie 
de  grenadiers  de  la  34*  demi-brigade 

Assez  souvent,  dans  les  beaux  jours,  le  bataillon 
sortait  du  collège,  tambour  battant  et  enseignes  dé- 
ployées, et  faisait  de  longues  excursions  dans  le  voi- 
sinage, au  grand  étonnement  des  bons  campagnards 
qui  suspendaîentleurs  travaux  pour  venîrapplaudir, 
sur  son  passage,  à  cette  jeune  milice  du  milieu  de  la- 
quelle devaient  sortir  bientôt  plusieurs  généraux  de 
mérite.  Ces  marches  militaires  étaient  pousbccs  quel- 
quefois jusqu'à  Koissy,  où  presque  toujours  d'abon- 
dantes collations  étaient  ménagées  à  nos  joyeuses 
recrues  dans  le  beau  pai^c  de  M.  le  duc  de  Garaman. 

Malgré  l'agitation  produite  par  un  état  de  choses 
aussi  anormal,  et  malgré  le  trouble  qu'apportaient 
au  Collège  les  nouvelles  alarmantes,  de  Paris  et  des 
provinces,  on  put  encore  terminer  Tannée  et  la  clore 
par  une  distribution  solennelle  des  prix;  mais  ce  fut 
la  dernière»  La  loi  sur  le  serment  avait  compromis 
la  fortune  du  Collège  dont  elle  avait  désorganisé 
la  direction,  dispersé  les  maîtres  et  réduit  de  près 
des  trois  quart»  le  nombre  des  élèves.  Celle  du 

4 .  Ce  brillant  fait  d  armes  a  été  peint  par  Gttdin,  et  raconté  dans 
Madame  de  Moniayu^  p.  367. 


^'1  LIVUE  V,  CHAPITRE  1. 

48  août  4  79^,  qm  supprimait  les  congrégations 

aécnlières,  acheva  sa  niîne. 

Cette  loi,  dont  le  but  avoué  était  la  destruction 
du  chrîstiamsme  en  France,  et  qni  réaKsaît  tous 
ks  vœux  de  l  iiiipiété  phrlosophiqnedii  xviif  siècle, 
n'avait  pourtant  pas  paesésans  résistance.  Pendant 
deux  ans,  elle  souleva  une  polémique  et  de»  luttes 
ardentes,  fiu\(|uellcs  des  maîtres-  et  des  anciens 
élèves  de  Juilly  prirent  une  part  active  que  l'his- 
toire de  cotte  maison  doit  enregistrer. 

La  (k)nstiluante,  en  aboiissant  les  ordres  inonas- 
tiqueSf  maî^  les  services  sécnlaîres  dont  la  France 
tetir  était  redevable,  avait  cepc^idant  é}>argné  les 
congrégations  séculières  et  laïques^  vouées  à  Ten- 
seifçnement  et  au  service  des  pauvres.  L^article  % 
du  décret  du  15  fé\Tier  1 790  statuait  que,  jusqu'à 
nouvd  ordre,  les  maisons  d'éducation  publique  et 
les  établissements  de  charité  continueraient  de  sub- 
sister. Cette  disposition  avait  soulevé  dar>s  l'Ora- 
toire des  interprétations  contraires  et  fait  éclater, 
dans  son  sein,  des  dissensions  fàcheoses.  La  plupart, 
et  ils  ne  se  trompaient  pas,  y  voyaient,  à  une 
échéance  indéterminée' maïs  certaine,  la  perte  de 
la  Religion  et  la  destruction  de  leur  Ordre;  les  plus 
jeunes,  entraînés  par  l'e£ferv€scence  de  l'âge  et 
leurs  rêves  entbonsiastes  de  renonveikmenl  du 
mu)i(k%  voulaient  souniettreà  l'Assemblée  natioiialc 
des  pians  de  réforme  de  ces  diverses  Congrégations 
et  en  particulier  de  la  leur« 
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Instruit  de  ces  dispositions,  le  Comité  ecclésias- 
tique de  r Assemblée  CFut  devoir  adresser  une  cir- 
cniaire  aux  diverses  maison»  de  rOmèoire,  pour 
leur  si^fialcr  les  dangers  et  rinconséquenee  d'une 
pareitie  démarche  arvani  la  décision  de  l'Assemblée 
sur  leur  sort  qui  était  toujeurs  îneertaîn.  c  Vivez 
«  d'ici  \k  en  paix  et  dans,  ruiiioii,  ccmcluait  Ig  Co- 
c  mité.  L'Assemblée,  soye^m  sûrs,  rend  toute  la 
€  justice  (jui  est  due  à  voire  zèle  pour  Tirtstruo 
«  lioa  de  la  jeuneâse  ;  et  »,  malgré  son  éloigne- 
«  ment  pour  conserver  les  anciennes  corporations, 
€  elle  vous  ex  cep  lait,  vous  pourrie»  alors  présen- 
ff  ter  les  projets  que  vous  jugeriez  nécessaires  '  *  » 
Cette  observation  finale  était  peu  rassurante,  et  le 
ton  gténérnl  de  la  Mtre  Iraliissait  d'ailleurs  l'ironie 
et  la  malveillance.  Le  Régime  de  la  Congrégaftion 
s*en  émut  et  décida  qu'il  se  renth  ait  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  pour  présenter  sa  défense  et  provo- 
quer rassnraneede  son  maintien,  tt  y  lut  întroduîl 
le  fO  juillet  1790. 

C'était  un  ancien  élève  de  Juilly,  le  marquis  de 
BMwiay,  de[>uté  de  la  noblesse  du  Nivernais,  qui 
présidait,  précisément  ce /our-ià,  l'Assemblée.  La 

I.  Arcli.  de  rKmp.^  31.  -23o.  f.cllo  cirrulairo,  qui  porlo  la  (lato 
du  8  jiiiii  1790,  olait  signée  ptîr  dix  do  ses  nionibi-  'S!  :  par  l>nnind 
de  3Jaillano,  vicc-présidonl;  de  Uoislandry ,  secréliiiro  ;  l'aMié 
Expilly  ;  Thibaut,  cutô.  de  Souppes;  don  Gorlc,  charUxux; 
d'Ormf'ssoii  ;  Dioiiis  du  Séjour  ;  Lapoule;  Massieii,  curé  de  Scrgy 
el  ancien  pi  éc^^pleiir  de  MM.  de  Lamolh  ;  cl  Lanjuinais.  Celle 
commission,  fornu'e  le  août  1789,  an  nombre  de  quinze 
membres,  avait  éié  portée  à  trente  depuis  le  10  lévrier  1790. 
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pétition  de  l'Oratoire  fut  lue  par  le  P.  Moisset,  à 

qui  le  président  répondit  en  ces  termes  : 

c  Messieurs,  la  liberté  est  Tessence  de  notre 
Constitution  ;  elle  Test  aussi  de  vos  statuts.  Votre 
Congrégation  est  depuis  longtemps  célèbre  par  ses 
lumières,  utile  par  ses  travaux,  respectable  par  ses 
vertus.  Depuis  longtemps  elle  préside  avec  succès 
à  nos  meilleurs  établissements  d'éducation  pu- 
blique ;  elle  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

«  Mais  après  vous  avoir  rendu  ce  témoignage 
au'  nom  de  TAssemblée  nationale,  après  avoir 
ainsi  glorieusement  récompensé  les  preuves  que 
vous  avez  données  de  votre  zèle  et  de  votre  patrio- 
tisme, me  serait-il  permis  de  me  séparer,  pom^  un 
moment,  de  mes  fonctions  augustes  et  de  payer 
publiquement  un  ti^ibut  d'amour  et  de  reconnais- 
sance à  ceux  qui,  dans  les  premières  années  de 
ma  vie,  employèrent  des  soins  si  tendres  à  former 
mon  cœur  et  mon  esprit,  à  ceux  sans  qui  je  n'au- 
rais jamais  été  digne  de  m'asseoir  parmi  les  repré- 
sentants de  la  nation  ?Plusîeurs  de  mes  collègues,  qui 
ont  reçu  les  mêmes  bienfaits,  partagent  l'émotion  de 
mon  cœur  et  sont  prêts  à  mêler  leur  voix  à  la  mienne. 
Je  m'estime  heureux  s'ils  m'ont  avoué  pour  leur 
interprète.  L' Assemblée  nationale  vous  permet. 
Messieurs,'  d'assister  à  la  séance  ^  » 

4.  V.  celle  allocution  mss.  aux  Areh.  de  VEinp.^  M.  SfâS. 
Conférer  aussi  le  pr.-vcib.  des  séances  de  TAssemblée  nationale 
et  le  Moniteur. 
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Cette  démarche  resta  sans  résultat,  malgré  la 
bienvdilance  des  paroles  du  président  de  TAssem- 

blée,  et  n^apaisa  pas  les  dibsideiils.  Guidés  par  les 
illusions  de^  uns,  la  vanité  des  autres  et  les  calculs 
ambitieux  du  plus  grand  nombre,  ils  persistèrent 
à  dire  qu'il  fallait  agir  au  lieu  d'attendre  en  silence 
les  événements»  et  se  tenir  au  courant  des  desseins 
de  l'Assemblée  nationale,  afin  d'aviser  d'après 
eux  ;  et  ils  résolurent,  en  conséquence,  de  nommer 
parmi  eux  un  comité  de  quinze  membres,  dont  la 
mission  serait  de  conférer,  pendant  les  vacances, 
avec  ceux  des  membres  de  l'Assemblée  nationale 
auprès  desquels  ils  pourraient  avoir  accès,  et  de 
traiter  avec  eux  des  intérêts  de  la  Congrégation. 

Ce  projet  fut  sévèrement  improuvé  par  le  Régime; 
et  dans  sa  séance  du  2  août  suivant,  il  iuviLa  le 
P.  Général  à  rappeler  à  ses  partisans  que  la  Con- 
gî  égation  ayant  une  existence  légale,  ses  statuts  et 
la  forme  de  son  gouvernement  devaient  continuer 
à  subsister  tels  qu'ils  étaient;  que  les  règlements 
s'opposaient  à  ce  qu'aucun  membre  de  FOratoire 
se  rendit  à  Paris  sans  autorisation,  même  pour  ses 
affaires  ;  et  que  dès  lors  toute  réunion,  non  con- 
voquée par  le  P.  Général,  était  nulle  et  illégale 

On  cherctia  à  éluder  cette  défense  ;  et  la  foi  ina- 
tion  du  comité  fut  annoncée  au  P.  Moisset  par  une 

1.  Arch.  de  CEmp.^  M.  228.  Cette  délibération  était  signée: 
Moisset,  Sup.  géo.;  Poiret,  Sup.  de  la  maison  de  Saint-Uouoré; 
Petit  cl  Balagny,  Assistants* 
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lettrée»  date,  à  Moûtoiorency,  du  (>  août  1790. 
Ëiie  était  signée  :  de  SatnWorry,  prêtre  de  l'Ora- 
toire; M(jiiartl,  idem;  L.tlaiide,  uUni  *  ;  Dnunou, 
idem^^  et  BolteviUe,  de  rOratoine,  résidant  à  ^ly, 

1.  Le  fulur  Évêquc  coiislilulionnei  de  Nancv  cl  Tautcur  de 
V Apologie  du  Serment,  alors  professeur  de  théologie  à  Moiftmo- 

rency. 

2.  Deiunou  (P.  C.  Kj,  né  à  Boulogne-su r-Mer  le  18  août  1761, 
élail  entré  à  rOraloirc  ou  1777,  eî  apri^s  avoir  profess(^  dans 
plasieiirs  collèges  de  la  Conpp^egalion,  à  Troyes,  h  Soissons  et  a 
Boulogne,  avail  été  ordonné  iirélre  on  47ti7,  el  professait  alors  la 
logique  à  Montmorency,  t.oni promis  (U^jà  dans  la  cause  de  la  Révo- 
ln'ion,  il  dut  f[iiiltr»r  l'Orritoire  m  1701,  cl  fut  nommé,  en  1792, 
fi<  |mié  (lu  Pas-tle-Calais  à  la  Convenlioft  où  il  éleva  coiirageu- 
beineul  ia  voix  eu  laveur  de  Louis  \Vi  :  a  Li  sévérité  d'une 
ré|)ubli(|ue,  dit-il,  n'est  pas  la  barl)arie  de  cannibales  fanatiques  ;  » 
et  il  vola  i»oui'  le  bannissrm<^nt  h  la  paix.  !ncare<^ré,  en  octobre 
4793,  et  mis  en  lihcrié  après  le  icrrorisiiwe,  il  devint  buceebsive- 
meiil  président  de  la  Couvenliuii  et  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
refusa  sous  rivi! pire,  Uuul  il  se  défiait,  d'entrer  au  Conseil  d'Éiat, 
se  livra  tout  ouiier  aux  lettres  el  n'accepta  que  le  posii'  de  s^arde 
général  des  Archives.  Prof.'b.vif  d  lii^Ujire  au  colK'^c  de  France 
en  ISilG,  il  puiiîia  bcs  leçoiis,  en  vingt  volumes,  sous  le  litre  de 
Cours  (Vctudcs  historiques.  I)é|)uté  de  Brest  cii  1^29,  il  fit  parlUî 
delà  Commission  de  l'Adresse  et  prolesta  contre  les  OrctoniraBces. 
Rapporievr  de  la  loi  sur  l'instructioa  primaire  eu  1831,  élu 
membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  en  1838,  et  nommé 
Pair  de  France  en  4939,  il  moarut  le  20  jatn  4810.  H  n*eat 
jamais  de  chaire  à  Jvilly  ;  maïs  il  y  venait  souyent  paseer  ses 
vacances.  Son  ancien  professeur  de  philosophie  ^  le  P.  Marcel 
Pruneau,  qui  s^y  rencontra  avec  lui  pendant  celles  de  HOO,  a 
consignô  le  souvenir  de  leur  entrevue  dans  une  note  intéressante 
et  qui  rectifie  une  assertion  inexacte  de  Fcllor  dans  son  Dietion" 
naire  historique,  «  FcUer,  dit-il,  le  représente  comme  cédant 
moins  à  sa  vocation  qu'^à  Tinfluence  de  ses  maîtres,  lorsqu'il  entra 
dans  la  Congrégation  ;  c^est  une  erreur.  Davnon  se  fit  oralorien 
ptr  goûl  ei  par  piété  et  fût  d*abord  un  fort  bon  prêtre.  Le  succès 
de  son  discours,  couronné  à  Nîmes  :  De  Ftnfmene»  de  BoUeÊm  sur 
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et  autorisé  à  signer  aussi  pour  ïe  C  Çreiiicre% 
tous  membres  du  comité. 

Le  P*  Général  répondit  immédiatement  k  l'auteur 
Je  l'adresse,  le  C.  DoUeviile  ;  <  Messieurs  nos 
Pères  et  Confrères,  j*avai$  pensé  que  la  circulaire 
du  Go  mite  ecclésiastique  de  T  Assemblée  nationale, 
qui  a  été  adi^ssée  à  la  Congrégation,  et  la  letijre 
que  j'avais  moinnême  écrite,  vous  détourneraient 
du  projet  de  former,  dans  le  sein  de  la  Congréga- 
tion, ce  que  vous  appelez  un  comité,  qui  n'étant  pas 
même  du  yœu  de  la  plus  grande  partie  du  Cîorps, 
ne  peut  jamais  être  regarde  couiiue  légal.  Quanta 
moi,  fidèlement  soumis  à  tout  ce  qui  peut  émaner 
de  TAssemblée  nationale,  je  croîs,  avec  le  Comité 
ecclésiastique,  que  cette  démarche  esi  {prématurée 
et  dangereuse.  J'ajoute  que  tant  que  le  Corps  exis- 
tera, tant  qu'il  n'aura  pas  de  nouvelles  lois,  il  doit 
se  régir  par  les  anciennes,  sans  quoi  il  tomberait 
dans  ranarchie.  Je  suis  le  conservateur  de  nos 
règlements,  et  c'est  un  dépôt  que  je  ne  puis  violer. 
J'attends  avec  respect  et  soumission  ce  qu'il  plaira 
au  Corps  législatif  d'oi'donncr  de  nous;  niais  jus- 
te Httérahtre  française,  1787]  lui  inspira  une  vanilé  qui  falsft 
perle.  Dans  les  vacances  de  4790,  le  maître  et  Télëve,  s*étaiil  ren- 
contrés à  Juiily,  eurent  une  vive  discussion  dans  laquelle  le  pre- 
mier rappela  fortement  à  Tautre  et  ses  discours  de  ferveur  et  la 
cause  de  sa  chute.  »  Cette  noie  est  reproduite  dais  la  leUre 
déjà  citée  de  Tabbé  Pruneau,  son  neveu,  à  Tabbé  Congnet. 

4.  Le  C.  Dottevitle,  né  à  Paris  en  4740,  éttit^ntré  à  Juilly 
en  1735. 
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(|ue-là,  il  ne  m'est  pas  peiaiis  d'enfreindre  les 
statuts  qui  nous  ont  toujours  gouvernés  ;  et  tant 
qu'ils  existeront,  je  ne  puis  que  vous  rappeler  à 
leur  observation  ;  tel  est  aussi  l'avis  de  mon  Con- 
seil. Je  suis,  etc,  Moisset  \  » 

Cette  lettre  inspira  plus  de  réserve  aux  oppo- 
sants; et  ils  renoncèrent  à  leur  projet  de  comité* 
Malheureusement,  ils  avaient  donné  là  un  exemple 
d'insubordination,  qui  trouva  bientôt  des  imita- 
teurs. 

L'année  suivante,  quelques  jeunes  Régents  de 

Juilly,  à  peine  majeurs,  et  qui  n'avaient  pas 
encore  le  temps  requis  pour  être  membres  de 
rOratoire,  mécontents  d'un  changement  de  rési- 
deuce  qu'on  leur  assignait,  adressèrent  à  l'Assem- 
blée nationale  une  plainte  contre  le  R^ime  de  la 
Congrégation,  contre  l'arbitraire  de  ses  décisions 
et  aussi  contre  le  fanatisme  du  Mandar,  leur  Su- 
périeur, qui,  non  content  d'être  un  dissident,  avait 
défendu,  h  Juilly,  l'enseignement  de  la  nouvelle 
géographie  et  l'introduction  du  catéchisme  nationaL 
Le  député  Fauchet,  évéque  assermenté  du  Calva- 
dos, consentit  à  se  faire  l'organe  de  cette  plainte  ; 
et,  ajoutant  aux  griefs  qu'elle  articulait  ceux  de  la 
décadence  des  études  au  milieu  de  pareilles  divi- 
sions et  de  la  gène  de  l'Oratoire  qui,  disait^-il,  ne  se 
soutenait  que  par  des  emprunts,  il  proposa  la  sup- 

1.  Art'.h.  de  VEmp.^  M.  235.  La  minute  n'e&i  pas  signée  du 
P.  M oissel,  mais  elle  est  écrite  de  sa  main. 
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pression  des  Congrégations  séculières.  L'Assem- 
blée renvoya  Texamen  de  cette  motion  au  Comité 
ecclésiastique  qui  s'en  occupa,  toute  affaire  ces- 
sante, et  choisit  pour  rapporteur  Massieu,  alors 
évéque  de  TÛise,  et  qui  devait  plus  tard  échanger 
son  anneau  pastoral  contre  celui  du  mariage.  Il 
établit  une  distinction  entre  les  Congrégations  de 
femmes,  vouées  à  renseignement  des  classes  pau- 
vres et  au  soin  des  malades,  et  qu'il  ne  savait  com- 
ment remplacer,  et  celles  des  hommes,  qu'il  était 
impatient  de  faire  disparaître.  Ces  dernières  se 
divisaient  en  Congrégations  ecclésiastiques,  telles 
que  celles  de  TOratoire,  de  la  Doctrine  chrétienne, 
de  la  Mission  de  France  ou  de  Saint-Lazare,  des 
Missions  étrangères,  des  Eudistes,  de  Saint-Joseph, 
de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Nicolafr-du-Ghardonnet, 
du  Saint-Sacrement,  du  Saint-Esprit,  des  prêtres 
dits  MulotinSf  et  en  Congrégations  laïques  :  des 
ermites  du  Mont-Valérien,  de  Sénart,  àe  Saint- 
Jean-Baptiste  et  tous  autres  frères  Ermites,  celles 
des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  des  frères  tail- 
leurs, des  frères  cordonniers.  «  Toutes  ces  associa- 
tions, disait  le  rapport,  excepté  peut-être  celles 
des  Ermites  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains 
dans  la  solitude,  sont  appelées  par  leurs  statuts 
aux  fonctions  les  plus  intéressantes  de  la  société: 
finstruction  de  la  jeunesse,  l'enseignement  de  la 
religion,  Féducation  de  ses  ministres,  le  soin  des 
malades  indigents. 
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c  Mai»  pour  ranpliif  des>  ibadion»  au8â  tm*- 

chantes  et  aussi  essentielles  an  \\mi  public,  est -il 
nécessaire,  coutinuaiti-il,  de  tenir  à  une  corporiK 
tioii'  quelconque?  Ne  voyons-nous  pas  œs  fimction» 
également  bien  remplies  dans  les  gouvernements 
qui  ne  connairaent  pas  ces  sortes  d'étabiissementB? 
Quand  on  est  assez  modéré  dan»  se»  désirs  pour 
se  contenter  de  la  nourriture  et  du  vêtement  en 
se  rendant  utile  aux  autres^  a4-on  besoin,  de  tenir 
à  une  riche  société-  dont  les-  biens  ne  sont  la  pr<^ 
priété  de  personne  ou  deviennent  quelqueiois  le 
patrimoine  de  quelques  chefs  moins  sa^es  ou  moina 
scrupuleux?  Pour  enseigner  hi  jeunesse,  a-t-on 
besoin  d  autre  chose  que  de  mœur&  et  de  talent? 
Pour  enseigner  ]a.religion  et  former  ses  ministrea, 
faut-il  un  auti^c  esprit  que  celui  de  rÉvangile?Pour 
se  consacrer  aux  soins  qui  sont  dus  à.  l'humanité 
souffrante,,  fautril  d'autres  motifs  qpe  ceux  de  lib 
charité?  i 

li  ajoutait  que  sans  doute  les  moeura,  la  religion, 
lea  sciences,  les  lettre»  et  les  arts  avaient  les  plus 
grandes  obligations  à  la  plupart  de  ces  Corps,  esti- 
mables à  plus  d'un  titre,  queTesprit  de  Corps  avait 
fait  naître  de  grand»  hommes  dans  leur  san,  mai» 
qu'au&âi  il  avait  été  trop  souvent  le  germe  de  disf 
putes,  de  querelles  et  de  scandales  dan»  PJÊgiise 
et  dans  l'État,  et  que  la  paix  et  la  Religion  avaient 
plus  perdu  que  gagné  à  la  diversité  d'opinions,  ou 
religieuses  ou  politiques,  produites  dass  ious<]ea 
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tenps  par  la  trop  graaffe  nmkifrficité  des  Goa^ré- 

gations.  Ël  iL  coiiekiatl  ea  soumeiiant  à  l'Assem- 
blée TapprobalMiit  d'un  projet  de  décret  qui 
maintenait  provisoirement  rexistence  des  Congi  é- 
gâtions  séculières  de  femmes,  supprimait  toutes 
celleft  des  hommes  et  accordait  à  leurs  membres 
une  pension  «uiiuelle  de  CLLiqua,iite  livres  pour  lus 
prêtres^  etde  wigt-cinq  ii¥re&  pour  les^  Irèrea,  pac 
chaque  année  de  senrioe^dans  kGongrégatbn,  ei, 
s'ils  avaient  plus  de  dix  ans  de  servicei^  dlfectifa, 
de  mq  émis  lÎTres  à  cinquante  ana  ci  de  quatre 
cents  livres,  au-dcibous  de  cet  àg;e,  poui^ks  prêtres, 
et  de  moitié  pour  ka  Itères. 

L'Assemblée:  nota  rmipresaion  de  ce  vapfMirt*, 
mais  ajourna  la  discussion  dtt  projet  de  décret 
jusqu'à  Tépoque  où  die  se  croir^t  en  mesure  de 
supprimer  toutes  tes  Congrégations  d'hommes  et 
defenunes  indiâtincLenieni.  Touteiois  1  impatience 
delà  gaodie  ne  Iva  permit  pas  de  la  diil'érer  lon(^ 
temps;  et  moms  de  trois  mois  après,  le  10  février 
479^  le  Comité  ecdésiastique  lui  présentait  un 
nouveau  rapport  sur  cette  même  question*  Gauditty 
qui  pentiaut  viugt-ciiiq  ans  de  sa  vie  avait  appar- 
tenu à  f  Oratoire»  en  était  Tauteur.  U  écartait  la 
distinction  faite  par  Massieu,  pissait  en  revue  tou- 
tes les  maisons  d'éducation  depuis  la  Sorbonne 
jusqn^aur  soeurs  grises» 

4.  lfoisiiril>r8  4794* 
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de  chacune  de  ces  Associations  ;  et  poussant  l'in- 

lainie  jusqu'à  s'attacher  ^  prouver  (ju  clles  n'avaient 

tendu  toutes  quà  peifétuer  l'ignorance  et  l'mfQ&' 
ture,  il  concluait  à  leur  suppression  générale. 
L'Assemblée  éluda  encore  une  fois  l'exuinen  de 
cette  proposition. 

Dès  qu'elle  fut  connue,  elle  souleva  dans  le  public 
une  indignation  profonde  et  les  plus  énergiques 
protestations.  L'une  des  plus  remarquables  par  la 
justesse  des  pensées  et  Fénergie  du  langage,  et 
qui  fit  alors  une  très-grande  sensation,  est  la  lettre 
d'un  ancien  élève  de  JuiUy  à  Tun  de  ses  amis.  £Ue 
est  datée  du  21  février  1792,  et  est  atlriLuée  à 
d'Esprémesnil.  A  tous  ces  titres,  elle  nous  semble, 
malgré  son  étendue,  devoir  être  reproduite  ici. 
Même  à  quatre-vingts  ans  de  distance,  sa  lecture 
peut  d'ailleurs  être  encore  profitable  : 

«  Mon  ami,  le  décret  qui  doit  foudroyer  les  Con- 
grégations séculières  et  TOratoire  est  prêt  à  paraî- 
tre. On  avait  cru  jusqu*ici  qu*une  Congrégation 
dont  les  Voltaire  et  les  d'Alembert  avaient  fait 
eux-mêmes  le  plus  grand  éloge,  qu'un  corps  qui 
n'était  lié  que  par  les  liens  de  la  fraternité,  qui 
n'excitait  l'envie  ni  par  ses  édifices,  ni  par  son  ci*é- 
dit,  ni  par  ses  richesses,  qui  ne  mit  jamais  la 
moindre  distinction  entre  le  riche  et  l'indigent,  le 
noble  et  le  roturier  et  qui,  sous  l'ancien  régime,  fut 
constamment  battu  par  la  tempête,  serait  au  moins 
épargné.  Mais  sa  destruction  est  depuis  longtemps 
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projetée;  et  die  doit  subir  le  même  sort,  que  tous^ 
les  ordres  religieux. 

«  21  n*y  a  pas  de  doute  que  si  la  cause  des  Con- 
grégations séculières  eût  été  plaidée  selon  les  règles 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  elles  n'eussent  gagné 
leur  procès,  d'autant  plus  que  Tauteur  du  rapport 
cite  la  piiilosoplùe  comme  la  première  cause  de 
leur  suppression,  et  que  personne  nignore  que  la 
philosophie  moderne  est  une  indifférence  entière 
pour  ne  pas  dire  une  aversion  pour  toutes  les  re- 
ligions, un  mépris  universel  de  toutes  les  règles 
qui  tendent  à  la  conservation  des  mœurs,  de  la 
subordination,  de  la  piété  et  des  droits  de  la 
Royauté,  une  pleine  et  parfaite  tolérance  envers  les 
ouvrages  impies  ou  obscènes.  On  sait  que  la  Sor- 
bonne  ne  s'est  rendue  coupable  aux  yeux  des  phi- 
losophes, que  parce  qu'elle  les  combattait  avec 
vigueur.  » 

Après  avoir  justifié  certains  Ordres  monasti- 
ques, notamment  les  Trappistes  et  les  Bénédictins, 
des  calomnies  dont  ils  étaient  l'objet,  Fauteur  de  la 
lettre  continue  ainsi  : 

c  Quant  aux  Congrégations,  il  est  sans  doute 
étrange  qu'après  avoir  dit  qu'on  devait  les  respec- 
ter comme  étant  soumises  à  la  volonté  des  per- 
sonnes, libres  à  toute  heure  de  rompre  leurs  enga- 
gements, et  qu'après  avoir  reconnu  les  services 
qu*elles  avaientrendus  et  qu'elles  rendraient  encore, 
on  ne  craigne  pas  d'avancer  qu'il  faut  les  anéantir 


Digiiized  by  Google 


374  LIVRE  V,  CHAPITRE  I. 

parce  qu'on  ne  les  conservait  ^^oe  par  reconnais» 

sance  et  par  besoin.  » 

Et  relevant  ces  derniers  mots,  il  i^oate  avec  une 
perspicacité  qae  l'expériénoe  n*a  que  trop  justifiée  : 

€  Mais  quand  doncixi  besoin  a-t-il  cessé? 

<  Où  sont  les  oorps  prèts  à  remplacer  eeox 
<fii^on  va  détmîne?  L*art  d*élever  la  jeunesse  ne  se 
donne  pas  par  infusion,  et  Ton  aura  beau  patenter 
des  Professeurs,  s'ils  sont  taillés  ils  naoront  m 
cette  émulation  qui  subsistait  -dans  les  corpora- 
tions, ni  cet  amour  du  devoir  qu'inspire  celui  de  la 
BeiigioB. 

€  Chaque  Professeur  apportera  dans  un  collège 
son  opinion  avec  soi  ;  s'il  est  déiste,  il  communi- 
quera le  déisme  à  ses  élèves;  s'il  est  impie,  il  se 
moquera  devanl  eux  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Dieu  ;  et  les  dogmes  de  Veidsteoce  du  Souverain 
Etre  et  de  limmortalité  de  Fâme,  dogmes  si  essen- 
tiels, que  J.-i.  Rousseau  lui  même  ne  craint  pas 
de  dire  que  tout  gouvernement  dMÈ  punir  ie  mort 
quiconque  ose  les  attaquei ,  passeront  pour  de 
pures  chimères. 

c  Que  diront  alors  les  parents  en  voyant  revenir 
leurs  fils  remplis  du  venin  de  rincrédulité?  Et  ce 
s^a  vraisemblablement  fruit  de  la  belle  éduca- 
tion qu'on  destiiie  à  la  jeunesse,  «t  qu'elle  goûtera 
d'autant  plus  volouLiers  que,  dans  Tâge  bouillant  des 
passions,  on  aime  à  se  persuader  qu'il  n'y  a  point 
de  JMeu.  DùiU  insépiena  in  coriesuo  :  NcnsH  Deus. 
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<  'Le  rapporteur»  poursuit  TancieD  élève  de  Juilly, 
a  tort  de  seplamdrede  la  division  qui  a  édaté  dans 

rOraloire  ;  <}ar  il  est  indubitable  que  les  jeunes  gêna 
qui  en  oot  seccNié  le  joug,  ne  Tontiait  que  parce 
(jifils  se  ilattaient  de  trouver  des  appuis  auprès  des 
nouveaux  'léj^laleurs  ;  et  ce  fiit  alors  que  le  Régime 
dit  aveciraison  que,  «i  rmsubordination  était  auto* 
risée  à  un  pareil  point,  il  aimerait  mieux  être  dé- 
ehargé  de  toute  peaponaabibté  que  de  6ou£trir  de 
pareibeixcès... 

«  Mais  il  semble  aujourd'hui,  dit-il  encore,  qu'il 
fautiout  abattre,  tet*qu'uiie  simple  réforme  ne^peut 
être  utile.  D'après  cela,  il  n'y  aura  plus  ui  entç,  ni 
greffe,  m  arboriculture^  il  faudra  toujours  déraci* 
ner.  Tout  zèle  passe  pour  fanatisme  ;  le  père  qui  ai^ 
rache  un  mauvais  livre  des  mains  de  son  tils,  est  un 
fanatique  ;  le  maître  qui  exige  que  ses  domestiques 
assistent  à  la  niesse,  est  un  fanatique;  le  pasteur 
qui  tonne  contre  des  impies  qu'on  appelle  de  ands  • 
hommes,  est  un  fanatique;  le  prêtre  qui,  fidèle  au 
cri  de  sa  conscience,  refuse  le  serment  eoiiinie  in- 
compatible avec  «a  croyance,  est  un  fanatique  ; 
Tévéque  qui  donne  tm  mandement  pour  revendi- 
quer Tancienne  discipline  et  conserver  la  tradition, 
est  un  fanatique  ;  le  Papeiui^mème,  quoique  le  chef 
de  la  religion  eatholique,  obligé  par  sa  dignité  su- 
prême de  conserver  ie  dépôt  de  la  loi,  est  un  fana^ 
tique'. 

4.  Le  4  mai  1791,  en  effet,  le  surLeademain  de  la  fmblieatioii 
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«  Ou  dirait  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  Dieu  que  la 
patrie ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  infaillible  dans  ses 
décrets,  et  que  l'Église  aurait  dû  être  idolâtre 
chez  les  Romains ,  arienne  du  temps  des  Ariens, 
protestante  parmi  les  protestants.  CTest  pourtant 
sur  cette  base  ruineuse  que  porte  la  nécessité  de 
détruire  les  Congrégations  séculières  :  l'auteur  du 
rapport  ne  leur  reproche  d'autre  délit  que  ce  refus 
d^adopter  la  loi  du  s  or  ment,  qu'il  regarde  comme 
le  sceau  du  vrai  patriotisme,  sans  vouloir  penser 
que  rabist  inblée  qui  l  a  décrétée  en  vertu  d'une 
Constitution  susceptible  elle-même  de  changements 
après  la  troisième  législature,  n*a  pas  fait  de  lois 
irréi'ragâbles,  et  que  cette  loi  du  serment  peut  être 
abrogée. 

(f  Maïs  ce  que  je  dois  vous  dire,  mon  ami,  après 
avoir  analysé  ce  rapport,  c'est  que  me  trouvant 
ces  jours  -  ci  avec  plusieurs  Oratoriens  des  plus 
respectables  et  des  plus  éclairés,  je  fgs  vraiment 
édifîé  de  leur  modération.  Sans  la  moindre  plainte 
contre  TAssemblée,  ils  se  contentèrent  de  me  ré- 
péter ce  que  dit  leur  célèbre  P.  Lanii  dans  sou  por- 
trait de  l'Oratoire  dont  il  fut  un  des  plus  dignes 
membres  «  Nous  avons  beaucoup  de  reconnais- 
sance du  bien  qu'on  nous  procure;  mais  nous  ne 

du  Bref  du  43  avril  contre  la  Conslilution  civile  du  Cier^'é  cl  la 
loi  du  serment,  le  Pape  (Pie  VJ),  fui  brûlé  en  effigie  sur  la  place  du 
Palais-Royal  aux  acclamations  de  la  foule,  Hist.  parlemeniuu  e, 
{.  IV,  p.  69.  Vuhhé  Jager,  Hùt.  de  l' Église  de  France  pendant 
ta  Révoluliony  t.  il,  p.  236. 
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savons  pas  ce  que  c^est  que  de  tenir  registre  du  mal 

qu  un  nous  fait.  » 

€  Les  amis  de  cette  célèbre  Congrégation  ne  sont 
pas  si  modérés.  Ils  éclatent  en  justes  murmures 

de  ce  qu'une  société,  dont  la  religion  et  la  patrie 
tirent  tant  d'avantages,  se  voit  anéantie  sous  le 

simple  prétexte  qu'on  ne  veut  plus  de  Corpora- 
tions*, w 

C'était  là  le  langage  de  Téquité  et  du  bon  sens  ; 

mais  l'Assembiée  n'était  plus  capable  de  Tentendre. 
«Elle  rêvait  d'être  libre,  »  selon  la  belle  et  proionde 
parole  de  Sieyès  lors  de  la  suppression  de  la  dtme, 
€  et  elle  ne  savait  pas  être  juste.  »  La  perte  de  la 
religion  était  arrêtée  ;  il  fallait,  à  tout  prix,  détruire 
les  Congrégations  qui  en  étaient  le  dernier  et  le 
plus  ferme  appui.  L'hostilité  de  la  majorité  n'était 
plus  douteuse.  Un  député  avait  pu,  déjà,  décrier  les 
religieuses  à  la  tribune,  et  dire  qu'elles  portaient 
dans  les  campagnes  et  qu'elles  insinuaient  dans  l'es- 
prit des  enfants  le  poison  de  l'aristocratie  et  du 
fanatisme.  Un  autre  avait, traité  de  charlatanes  les 
.  filles  de  la  Charité  et  dfeîî^°nd6  la  dispersion  de  cette 
vermine.  Aussi,  lorsque  Merlin  demanda,  le  6  avril, 
au  nom  de  l'ordre  pubUc,  que  l'on  statuât  sur  le 
sort  des  Congrégations  religieuses ,  l'urgence  fut-elle 
déclarée.  Sur  sa  motion,  Gaudin  donna  une  sccunde 
lecture  de  son  rapport,  et,  séance  tenante,  toutes 

4.  V.  cette  leUre  imprimée,  aux  Arch,  de  PEmp,^  M.  835. 
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les  Congrégations  séculières  enseignantes,  sans 
exception,  furent  supprimées. 

Ainsi  fut  consommée  par  la  Législative  l'œuvre 
d'impiété,  d*mjustioe  et  d^iogralitude  préparée  par 
la  Constituante.  Les  corpoi  allons  religieuses  avaient 
propagé  pai'toul  les  sources  de  renseignement; 
elles  avaient  fiait  de  la  France  un  foyer  de  iumiène 
et  de  science,  (|ui  l'avait  élevée  au  j)rtniicr  rang  des 
peuples.  On  les  supprima  comme  des  écoles  d'igno- 
rance et  comme  un  obstacle  à  la  chose  publique. 
Leurs  richesses  territoriales,  basées  sui"  les  titres 
les  plus  légitimes  :  les  dons,  le  .triait  et  une  pos- 
session quinze  fois  séculaire,  produisaient  un  re^ 
venu  d'environ  1 50  miliions,  qui  leur  avait  servi  à 
couvrir  le  sol  d'établissements  de  chanté  et  de  mai- 
sons d'enseignement.  En  un  jour  on  les  en  dé- 
pouilla, oubliant,  dans  le  délire  de  la  passion,  et 
nette  fameuse  déclaration  des  droits  de  rhoaune» 
qu'on  venait  de  proclamcT,  et  cette  vérité  première, 
rappelée  avec  tant  d'éloquence  par  Tabbé  Maury 
dans  sa  défense  de  la  propriété  ecclésiastique,  «que 
sans  la  propriété  il  n'y  a  plus  de  liberté,  parce  que 
la  liberté  n'est  autre  ch«ise  que  la  pmnière  des 
propriétés  sociales,  la  propriété  de  soi.  » 

Ge  décret  nnt  iin  à  ^existence  de  rOratoû  e  dont 
toutesles  maisons  furentferméesi,  les  membres  dis- 
persés et  les  biens  confisqués  ^ 

4.  Le  dernier  élat  de  la  Congrégalion,  dressé  par  le  P.  Moisset 
en  son  Coofleil,  le  l"'  «vrll  4790,  constaUit  rexiflteaoe  de  236  pré- 
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A  Juilly,  dont  il  lésait  la  maforité  des  habitaota 

en  détruisait  une  maison  qui  faisait  leur  fortune, 
la  municipalité,  composée  presque  tout  entiei^ 
d'faomiètes  oumens^  en  retarda  Tiexécution  Jus- 
qu'aux  vacances,  et  consentit  à  laisser  séjourner 
au  cûUége  ses  anciens  possesseurs.  JiéaomoinSj  la 
rentrée  d'octobre  ne  put  pas  ^effectuer.  Quelques 

très,  39i  confrères  et  424  frèrcB  senraots,  en  tout  754  membres 
{ÂTcik*^  H.  %St9.)  répartis  en  71  maisons,  tmoïr  :  la  maison  do 
Saint<-flonoré,  résidence  du  P.  Général  ;  ^  3  inslilaliaiis  :  de 
Paris, ^-en-Provence  et  Lyon  ;  —  2  maisons  d'étude:  de  Mont- 
morency et  de  Sainte-Martbe,  &  Marseille  ;  —  «  séminaires  :  de 
Cbftlon-su&Saône,  Dijon,  Grenoble,  Saint-Mag^Ioire,  à  Paris,  Toi^ 
louse  et  Vienne  (non  compris  les  pctUs  séminaires  de  Lyon  et  dn 
H  ans)  ;  —  30  collèges  :  d*Agen,  Angers,  Arras,  Antun,  BeauDe« 
Mtanne,  Boulogne-snr-Mer,  Goodom,  Dieppe,  Ef&at  tAeadéroie 
et  Ecole  milllaire),  Hyères,  JuiUy  (iisadémie),  Le  Mans,  Lyoa 
(coIl(^ge  de  la  Trinité),  Marseille  (collège  de  Sainte-Jaume)>  Mont- 
brison,  Nantes,  Niort,  Notre-Dame  de  Grftce  en  Forez  (Académie), 
Pesenas^  Polî^y,  Pmins,  ftiom,  ^aGns,  Scsrsons,  Tcmloi,  Tour- 
non,  Toars,  Troyeset  Vendôme  (École  mîlîtaîre);  —  et  30  maisonB 
de  retraite  et  cures  de  :  Amiens,  Avignon,  Arles  (c),  Besançon  (c), 
Bourges,  Caen,CIerment-Fernind,'Dijon,  Douai  (c.),iGni6se,  Joyeuse 
(c.)*  Limoges,  Marines  (prieuré  et  cure),  Montpellier,  Nancy  (c), 
Nevers,  Notre-Dame  des  Anges,  Notre-Dame  de  Grâces  de  Coti- 
gnac,  Notre-Dame  des  ArdilSers  de  Saunnir,  Notre-Dame  des 
Vertus  dTAubenrillieES,  QllioulB,  Ûriéaas,  Aeoen,  SainlrPaul  aux 
Bois  (prieuré  et  cure},  Pertbuis,  Troyes  (Saint-Esprit),  Raroy, 
Toulouse  (cure).  Tours  (maison  pour  les  Confrères),  La  Rocbetle 
(3  cures).  {Arch,^  M.  M.  693.) 

£t  le  total  desjevenuâ  annuels  des  biens  et  terresdeia  Congré- 
gation, contenu  dans  la  déclaration  qu'elle  eut  à  en  faire  en  4791 
(Arck.^  M.  M.  600),  ne  s'élevait  qu'à  la  somme  totale  de  57,44a 
livres.  Dans  ce  chiffre  ceux  de  Tabbaye  de  luilly  figuraient  pour 
49,803  livres.  OU  trouver  une  preuve  pins  eonvdncanie  de  Tes^ 
prit  de  pauvreté  et  de  désintéressement  qui  anima  toujours  FOra- 
toire. 
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semaines  auparavant,  avaient  eu  lieu  les  exécrables 

forlaits  qui  firent  du  mois  de  septembre  179^  une 
des  dates  les  plus  lugubres  de  notre  histoire  :  les 
égorgements  des  Carmes  et  de  TAbbaye,  la  pros^ 
cription  des  prêtres  insermentés,  les  scènes  sau- 
vages des  prisons,  Tatroce  massacre  de  la  princesse 
de  Lamballe^  Les  plus  fermes  courages  étaient 
ébranlés.  Ceux  des  Pères  de  Juilly  qui  avaient 
quitté  l'Académie  deux  mois  plus  tôt,  ne  purent 
ou  n'oseront  plus  y  rentrer  ;  ceux  qui  y  étaient  de- 
meurés prirent  presque  tous  la  fuite,  saisis  d'épou- 
vante. 

Le  P.  des  Essarts  trouva  dans  une  maison  amie, 
à  Croissy,  près  Saint-Germain,  une  retraite  sûre 
qu'il  partagea  quelque  temps  avec  son  ancien  élève, 
le  duc  Pasquier.  Le  vieux  Dotteville,  égaré  par  les 
conseils  de  Daunou,  demeura  à  Paris  où  il  mourut 
en  1795  dans  les  bras  d'un  prêtre  jureur.  Le  plus 
gi'and  nombre  se  résigna  à  prendre  la  route  de 
Fexil,  après  avoir  courageusement  combattu  pour 
la  foi  ;  tels  furent,  avec  le  P.  Mérault  de  Bisy  et  le 
P.  Latour,  le  vicaire  général  du  vénérable  évêque, 
Hgr  du  Ghillan%  le  P.  Sonnet  qui  alla  faire  une 
éducation  en  Espagne,  le  P.  Marcel  Pruneau  qui 
suivit,  comme  précepteur,  le  âls.ainé  du  marquis 

.  4 .  Les  listes  officielles  portent  le  nombre  des  victimes  des  mas- 
sacres de  septembre  k  4,458.  yabbdiager,  lœ,  cU,,  t.  ill,  p.  549. 

S.  Le  P.  Latoor  se  retira  en  Allemagne  oft  il  mourut  du  typhus 
en  soignant  nos  soldats  dans  les  hôpitaux. 
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de  Causans  dans  les  Pays-Bas»  le  P.  Viel  qui  se  re- 
tira à  la  TiOuisiane,  sa  patrie,  dans  laquelleil  demeura 

jusqu'en  1812,  et  le  P.  Mandar  qui  trouva  la  plus 
généreuse  hospitalité  en  Angleterre,  dans  la  famille 
du  duc  de  Norfolk  dont  il  avait  eu  un  des  fils  pour 
élève  à  Juilly,  et  qui  revint  mourir  en  France  en 
1803,  après  avoir  refusé,  sous  Napoléon  comme 
sous  Louis  XV,  d'être  promu  à  Tépiscopat*.  Tous 
honorèrent  TËglise  de  France  dans  ces  divers  pays, 
et  conquirent  l'estime  et  les  sympathies  des  popu- 
lations qui  les  accueillirent,  par  leur  conduite  exem- 
plaire et  leur  touchante  résignation. 

La  maison  do  Juilly  eut  même  son  martyr  dans 
la  personne  du  P.  Queudeville.  Né  à  Caen  en  1 733, 
le  P.  Germain  Queudeville  avait  été  admis  à  dix-huit 
ans  à  i  lnsLitutiou  de  Paris.  Après  avoir  été  Préfet 
de  pension  à  Juilly,  de  1 753  à  1 755,  professeur 
d'humanités  à  Nantes  et  à  Beaune,  de  philosophie 
au  Mans,  et  de  théologie  à  Sainte-Magloire,  le  sémi- 
naire archiépiscopal  de  Paris,  il  était  en  dernier 
lieu  simple  curé  de  Coulans,  près  le  Mans.  Chassé 
de  sa  paroisse  pour  refus  de  serment,  il  se  retira 
à  Juilly.  Il  y  demeurait  depuis  dix-huit  mois,  lors- 

1.  V.  Biographie  vniver&eUe^  Didoi,  Art.  Mandai-.  Le  nom  du 
P.  Mandar  n'est  plus  rappelé  que  par  celui  d'une  des  rues  de 
Paris.  Mais  ses  vertus  sont  restées  héréditaires  dans  sa  famille  ; 
et  l'un  de  ses  petits  neveux,  Eugène  Bclin,  nuire  (  oiKli^ciple  à 
Juilly  et  libraire  actuel  du  collège,  est  à  la  tête  d'une  maison  de 
librairie  classique,  qu'il  a  su  rendre,  par  son  intelligence  et  sou  tra- 
'   vaii,  1  une  des  plus  importantes  de  la  capitale. 
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que  la  km  du  ^6  aoùi  \  sur  b  dq)orlation  rea* 
gagea,  pour  ne  pas  oomjpraMlIre  m»  eMfrèrcs»  ài 

quitter  cette  retraite.  Il  vint  à  Paris  consulter  le 
mairey  BatUy,  qui  kii  dk  que  li  loi  ae  pouvait  atr 
tniidre  un  Mcagétiaire.  Kassoré  par  lui,  il  cral 
trouver  uu  protecteur  dans  son  ancien  élèfve  do 
Mans»  Leraaseur,  d^uité de  la  Sartbe  à  kGo0rai- 
tion;  mais  le  régicide  ne  raceacilini  qae  poorle 
perdre,  le  tit  arrêter  dans  son  propre  salon  et 
traîner  à  la  priaon  du  Luxembourg,  c  Mou  Dieu, 
ayez  pitié  de  son  ànie,  »  s'écria  te  saint  prêtre,  en 
eutendant  prouûucer  son  arrêt  de  mort  par  le  tri-^ 
bunal  révolntiomaire  ;  et  il  monta  à  l'échafiMMl,  à  la 
bar  rière  du  trône,  le  10  juillet  t794,  âgé  de  soixanto 
deux  ans*. 

Enfin,  dTankre»  de  set  Pères»  ratèrent  à  Parîa 

pour  y  prodiguer  les  secours  de  kur  zèk  et  de 
kur  saint  ministère. 
Tel  toi  le  P.  6rdl^  Fancien  préceptev  de» 

4.  V.  les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution,  par  Vàbhé 
Aimé  GuilloQ,  4  vol.  ia-8,  ei  20s  Confesseurs  de  la  foiy  par  Tabbé 
Canon,  4  vol.  m-8, 48ga.  L*Oraloii^'  eompCe  d*tutr»9  nartyrc  ; 
tels  que  le  P.  Jean-Baptiaie  Perron,  Sapérieur  da  grand  séninaire 
de  Dijon,  qui  y  movmt  ifieareéré,  le  S7  décembre  1793  ;  le  P.  Ma- 
tbarîn  Petit,  né  à  Lyon  en  4770,  élève  de  TOraloire,  condamné 
â  mort  par  Ht  eommisaiOD  réroincionnaire  de  Lyon  le  95  décembre 
4799,  exécuté  le  même  joar,  k  vin^-irois  ans  ;  le  P.  Poebef 
(Pnnçob-Xavier),  maaweré  à  Ifanoeqne  le  6  aoAt  4^;  le 
P.  Lazare  Roubiès,  né  à  Haradlle  en  47if ,  d'une  trè^-yaste  éru- 
dîUmi,  qui,  après  «roîr  montré  aa  coari^e  bénAqne  m  sîége  de 
Lyon  en  4793,  fat  traddl  devant  la  commission  vévolalionodre 
de  cette  ville,  le  47  fiivrier  4794,  et  condamné  à  mort  comme  ftoa* 


Digitized  by  Google 


JUILLY  PENDANT  tk  BÉTOLDTION.  dm 

eniants  de  iNoculies  à  Juiliy',  qui  se  fit  riotrépiik: 
auxiUûre  du  P.  Garricfaony  tmm  de  rOraloÎM^  elk 
lui  facilita  les  nioyens  de  donner  une  dernière  abso- 
lution  à  ce  vénérabie  maréehal  duc  de  Mouch^  qui, 
au  juin,  feisait  enocxre  à  Louis  XVL  un  rempaDi 
de  son  coi^pa,  et  qui,  en  sortant  de  la  [inson  du 
Luxembourg  pour  aller  à  la  morl,  âi  ceUe  sublime 
réponse  à  un  de  ses  vieux  compagnona  d'armes^ 
qui  le  recoimut  et  l'exhorta  au  courage  :  €  A  dix-sept 
«  aos,  J'ai  monté  à  Pasaaut  pour  mon  roi;  à  quatre- 
€  vingts  je  nionteàrécliaiaud  pour  mon  Dieu;  mon 
«i  ami,  je  ne  suis  pas  à  plaiadre';  >  et  daccom^- 
pagner,  quelq  ues  jours  après,  le 4  tberraîdDr  an 
jusqu'au  lieu  de  son  supplice,  la  vicomtesse  de 
Noailles,  cette  héroïne  chrétienne  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  à  Juilly,  qui,  la  veille  de  sa  mort, 
tombant  de  fali^ue  euévangélisantaes  codétienus, 
répondait  à  i*un  d'eux,  qui  l'engageait  à  prendre 
quelque  repos  :  «  Comment  se  reposer  à  la  veille  de 
Téternité?  »  et  qui,  le  lendemain,  après  avoir  vu 
tomber  la  tète  de  son  aïeule,  la  maréchale  de  Noailles, 
et  celle  de  sa  mère,^  la  duchesse  d'Ayen,  présenta 

tique  ;  «  J'ai  besoin  de  faire  pénitence,  dit-il  ea  entendant  sa 
condamnation  ;  je  suis  heureux  de  l'abréger  en  mourant  pour  la 
religion  deJ.-C;  »  le  P.  Matliurin  Tal)araud,  le  frère  de  V\m- 
torien  du  P.  de  BéruUe,  condamTie  à  la  dt^portation  par  les  auto- 
rités de  la  Ilaute-Vieniie,  mort,  en  rade  de  Rochefori,  le  3  avril 
4794,  sur  le  navire  Le^  Deiuo-Associes,  des  suites  de  privations  et 
de  mauvais  iraltemcnts.  V.  Us  Martyre  de  La  foi,  cikés  plus  haut» 

4.  Le  P.  Greliei  n'était  pas  prêtre,  maissioipie  conticère. 

2.  Uadime  <U  Montagu^  4<>^ 
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la  sienne  au  bourreau,  en  exhortant  encore,  sur  le 
sanglant  escalier,  un  des  compagnons  de  son  sup- 
plice à  s'abandonner  à  la  divine  miséricorde  *. 

Tel  lut  encore  le  P.  Brun,  le  curé  de  Juilly,  qui, 
sous  son  costume  de*garde  national,  qu'il  ne  quitta 
pas  un  seul  jour,  la  cocarde  tricolore  à  son  tri- 
corne, prodiguait  partout  les  consolations  suprêmes 
aux  victimes  du  tribunal  révolutionnaire.  Gomme 
le  P.  Carrichon,  son  ami  il  eut  le  bonheur  d'as- 
sister celles  de  la  journée  du  SIS  juillet  1 794  ;  mais 
plus  heureux  que  lui,  il  put  parvenir  jusqu'au  pied 
de  Féchafaud  et  y  rester  pour  prononcer  la  for- 
mule sacrée  de  l'absolution  sur  chacune  des  qua- 
rante et  une  têtes  qui  y  tombèrent 

* 

1.  Ibid.,  \).  U8,  ch.  Vii«. 

2.  Le  P.  Caniclion  a,  lui  aussi,  raconté  celte  scène  déchirante 
mais  admirable  dans  le  Correspondant^  n°  du  10  avril  1847,  où, 
sans  lo  nommer,  il  désigne  le  P.  Drun  dans  ce  passage  (page  8): 
«  Sur  les  marches  de  Téglise  Sain L-Luuis  j'aperçois  un  ami,  péné- 
tré pour  elles  de  respect  et  d'attachement,  chcrchani  à  leur  rendre 
1«  même  service.  » 

3.  Nous  devons  ce  détail  à  notre  excellent  ami,  M.  Eugène 
Gossin,  qui  a  biea  voulu  nous  permettre  de  citer  l'extrait  suivant 
des  mannscrito  de  son  respectable  père,  M.  Jules  Gossin,  décédé 
ancien  Conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  dont  la  mémoire 
est  restée  en  vénération  dans  les  deux  Société  de  SainirVincent  *- 
de  Paul,  dont  il  fut  le  second  Président  général,  et  de  Saint-Régis» 
dont  il  fut  le  fondateur. 

c  La  famille  de  Noaiiles  était  très-liée  avec  un  prêtre  de  TOra* 
«  toire,  nommé  le  P.  Brun  :  elle  avait  fait  promettre  à  ret  eeelé* 
«  siastique  que  si  le  tribunal  révolutionnaire  la  condamnait  ft 
«  mort,  il  suivrait  les  charrettes,  déguisé  en  garde  national,  pour 
«  qn^au  moment  fatal  il  ptt  donner  à  ciiacun  Tabsolution  m  arfi- 
«  culo  mortU.  Le  P.  Brun  tint  fidèlement  sa  promesse;  mais  I& 
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Il  ne  resta  à  Juilly  que  les  Pères  Prioleau,  Lom^ 
bois,  Creuzet,  Lefebvre  et  Raffié  qui  ne  voulurent 
pas  se  séparer  des  quelques  élèves,  au  nombre  de 
vingt  environ,  que  la  dispersion  ou  réloignement 
de  leurs  familles  contraignaient  à  demeurer  au  col- 
lège. 

Le  jour  même  de  la  distribution  des  prix  d'août 
4792,  les  scellés  furent  apposés  par  le  chef  de  la 
Municipalité  du  village  sur  la  chapelle  et  la  biblio- 
thèque. Mais  quinze  jours  aprèS| 

Dans  ces  jours  où  la  France  était,  avec  stupeur, 
Livrée  à  la  folie  autant  qu'à  la  terreur, 

comme  le  dit  un  de  nos  poëtes  juliaciens,  Loraux*, 

à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  une  horde  in- 
sensée, sous  les  ordres  d*un  commissaire  du  Direc- 
toire de  Meaux,  pénétra  dans  la  maison,  brisa  les 
portes  de  la  chapelle,  mutila  sa  croix,  ses  vases, 

«  ne  se  borna  \ns  sa  cliarilé  ;  il  resta  au  pied  de  l'écliafaïul,  et 
«  prononça  la  fornmle  sacrée  sur  chaque  têle  qui  allail  loiii))cr.  » 
(T.V,  p.  1H*dc  ces  inaaiiscrils,  r(5digés  par  M.  Gossin,  sous  le  lilre 
de  :  Dictées  sur  l'hUloire  de  France,  pour  servir  à  l'éducation  de 
l'un  de  ses  cnfanls.) 

Ce  fait,  d'ailleurs,  avait  un  inlér»H  particulier  pour  M.  Gossin 
dont  le  pôrc,  Pierre  François  Gossin,  député  de  Bar-lc-Duc  à 
l'Assemblée  constituante,  était  au  nombre  des  quarante  et  une  vic- 
times qui  ont  porté  leur  tète  sur  Téchafaud  révoluiionuaire  le 
même  jour  que  Mesdames  de  Noailles  ;  et  il  le  tenait,  ainsi  qu'il 
l'explique  à  la  [lage  suiva'nle,  du  P.  Brun  lui-même  avec  lequel  . 
il  s'était  trouvé  en  rapport  en  décembre  1810, 

1.  Pièce  de  vers  lue  au  banquet  de  1634. 

25 
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ses  flambeaux,  entassa  ses  ornements,  ses  tableaux 

et  les  bois  sculptés  de  scb  .iiiUqui  s  stallt  s  dans  lu 
cour  des  graads,  et  en  fit  un  feu  de  joie  autour 
duquel  les  pauvres  élèves  furent  contraints  de  dan- 
sei"  la  camia^iiule.  Elle  se  livra  aux  mêmes  profa- 
nations dans  l'église  du  village,  enleva  de  son  pié- 
destal la  statue  du  j  atron  de  la  paroisse,  saint 
Élieniie,  et  rétendiL  sur  la  dernière  maixlie  du 
porche,  pour  qu^on  ne  pût  pas  entrer  dans  Té» 
glise  sans  la  fouler  aux  pieds 

Ce  lurent  là,  du  rosle,  les  seuls  excès  qu'on  eut 
à  déplorer  à  Juilly.  il  y  eut  bien  encore  qudques-uns 
de  ces  actes  dans  lesquels  on  pourrait  reconnaître 
rinspii^ation  de  la  déesse  liaison,  mais  qui,  s'ils 
étaient  ridicules,  n'avaient,  du  moins,  rien  d'odieux. 
La  grande  cour  mU  a  [)liisieiu\s  des  letes  ré|)uJ)li- 
caines,  se  dresser  des  tables  de  banquets  patrioti- 
ques, où  les  élèves  durent  porter  des  toasts  à  la 
Liberté* 

Dans  la  chambre  des  quatrièmes 
On  ouvrit  le  club  de  Tendroit, 

Où  de  déraisonner  chacun  avait  le  droil', 

et  où  Tauditoire  écolier,  tenu  dy  assister,  sourit, 
plus  d'une  fois,  de  la  singulière  rhétorique  de 
maint  orateur. 

4.  Nous  lonons  en  fait  d'un  témoin  oculaire,  Madame  Barre,  de 
douce  et  pieuse  mcmoire,  la  mère  de  nolrc  condisciple  et  bien 
bon  an  i,  l-'douard  Uarre,  uoUirc  à  Paris. 

2.  LorauXf/oc.a^. 
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II  De  fut  plus  permis  aux  élèves  de  donner  à  leurs 
maîtres  le  nom  de  Pères,  ét  le  respect  du  langage 
leur  fut  interdit  à  leui^  égard  : 

Pour  un  insolent  tu  le  vous  fut  aboli  ». 

Les  curridors,  si  connus  sous  les  noms  des  iic- 
rulie,  des  Coiidren»  des  Saint-Thomas  d'Aquin  et 
des  Bossuet,  devinrent  désormais  les  corridors  : 
Robcspicri  e,  Mai  al,  SaintnJust^Billaudet  Couthon*. 
Une  nuit  même,  le  collège  eut  une  alerte.  Un  dé- 
tachement de  cavalerie  vint  faire  TassauL  du  grand 
portail  et  chercher  dans  la  maison  les  émigrés  que, 
disait-il,  elle  cachait.  Le  Père  Lombois,  qui  cou- 
chait auprès  des  élèves,  eut  le  temps  de  saiiki'  à 
bas  de  son  lit,  de  courir  à  la  maison  du  haut  du 
Parc  %  prévenir  les  Pères  qui  l*habitaient,  et  d'al- 
ler se  réfugier  avec  eux  chez  un  habitant  de  Naa- 
touillât.  Mais  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur  et 
purent,  dès  le  lendemaiu,  ivnlrer  au  collège  et  re- 
prendre leurs  paisibles  fonctions. 

Ils  furent  obligés,  cependant,  de  les  interrompre 
pendant  trois  mois,  lorsqu'en  avril  1793  le  Comité 
de  salut  public,  embarrassé  des  malades  et  des 
blessés  de  nos  armées  de  TEst  et  du  Nord ,  se  décida 

4.  Loraux,  lor.  cit. 

2.  Ces  corridors  exislaionl  encore  soris  celle  dénominriiion, 
en  1797,  lorsque  notre  condisciple  Berrycr,  qui  nous  l'a  déclaré, 
entra  à  Juilly. 

3.  Celte  maison  servait  autrefois  d^infirmeric  pour  les  élèves 
atteints  de  maladies  contagieuses. 
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à  les  évacuer  à  l'intérieur.  Le  coiiegc  fut  alors 
condamné  à  servir  d'hôpital  où  Ton  entassa  plus 
de  six  cciiLs  soldais  ,  et  les  élèves  furent  reléj^ués 
sous  les  toits  du  bâtiment  de  riuiîrmerie»  où  l'on 
ne  parvenait  pas  à  dérober  à  leur  vue  les  affreux 
ravages  de  la  mort.  Mais  des  démarches  actives 
furent  faites  auprès  des  autorités  départementales 
et  même  auprès  du  ministre  de  la  guerre  pour 
éloigner  cette  ambulance;  et  en  octobre  de  la  même 
année,  il  n'y  restait  plus  un  seul  malade  S 

Néaiiiiioins  les  études,  quoique  rendues  plus  li- 
bres, ne  prirent  pas  encore  leur  cours  ordinaire. 
Le  nombre  des  élèves  était  trop  restreint  pour  que 
Von  put  songer  à  l'organisation  de  classes  régu- 
lières; et  les  préoccupations  politiques  ne  laissaient 
pas  assez  de  repos  d'esprit  pour  que  maîtres  et 
élèves  se  livrassent  à  un  travail  sérieux  et  suivi. 
Enfin,  un  dernier  fléau  qui  sévit  en  \  794,  la  disette, 

1.  La  demande  cnfutadressée  au  Comilé  de  salul  public  par  le 
P.  Lefebvre  qni  la  fit  appuyer  par  J.  Lebon,  qtt*H  avait  connu  à 
rinstiioUon.  Il  ravait  d*abord  présentée  directement  à  Conthon, 
à  qui  il  avait  été  recommandé  par  la  sceur  de  Robespierre,  Char- 
lotte, que  lui  avait  fait  oonnattre  Billaud-Vareones,  son  ancien 
confrère  à  Juilly  ;  mais  cette  lenutive  avait  failli  Ini  coûter  la  vie: 
Conihon,  à  la  fin  de  Taudience  qu'il  lai  avait  accordée,  allait 
agiter  sa  sonnette  pour  le  faire  arrêter  par  ses  sbires,  quand  le 
P.  Lefebvre,  prévenu  de  son  dessein  par  Charlotte  Robespierre 
qui  lui  avait  recommandé  de  fuir  3*il  recevait  de  loi  un  accueil 
aimable,  s'esquiva  à  la  b&te  en  emportant  dans  sa  fuite  précipitée 
le  chapeau  de  son  affreux  interlocuteur  an  lieu  du  sien.  Cette 
dangereuse  entrevue  a  été  racontée  bien  des  fois  par  le  P.  Lefebvre 
lui-même  à  pluûeurs  de  nos  condisciples. 
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força  les  Pères  de  Jiiilly  à  congédier  jusqu'au  der- 
mer  de  leurs  élèves  et  à  se  retirer  eux-mêmes  dans 
les  environs  :  les  PP.  Prioleau  et  Oenière  à  Montgé, 
auprès  du  curé  Moreau,  et  le  P.  Raffié  dans  sa  fa- 
miUe*Un  seul  résolut  de  mourir  plutôt  que  dequitter 
'le  collège  :  ce  fut  le  P.  Lombois  qui  profita  de  la 
loi  du  21  février  1795,  qui  tolérait  la  liberté  des 
opinions  religieuses,  pour  rouvrir  Téglise  de  Juiliy 
et  y  eélébrer  les  saints  mystères  jusqu  a  ce  que  le 
retour  du  curé  intrus,  au  mois  de  mai  suivant, 
l'obligea  à  relever  de  son  état  d'abandon  la  char 
pelle  du  collège  pour  pouvoir  y  continuer  ses  fonc 
tions  sacerdotales. 
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Rachat  du  Collège,  dcVcnu  bien  uational,  par  les  PP.  Lombois,  £1.  Prio- 
leau,  Lefébvre  et  Creuzet,  sous  le  nom  du  ?.  Priolean  seul.  ÂTance  du 

prix  par  M.  Gibert.  —  Direction  du  P.  El.  Prioleau.  Embarras  des  pre- 
mièms  années.  R^^tahlisscincnt  de  la  méthode  et  de  !a  discipline  ora- 
torieuncs,  Uéouverture  de  rAcadémie  littéraire.  Personnel  des  Profes- 
seurs. Les  PP.  Lefébvre,  Huré,  des  Essarts,  Paiael.  Visite  du  Collège 
par  le  général  Bonaparte,  le  cardinal  Maui'y,  M.  de  Fontanes  et  Fouehé. 
Mort  subite  du  P.  El.  Pri*>loau.  Ti;nisrnission  de  la  propririé  du  Collège 
k  sa  famille,  —  Son  frère  Aiuuiiie  lo  remplace  comme  Supérieur.  — 
Direction  du  P.  Crenière;  ses  antécédents  ;  son  luéi  iie.  —  Les  Cosaques 
au  Collège.  Son  second  rachat  par  les  PP.  Lombois,  Creniëre  etSonaet. 
Réunion  des  survivants  de  l'Oratoire  à  Juilly.  Mort  du  P.  Creaière. 
Les  PP.  Lombois  et  Soîincl  lui  suc(;6denl.  Caractère  du  P.  Sonnet.  Il 
fait  de  Juilly  la  propriété  d'une  société  touiiuièrc.  Statuts  et  Lut  de 
cette  société.  Adjonction  d'agrégés  ou  intéressés  aux  sociétaires. 
Désaccord  entre  eux.  Décès  des  PP.  Lombois  et  Sonnet.  Situation  pros- 
p?'!'e  (ifi  ]:i  Maison  îi  leur  mort.  Sa  prompte  décadence.  Le  P.  Lruivent 
Roche,  (lireeteur.  Ses  faiblesses  l'obligent  à  résigner  ses  fondions. 
£1.  Pascal  Roche,  son  frère,  le  remplace  et  cède  le  Collège  à  MM.  les 
abbés  de  Scorbiae,  de  Salinis  et  Caire.  Intervention  de  M.  Berrjer  au 
traité.  Conditions  de  la  cession. 

Dès  que  le  couteau  sanglant  de  la  guillotine  eut 
été  brisé  par  la  réaction  de  thermidor ,  et  que  la 

France,  laissée  à  la  géïKi  osité  de  ses  instincts,  put 
se  rendre  compte  de  l'étendue  de  ses  désastres,  il 
se  fit  un  élan  universel  pour  les  réparer. 

A  Juilly,  un  homme  dont  la  mémoire  y  sera  tou- 
jours en  honneur,  M.  Gibert,  propriétaire  du  châ- 
teau deTliicux  et  père  de  trois  de  nos  anciens  con- 
diciplcs,  empêcha,  par  sa  libérale  initiative,  le  col- 
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lége  de  devenir  la  proie  des  spéculateurs  éhontés 
qui,  sons  le  nom  de  bande  noire ^  achetaient  par- 
tout, à  vil  prix,  pour  les  dé])eccr,  les  j)!iis  beaux 
domaines  nationaux.  II  proposa  aux  quatre  princi- 
paux Pères  de  la  maison  de  s*en  rendre  immédia- 
tement acquéreurs,  s'offrit  à  leur  bailler  ks  londs 
nécessaires,  s'assura  de  l'adhésion  de  la  municipa- 
lité locale  et  des  autorités  de  Seine-et-Marne;  et, 
lorsque  par  ses  soins  toutes  les  difficultés  eurent  été 
aplanies,  Tadjudication  définitive  du  collège  de 
Juilly  et  de  toutes  ses  dépendances  fut  prononcée, 
le  3  messidor  an  IV  (!^1  juin  1 796),  pai'  le  notaire  de 
Dammartin  au  profit  des  Pères  Prîoleau,  Lombois, 
Lefebvre  et  Creuzet,  au  prix  niiniaie  de  1 0,000  fr., 
qui  fut  payé  comptant  des  deniers  avancés  par  leur 
bienfaiteur.  Pour  éviter  les  défiances  et  les  entraves 
de  Tautorité  supérieure,  le  nom  du  P.  Prioleau  fut 
seul  porté  dans  l'acte;  mais  il  fut  convenu,  en  pré-* 
sence  du  notaire  et  de  M.  Gibert,  que  dès  que  les 
circonstances  le  permettraient,  un  acte  complémen- 
taire rendrait  à  cette  acquisition  son  véritable  carac- 
tère de  propriété  collective,  i  ecouvx'ée  et  transmis- 
siUe  gratuitement,  en  vue  de  la  consacrer,  à  tou- 
jours, à  un  établissement  d'éducation  religieuse 
et  nationale  ^ 

^.  Cette  convention  irrégulière,  Ueslmée  à  relier  «quelque  temps 
secrète,  amena  plus  tard,  comme  presque  toutes  les  clauses  de 
ce  2:enre,  de  regrettables  démêlés  entre  ses  auleurs.  E  4805,  les 
PP.  Lciebvre  et  Creuzet  invitèrent  le  P.  Prioleau  à  réaliser  Tacte 
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Moins  de  quali  c  années  donc  après  la  suppres- 
sion légale  du  collège,  et  au  lendemain  de  la  plus 
formidable  de  nos  commotions  sociales,  Juilly 
rentr  ait  presque  intact  entre  les  mains  de  ses  an- 
ciens possesseurs.  Us  y  retrouvaient  leurs  autels 
dévastés  mais  encore  debout,  leur  bibliothèque  in- 
tacte et  toute  la  maison  sans  changement.  La  Pro- 
vidence semblait  leur  ouvrir,  une  seconde  fois,  le 
champ  de  Tavonir  et  les  convier  à  renouer  la  chaîne 
glorieuse  des  traditions  de  leur  ordre.  Le  P.  Prio- 
leau,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  comprit  la  gran- 
deur de  cette  mission,  et  tous  ses  efforts  tendirent 
À  reconstituer  TOratoire  à  Juilly,  en  y  réunissant 
ses  membres  dispersés  et  en  y  rétablissant  Tensei* 
l^nement  sur  ses  anciennes  bases. 

LE  P.  PAIOLEÂU  (479M809). 

Les  treize  années  de  la  supériorité  du  P.  Prioleau 

(François-Élysée)  furent  laborieuses,  mais  aussi 
fécondes  en  résultats.  U  s*était  mis  à  Toeuvre  sans 
ressources  S  sans  appuis,  avec  un  personnel  de 

deconstalatioQ  de  leur  propriété  commune.  Il  ne  crut  pas  devoir 
se  rendre  encore  leur  prière.  Un  procès  fol  sur  le  point  de  s'en- 
ipiger;  mais  Berryer,  père,  qui  avait  consenti  à  se  charger  de  la 
eausedes  demandeiirs,  amena  une  transaction  ;  et  les  PP.  Lefebvre 
et  Crenzet  furent  désintéressés  au  prix  de  40,000  francs  chacun. 
Tous  CCS  détails  sont  consignés  dans  une  note  manuscrite,  intitu- 
lée :  Souvenirs  de  JuiUy^  et  déposée  aux  Archives  du  collège. 

4 .  On  le  voyait,  chaque  malin,  la  blouse  sur  le  dos,  et  la  bêche 
à  la  main.  cullÎTcr  son  jardm  comme  un  simple  OUfrier,  dont  il 
avait  besoin  d'économiser  le  salaire. 
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professeurs  incomplet  et  un  nombre  d'élèves  insuf- 
tisant.  A  samort,  il  laissa  le  collège  envoie  de  pros* 
périté,  dirigé  par  des  maîtres  habiles  et  comptant 
plus  de  deux  eents  pensiomiaii^es.  La  politesse  de 
ses  manières  et  la  convenance  de  ses  rapports 
avec  les  familles,  la  fermeté  de  son  caractère  et  son 
habileté  administrative  furent  les  principales  causes 
de  cette  restauration  rapide  de  la  maison. 

Il  la  rouvrit  le  9  vendémiaire  an  IV  (1"  octobre 
1 796)  sous  le  nom  d'École  secondaire  de  Juilly^  qu'il 
changea  ])lus  tard,  à  l'avènement  de  TEmpire,  en 
celui  Imtitution  de  Juilly^.  La  première  année  fut 
très-dilficile.  Tout  était  à  faire  et  Ton  manquait  de 
tout  :  d'argent,  de  collaborateurs  et  d'élèves.  Au 
début,  ils  n'étaient  que  vingt-cinq,  dirigés  par 
cinq  personnes  :  les  PP.  Prioleau,  Lombois,  Cre- 
nière,  Lefebvre  et  ie  curé  Moreau. 

Le  P.  Prioleau  ajouta  à  ses  fonctions  celles  de  pro- 
fesseur de  philosophie;  le  P.  Lombois  cumula  celles 
d'administrateur,  d'aumônier  et  de  professeur  de 
mathématiques.  Il  les  connaissait  bien  et  était  très- 
versé  dans  la  science  de  Fastronomie.  C'est  lui 

Qui;  dans  son  atelier,  Archimède  en  soutane, 

De  notre  conscience  luiei  rOi^taiL  l'arcane*, 

et  qui  y  fabriqua  de  ses  mains  le  globe  terrestre 

1 .  V.  les  Palmarès  de  Tépoqoe.  Elle  reprli  son  titre  dUcadé- 
mie  royale  de  4845  A  4  828. 

8.  Vers  de  Barthélcmy,  Taulear  de  NémésU^  ancien  élève  de 
Jnilly,  lus  an  banquet  de  4834* 
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que  l'on  voit  encore  à  la  bil)Iiotlièque.  Le  P.  Cre- 
nîère  se  chargea  de  la  préfecture  des  éludes  et  de 
renseignement  de  rhîstoire;  le  P.  Lefebvre,  de  ce- 
lui de  la  rhétorique  et  des  humanités  ;  et  le  curé 
MoreaUy  avec  la  collaboration  du  P.  Aaffié  qui 
rentra  un  peu  plus  tard,  de  celui  de  la  grammaire 
et  des  langues  grecque  et  latine. 

En  1 797,  la  rentrée  fut  de  cent  élèves.  L'accrois- 
sèment  du  pensionnat  continua  en  1798;  il  devint 
encore  plus  notable  à  partir  du  18  brumaire  ;  et 
d*année  en  année,  les  encouragements  donnés  à 
rinstrucLion  par  le  gouverneaieut  réparateur  du 
premier  Consul,  sa  bienveillance  personnelle  pour 
Juilly,  où  son  plus  jeune  frère  Jérôme  avait  été 
(^lové,  et  plus  tard  celle  de  M.  de  Fontanes,  le  Grand 
Maître  de  TUniversité ,  concoururent  à  relever  la 
fortune  du  collège. 

Dès  la  rentrée  de  1798,  le  P.  Prioleau  eut  la 
joie  de  pouvoir  lui  rendre  son  organisation  d'autre- 
fois. L'aneienne  discipline  futrétal)lie  :  la  réparti- 
tion des  élèves  en  cinq  chambres  ou  divisions 
d'après  leur  âge,  les  mouvements  divers,  les  heures 
d'eUide  et  de  classe,  les  exercices  religieux,  le 
silence,  la  lecture  au  réfectoire,  les  promenades, 
les  jeux  de  paume  et  de  billard    les  récompenses 

1.  Jo  iroiil>Iiorai  jamais,  Uil  Bai  lliéiemy,  dans  sa  charmanle 
pièce  de  vers  :  Au  secours  des  anciens,  qu'il  lut  au  ijuuqucl  de 
1851, 

l'excentrique  atlitade 
De  eetui  qui  meublait  notre  salie  d'étude. 
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et  les  punitions,  tout, 


Jusqu*au  martinet,  bourreau  perpétuel, 
Belique  aux  nœuds  piquants  qui,  suivant  Paluel, 

Eul  rhoniieur  de  servir  pour  le  prince  Jérôme  *, 

fut  remis  en  vigueur  comme  avant  la  Révolution. 
Les  chaires  de  philosophie,  de  rhétorique,  d'homa- 
nités  et  de  grammaire,  depuis  la  Iroisicniejubqu'a  la 
huitième,  celles  de  grec,  d'histoire  et  de  mathéma- 
tiques forent  toutes  relevées.  On  ajouta  à  ces  leçons 
celles  des  langues  modernes  :  de  l'anglais,  de 
rallemaud  et  de  l'espagnol,  et  aussi  celles  de  la 
musique  et  du  dessin.  L'histoire  était  enseignée. 

Je  vois  onc.or  d'ici  ses  six  pieds  eff&lés, 

Kl  SCS  blouses,  bâillant  dans  six  larges  ûlcls, 

Et  son  ex-tapis  vert,  scuic  de  pièces  Mcaes, 

Et  ses  deux  b&tons  blaucs- qu'il  prenait  pour  des  qaeues, 

Et  son  quinquct  fumeux  qui,  suspfnfln  ]f  soir, 

Scrva  i  dr  luniinairo  et  souvent  d'arrosoir. 

C  elait  sur  celle  informe  cl  caduque  cbarpenlc 

Que,  lorsqu'elles  trouvaient,  par  basard,  une  pente, 

Trois  billes  se  Iraînaienl  en  zigzags  tremblotants. 

Leurs  fri'(]i!»^îiî<?  soubresauts  aussi  bien  que  le  tempt» 

A  leur  poids  inégal  avaieol  ravi  trois  ouces 

Et  eriblé  le  poli  comme  des  pierres  ponces. 

Avant  de  parcourir  ce  raboteux  parquet. 

Elles  avaient  jauni  sur  un  vieux  bilboquet. 

Et  quant  à  !e!ir  tnnîit  rf ,  k  coup  sûr  leur  ivoire 

Jamais  d'un  éiéptianl  n'illustra  la  mâchoire. 

Qui  le  croirait  pourtant?  Ce  meuble  hétérogtoe 

Avait  ses  amateurs,  ses  Romain,  ses  Eugène  : 

On  s'iiîM  1  iv  iit  û'r.vnr.re  au  noble  tapis  vert. 

Aussi,  pour  qu  ii  chacun  ce  plaisir  fût  ouvert 

Et  pour  les  prétendants  ne  lût  pas  un  vaiu  leurre, 

Les  roèmes  ne  jouaient  que  la  moitié  d'une  h/m*} 

Qu'on  payait,  à  la  tin  du  mois  ou  du  quartier. 

Quatre  sous  qui  valaient  to  billard  tout  entier. 

4 .  Vers  de  Barlhelemy,  lus  au  banquet  de  ittaî. 
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jusqu'en  troisième,  par  les  maitres  de  graniiiiau-e  ; 
à  partir  de  la  troisième,  par  un  professeur  spécial  ; 
le  grec  n'était  commencé  qu'en  cinquième.  Les 
matliemaliques  étaient  professées,  comme  l'his- 
toire, par  les.  niaitres  ordinaires  jusquen  troi- 
sième et  par  un  maître  particulier  à  partir  de  cette 
classe.  On  voyait  en  troisième  la  géométi^ie,  l'al- 
gèbre en  seconde,  et  les  mathématiques  spéciales 
en  rliéturique  et  en  plulosophie. 

La  vieille  méthode  de  renseignement  de  l'Ora- 
toire fut  respectée.  Ce  fut  le  même  programme 
d'études,  la  môme  distribution  du  temps  et  des 
leçons.  Une  heure  par  jour,  au  moins,  étaitréservée 
à  ]a  lecture  dont  le  goût,  encouragé  par  les  travaux 
académiques,  étaii  très-répandu.  Jusqu'en  philoso- 
phie, les  élèves  s'occupaient  surtout  de  latin,  d'his- 
toire et  de  mathématiqueis  ;  et,  en  général,  ils  les 
possédaient  bien.  Le  P.  Prioleau  leur  demandait 
peu  ;  mais  ce  peu  il  exigeait  qu'ils  le  sussent  à  fond. 
Il  avait  en  horreur  les  connaissances  multiples  et 
superhcielles  qui  fatiguent  la  mémoire  sans  profit 
aucun  pourrintelligence.  Il  croyait  que  l'enseigne- 
ment devait  faire  non  pas  de  précoces  bavants, 
mais  des  hommes  capables  de  tout  apprendre,  et 
il  voyait  dans  Pétude  des  langues  anciennes  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  donner  à  l'esprit  des 
jeunes  gens  la  force  et  l'étendue  qu'eidgeraient  les 
diverses  carrières  auxquelles  les  appelleraient,  un 
jour,  leurs  aptitudes  ou  les  circonstances.  Enfin 
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rinstituLion  de  TAcadémie,  avec  ses  coiuiilions 
d'admission,  son  mode  d'élection,  ses  exercices,  ses 
insignes  distinctifs,  ses  privilèges  et  ses  encoura- 
gements, fut  tidciement  maintenue  '  ;  et  l'on  n'ap- 
porta aucun  changement  dans  le  nombre  et  la 
nature  des  récompenses  de  fin  d'année.  Il  y  eut 
également,  en  sus  des  prix  ordinaires,  des  prix 

4.  V.  suprà,  p.  225.  L'Académie,  telle  que  la  rétablit  le  P.  Pri- 
oleau  en  1708,  ne  dllfi^ru  de  Tancienne  que  i)3r  quelques  points 
lie  détail.  Elle  se  conii>o>a  d'élèves  de  p^li■o^opllip,  de  rhétorique 
cl  de  seconde.  Le  nombre  des  académiciens  iHail  illimité  en  phi- 
losophie ;  de  six,  au  maximum,  en  rhciorique;  de  quatre,  en 
seconde  ;  et  à  Piiques,  on  élirait  deux  él6ves  de  troisième  qui  pre- 
naient le  litre  d'élêvcs  de  V Académie.  Ses  séances  avaient  lieu 
toutes  les  trois  semaines  ;  et  chacune  des  trois  classes  supérieures 
en  faisait  les  frais,  à  tour  de  rôle.  Le  programme  de  ces  séances 
consistait  dans  la  lecture  de  pièces  de  vers  français  ou  latins, 
discours,  dissertations,  traductions,  ou  autres  ouvrages  de  prose 
française  ou  latine  composés  par  les  élèves  de  ce.;  classes,  mem- 
bres ou  non  de  l'Académie,  dans  leur  appréciation  par  des  rap- 
ports spéciaux  des  académiciens  et  dans  la  discussion  des  ques- 
tions d'histoire,  de  littérature  ou  de  grammaire  qu'ils  pouvaient 
soulever.  Chaque  classe  élisait,  au  sutïrage  universel  et  par  bulle- 
lins  secrets,  ceux  de  ses  membres  appelés  à  faire  partie  de  l'Aca- 
démie. L'Académie  elle-même  élisait  son  bureau.  Le  Président, 
qui  était  toujours  un  élève  de  philosophie,  portait,  dans  toutes 
les  cérémonies,  une  croix  d'or,  suspendue  au  COU,  en  sautoir,  par  ^ .  ^  , 
un  large  ruban  de  soie  rouge  à  double  littAM. jaune.  Le  Chance-  (v^iw 
lier  ou  Vice-Président  qui  devait  être  aussi  un  philosophe,  et  le 
Secrétaire,  choisi  parmi  les  rhétoriciens,  portaient  la  même  croix 
d'or  à  la  bou'.onniôrc.  Tous  les  autres  académieiens  la  portatenl 
en  argent  avec  le  même  ruban.  Les  deux  élèves  de  VÀeadémie 
n'avaient  que  le  ruban.  Celte  croîx,  analogoe  à  celle  dc  Saînl- 
Louis,  était  à  huit  pointes,  cantonnées  de  quatre  fleurs  de  lis; 
d'un  côté,  étaient  gravées  les  initiales  À.  R.  {Âeadema  regia),  et 
de  l'autre,  une  branche  de  laurier  boutonnée  el  terrassée  avec  la 
devise  de  Juilly  l  Orior, 
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d'honneur  auxquels  concouraient  les  élèves  de 

chaque  chambre  ou  division,  et  diins  chaque 
classe  les  prix  d'application  et  de  bonne  conduite, 
ceux  d'excellence  ou  prix  des  pkces  de  compo- 
sitions jusqu'à  l^uques,  et  ceux  de  T Académie*. 

A  cette  sagesse  de  vues  dans  renseignement  le 
P.  Prioleau  joignait  le  don  de  discerner  les  talents 
et  de  les  faire  valoir  ;  et  parmi  ceux  de  ses  coUé- 
gues»  qu'il  rappela  de  Texil  et  auxquels  il  offrit  une 
cordiale  liospitalité,  il  sut  toujours  choisir  des 
auxiliaires  capables. 

Jusqu*en  '1800,1e  Préfet  des  études  fut  le  P. 
Cireuzé  dont  la  vigilance  et  la  sévérité  étaient  pro- 
verbiales et  qui,  d'après  le  témoignage  accablant 
d'un  de  ses  meilleurs  élèves,  Charles  Turpîti,  de- 
venu Tun  de  nos  plus  aimables  poètes  juliaciens, 

 de  ia  férule  avait  tant  abusé 

Que  de  par  Radamanthe,  un  jour  de  chaque  année. 
Son  ombre  dans  Tilot  '  languit  emprisonnée 

et  que  Pinstrument  redoutable  est  toujours  dans  sa 
main. 

De  1801  à  1807,  cette  charge  importante  fut 

remplie  par  le  P.  Balland,  liunime  d'un  grand 

1.  Les  places  de  premier  en  application  et  en  composition 
donnaient  aussi,  chaque  semaine,  et  dans  chaque  classe^  lo  droit 
de  porter  une  décoration  spéciale. 

2.  Vûe  de  la  ])tècc  d'eau. 

3.  Pièce  de  vers  lue  par  notre  coniisciple  Turpin,  au  banquet 
dc  l834,  p.  49. 
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savoir  ci  du  meilleur  monde,  (jiii  j)ar  sa  lon- 
gue expérience  et  ses  relatioDs  étendues  eut  uiie 
grande  part  aux  succès  du  collège.  Né  en  17i1,  à 
Clairval  sur  le  Din,  au  diocèse  de  Besançon,  il  avait 
fait  d'excellentes  études  à  Salins  et  sa  philosophie 
chez  les  Jésuites  de  Dôle,  était  entré  dans  la  Congré- 
gation en  4762,  et  avait  été  ordonné  prêtre  en 
1776.  Successivement  Préfet  de  pension  et  des 
études  à  Niort  et  Supérieur  du  collège  de  Béthune  de 
1 777  à  1 783,  il  dirigeait  depuis  sept  ans  F  Aca- 
démie d'Ëffiat,  où  il  avait  eu  pour  élèves  Desaix  et 
Casabianca,  lorsque  la  Révolution  éclata.  M.  de 
Fontanes,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  Tavait 
en  vénération.  11  venait  trèsnsouvent  le  voir  à  Juilly, 
et  se  plaisait  à  visiter  avec  lui  les  c!ass<;s  et  les 
études.  Il  ne  se  lassait  pas  d'en  admirer  la  parfaite 
discipline,  et  il  en  appréciait  la  méthode  d*enseî- 
gnement  qu'il  aurait  désiré,  nous  l'avons  vu  déjà, 
étendre  à  toute  T  Université,  lorsqu'il  en  fut  de- 
venu le  grand  Maître  «  C'est  la  niaibon  mo- 
dèle, »  répétait-il  à  tous  ceux  qui  lui  pariaient  du 
collège  ;  et  il  ajoutait  :  «  Les  maîtres  d'étude  de 
nos  lycées  ne  réussiraient  peut-être  pas  à  Juilly  ; 
mais  ceux  de  Juilly  réussiraient  partout  %  » 

Le  cours  de  philosophie,  confié  d'abord  à  un 
V,  Hcnriût,  le  fut  ensuite  au  P.  Crenièrc,  l'un  des 

I.  V.  tttprà  rinlroduclion. 

â.  Le  P.  Balland,  en  quittant  Jailly,  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral de  rUniversité. 
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esprits  les  plus  éminents  qu^ait  possédés  Jutlly 
dont  il  devint  Supérieur, 

Des  vortiis  et  du  beau  sincùre  enthousiaste. 

D'un  cœur  sensible  et  bon  du  savoir  le  plus  vaste*. 

Celui  de  rhétorique  lut  /ail  pendant  les  neui  pre- 
mières années  par  le  P.  Lefebvre,  professeur  bril- 
lant et  plein  de  goût,  que  ses  démêlés  avec  le 
P.  Phoieau  forcèrent  à  quitter  Juiily,  après  vingt 
et  un  ans  d'enseignement,  et  qui  vint,  en  1805,  se 
fixer  à  Paris  où  il  sut  se  faire  un  nom  honorable 
dans  les  lettres  ^ 

I.  n  pleQrail  quelquefois  à  la  lecture  de  Virgile  ou  de  Raciae, 
rapporte  Barthélémy. 

S.  Pièce  de  vers  lac  par  notre  condisciple  Gnérin,  an  banquet 
de  48iO,  p.  25. 

3.  Le  P.  Lefebvre,  auteur  du  poème  :  Le  génie  voyageur, 
parvint  à  une  longue  et  verte  vieillesse,  et  demeura  le  lien  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Juilly  comme  il  fut  aussi  le  trait  d'union 
entre  Tancien  et  le  nouvel  Oratoire.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  obtint 
une  distinction  flatteuse  ei  méritée.  Au  banquet  des  anciens  élèves, 
du  36  janvier  4850,  dont  il  était  un  des  convives,  le  Président, 
fierryer,  se  leva  an  dessert  pour  donner  lecture  d'une  lettre  que 
venait  de  lui  adresser  un  de  nos  anciens  condisciples,  M.  de  Parieu, 
alors  ministre  de  riRStrurlion  publique  et  des  Cultes,  et  qui  lui 
annoiicnit  que,  sur  sa  demanda,  le  Président  de  la  République 
accordait  In  rroix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Uippolyte  Lefebvre; 
et  séance  tenante,  M.  Achille  Gibert,  Receveur  général  de  l'Oise, 
en  vertu  d'une  délégation  spécifilc  du  Grand  Chancelier,  décora 
son  vieux  uiaîtrc  des  insignes  de  l'Ordre  et  lui  donna  l'accoiade 
aux  acclamations  prolongées  de  l'Assemblée. 

L'ftgr»  avnil  fait  dégénérer  en  manie  Torij^inalilé  de  son  esprit. 
Il  s't'iaii  fait  an  anger  â  Passy  un  logement  identique  ù  son  appar- 
tement d'hiver  de  Paris;  et  de  deux  jours  Pun,  il  occupait  alter- 
nativement chacun  d  eux.  La  dimension ,  la  distribution,  Tamcu- 


Diyuizeo  by  GoOgle 


DERNIÈBES  ANNÉES  DE  L'ORATOIRE  DE  JUILLY.  401 

Après  le  P.  Lefebvre,  la  riiétoriqtie  eut  pour 
titulaire  le  P.  Huré  atnét 

Huré  aux.  longs  sourcils,  cénobite  savant, 
Canonisé  par  nous,  même  de  son  vivants 

qui  avait  appartenu  à  Taocienue  Université  de 
Paris  ;  il  était  chargé,  en  même  temps,  de  rensei- 
gnement du  grec*.  C'était  un  prêtre  exemplaire,  un 
professeur  habile  et  un  helléniste  distingué.  Son 
admiration  pour  la  littérature  du  grand  siècle  allait 
jusqu'à  la  passion;  il  n'avait  jamais  feuilleté 
qu'avec  dédain  le  Génie  du  ChrisHanime,  et  n'en 
regardait  Tauteur  que  comme  un  dangereux  no- 
vateur«  Or,  un  jour,  nous  raconte  un  des  élèves 
de  son  temps,  Amédée  Pichot,  dans  une  de  ses  ÂrU' 
sienneSj  il  donna  pour  sujet  de  composition  dans 
sa  classe  :  la  Fête-Dieu.  Un  des  neveux  de  M.  de 
Chateaubriand  %  qui  en  faisait  partie  et  qui  possé- 
dait secrètement  l'ouvrage  de  son  oncle,  y  copia 
textuellement  le  chapitre  qui  porte  ce  titre.  Il  fut 
le  pi'emier,  laissant  tous  ses  coiicuii  taLs  a  une 

blcnicnl  des  pièces,  loul  y  élail  absolumcni  sonit>lal>le.  Les  livres 
mc^mo,>  de  sa  bibliothèque  y  étaient  en  double  ei  leur  reliure  était 
pari  ille.  Il  n'y  avait  que  sa  vielle  servante  dont  il  n'avait  jamais 
pu  trouver  le  pendant  5  c'était  son  désespoir.  11  mourut  en  1 859,  âj^é 
de  qualre-vinj^t- douze  ans. 

1.  Vers  de  lîanhélemy,  lus  au  banquet  de  1831. 

2.  Comme  professeur  de  grec,  le  V.  Huré  fut  remplacé  par 
M.  de  La  Yillirouel  qui  devint  plus  lard  Inspecteur  divÏMunnaire 
des  postes. 

3.  Louis  (Icoffroy  et  Christian- Antoine  de  Chateaubriand  fureii 
éliHvs  de  1803  à 

«H 
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grande  distance.  Et  le  P.  liuré,  après  avoir  lu  tout 
haut  le  chef-d'œuvre  de  son  élève,  s*écria  avec 
enthousiasme  :  Jeune  homme,  vous  êtes  plus  iort 
que  votre  oncle. 

Les  classes  d'hiimanilés  et  de  grammaire  eu- 
rent à  leur  tête  :  la  seconde,  le  P.  Rochas,  excel-  ♦ 
lent  homme  mais  trop  indulgent;  la  troisième,  un 
P.  Dumoulin;  la  quatrième  un  P.  Delpouve,  célèbre 
collecLiouneur  de  tulipes;  la  cinquième,  le  curé 
Moreau,  esprit  caustique  et  bon  latiniste;  et  la 
sixième,  le  P.  Petit,  capable,  au  dire  de  son  illus- 
tre élève,  Berryer,  d'enseigner  la  rhétorique,  mais 
dont  la  modestie  l'inclina  à  confiner  ses  talents 
et  son  expérience  dans  cette  classe  élémentaire  et 
Ibûdamentale  où  il  initiait  ses  élèves,  avec  un  ai  l 
incomparable,  aux  principes  essentiels  des  trois 
lau^ucs  classiques  :  rran(;aise,  latine  et  grecque, 
en  prenant  pour  pivot  de  son  enseignement  le  la- 
tin, dont  la  syntaxe,  comme  l'a  justement  fait  re^ 
marquer  un  excellent  grananairicn,  M.  LaLix', 
€  plus  pleine  que  la  nôtre  et  plus  claire  que  celle 
diu  grec,  offre  cependant  avec  l'une  et  avec  Tautre 
des  analogies  évidentes  et  sert  admirablement, 
comme  un  flambeau  intermédiaire,  à  éclairer 
d^avance  les  obscurités  de  la  méthode  grecque  et 
à  illuminer  notre  grammaire  d'un  éclat  inconnu  à 
ceux  qui  n'étudient  pas  le  latin'.  » 

1.  Bei Réformes  dans  rensHgnemenîseeondaireifiBjryL,  Labbé, 
professeur  de  sixième  an  lycée  Saint-Louis,  p.  3U 
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* 

Les  mathématiques  furent  enseignées  d'abord  par 
le  P.  Lombois  ;  puis,  de  \SO%k\  806,  par  M.Ranmà- 
yille  Dumoulin,  ancien  élève  de  Jtiifly,  qui  en  sortit 
pour  entrer  coimiie  emf^yé  dans  les  bureaux 
de  la  guerre*;  et  après  lui,  par  le  curé  Mor^. 

I  jifm  les  leçons  d'histoire  furent  données  par  le 
P.  des  Ëssarts,  «  savant  et  laborieux  comme  un 
bénédictin,  écrivait  de  lui  son  élève  Berryer*,  et  qui 
consacra  presque  tous  ses  travaux  à  des  recherches 
historiques  dont  les  nombreux  manuscrits  avaient 
été  laissés  par  lui  à  la  bibliothèque  du  collège  ;  » 
et  à  sa  mort  %  par  le  P.  Chapus,  charmant  vieil- 

4.  Poète  aimable,  il  Usait  souvent  à  nos  banquets  des  chansons 
trèft-goùtées.  L'une  d'elles:  LesSmimin  4ê  coUége^  conàieni  les 
strophes  suivantes: 

Vous  souvient-il,  amis,  de  ce  colIiSgc, 
Premier  téoMin  de  nos  premier»  débals» 

Qui  plus  oncor  fut  pour  nous  le  vrai  siège 
Et  <\ps  plaisirs  et  df^s  joyeux  l'bats  î 
Qui  d'cDtre  vous,  sourd  k  l'expcrience, 
Powmit  me  pus  stsc  moi  eonvenir 
Hi:  dn  berceau  plus  longue  est  la  distance 
£t  plus  on  aime  à  s'en  ressouTenir  f 

De  rinnocencc,  aimable  et  cher  asile! 
Jl  ton  appel  quel  coeur  n*a  tressailli? 
En  est-il  un,  si  dur  et  si  stérile. 

Qui  nr  piilpitc  au  nom  du  vir'ux  Juillj? 
PiMit-fîTi  nrouvcr  avec  plus  d'<'\ iilence, 
A  ce  banquet  oii  chacun  vient  s'unir, 
Que  dn  berceau  plus  longue  est  U  distance. 
Et  plus  on  aime  à  s'en  ressouvenir! 

2.  Leilrc  de  M.  Dcrryor  au  commandant  d'artillerie  Ordinaire, 
neveu  du  P.  des  Essarls,  du  28  mars  <865. 

3.  Il  mourut  à  Juilly  le  3  août  1803,  cl  fut  enterré  dans  le 
caveau  de  la  chapelle  du  collège.  Ses  élèves  firent  graver  sur  sa 
pierre  tombale,  placée  dans  la  chapelle  Sainte-Geneviève, à  l'entrée 
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lard  qui  professait  trè84>ieii,  mais  un  peu  trop  à 

bâtons  rompus. 

Nos  poètes  juliaciens,  Guérin,  de  CorioUs,  de 
Gastillon,  Nancey  et  Barthélémy,  ne  nous  ont  pas 

laissé  ignorer  non  plus  : 

les  dessins  de  Bluteau^ 

Vous  taillant  le  crayon  et,  sans  ouvrir  la  bouche, 

D  ua  Irait  mal  imilé  vous  redressant  la  louche; 

Les  notes  de  Crevin  et  ses  talents  divers 
Sar  tous  les  instraments,  et  Jusqu'à  ses  concerts, 
Ses  morceaux  dont,  par  mois,  une  troupe  choisie 
Faisait  si  brusquement  grincer  la  symphonie. 

F.  Màncëy.  U.  de  18:^5. 

L^an^lais  de  Charlemagne,  la  prestance  de  Simart, 

le  maili  e  d'escrime, 

Bretteur  savant  en  fait  de  défense  et  d  atiaquo; 

Nancey.  Ibid. 

El  Tallure  mai  Liale  du  maître  d' étude  Bouchard, 

 de  rOratoire  autrefois  familier. 

Qui,  sous  la  République  enrôlé  cavalier, 

A  cheval,  disait-on,  était  comme  un  centaure. 
11  m'en  souvient,  il  regrettait  encore 
Une  part  de  son  nez  gelé  aux  Apennins, 
Et  semblait  un  géant  à  nos  écoliers  nains. 

Ofi  Castillon.  B.dc  1838,  p.  Id. 

Mais  aucun  nom  n'a  été  mieux  eélébré  par  leurs 

du  clui'ur,  ces  seuls  mois  :  Mœrcntcs  amici  posuere  ;  et  longtemps, 
par  respect  pour  sa  iiK^moire,  on  évitait  de  marcher  sur  celle 
pierre  on  se  rcndanl  à  la  grande  chapelle  par  la  âacrisùo. 
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chants  et  n*est  resté,  grâce  à  eux,  plus  populaire 
que  celui  du  professeur  de  septième  \ 

Ce  Père  PataeU  aux  robustes  poumons, 

Qui  jadis  à  Paris,  quand  il  ouvrait  l'office, 
ébranlait  de  sa  voix  les  tours  de  Saint-Sulpicc, 

Barthélémy.  B.  de  1831. 

...  Et  qui  nous  fit  aimer  le  chant  du  Rituel. 

BouMOT.  B.  de  1843. 

Sous  la  direction  habile  du  P.  Prioleau  les  portes 

4 .  Il  inspira  Tauteur  de  Némém^  qui  voulut  d^abord  coas&erer 
*  à  sa  mémoire  un  poSme  épique: 

Œuvre  de  longue  haloliu  ,  autam  que  l'Iliade, 
dil-il  lui-même  au  banquet  de  4839  (p. 

Que  j'intitulerai  la  Patuelliade 

Et  qui  débutera  par  cet  nota  édatantt  : 

le  chante  Pttuel  qui  ehania  si  longtemps. 

D'autres  travaux  îc  délournèreni  de  rc  projel  ;  el  il  se  borna  à 
célébrer  son  marlinoi,  sur  le  ton  de  Télégie,  dans  des  vers  i)leios 
de  cbarme  el  d'esprit^  adressés  par  lui  au  roi  Jérôme  qui  lui  avait 
demandé  des  nouvelles  de  ce  héros  du  plain-chaat  : 

Prince  !  ce  martinet  que  sa  main  redootable 
Caressait  au  dortoir,  en  chaire  et  même  à  table 

Et  dont  noii<;  gardons  tou'>  les  -^tii^matcs  gravés» 

Après  ^.voir  reçu  l'honneur  que  vous  savez*, 

Fut  conservé  par  lui  comme  uue  chose  sainte 

Dsns  un  lieu  qui  brarait  toute  profane  atteinte 

Longtemps  il  le  montra  d'un  front  enorgueilli 

Aux  étrangers  marquants  qui  visitaient  iuiUy  ; 

Et  quand  las  d'agiter  la  terrible  ft'vnle 

Après  soixante  hivers  consacrés  a  Bcrulle, 

Il  fat  en  patriarche  habiter  sans  retour 

Le  calme  Nautouillet  qui  lui  donna  le  joar. 

Comme  un  vieux  serviteur,  compagnon  d'un  vieux  mettre. 

Ce  sceptre  le  suivit  dans  sou  maooir  champêtre. 

€*est  Ih  que  loin  d'un  monde  orageux  et  menteur, 

1  V.  Ut  vers  cités  p.  395. 
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de  Juilly  s'ouvrirent  u  un  grand nemlM^  de  person- 
nages marquants  qu^il  ne  négligeait  aucune  oeca- 
sîon  d'y  attirer.  En  décembre  1797,  après  le 
fameux  traité  de  Gampo-f  ormio ,  le  vaiu(}ueur 
d'Italie,  acooœpagné  de  ses  frères  Joseph  et  Louis, 
et  de  ses  sœui  s  Elisa,  Gai^oline  et  Pauline,  vint 
inopinément  à  Juilly  embrasser  son  plus  jeune 
frère  Jérôme,  alors  élève  du  Collège  *. 

£n  juai  1 803,  monseigneur  de  Barrai,  évèque  de 
Heaux,  vint  donner  à  Juilly  la  Confirmation.  Plus 

Libre  (K-  roiitcntcr  ses  ç^oùts  d'bortieirtteur, 

Il  niôlail  à  la  rose,  ol»jrt  Jt-  son  exluse. 

Le  tabac  que  soq  n&i  distillait  en  topaze. 

L'a  soir,  comme  il  prenait  cet  limûceQi  plalsii'» 

Le  sommeil  èiernel  vint  sans  bruit  le  ssisir; 

Et  stirla  lombc  simple  oii  ce  sage  repose 

I  n  martinet  se  trouve  h  côté  d'une  rose. 

Puisse-t-il  dormir  eu  paix  et  qu'aujourd'hui 

Le  martinet  d*en  liaut  ne  soit  pas  lourd  pour  loi  I 

Bàiituéleiit,  £ii(r0l»0fM  nr  JmUy,  Pièce  lue 
as  banquet  de  IStf,  p.  il. 

4.  Il  le  trouva  dani>  la  grande  allée  du  parc  jouant  avec  Charles 
ei  Fortuné  Julliot,  ses  deux  amis,  sous  la  garde  de  leur  mère. 
Après  les  i)rcmiers  moments  (IVpamiu-mcnl,  le  jeune  Jérôme 
courul  il  Madame  Julliol  qui  s\;tau  tloi^iiée,  cl  la  priant  de  ralen- 
tir le  pas:  Je  veux,  lui  dit-ll,  que  mon  frère  vous  remercie  de 
vos  bontés  pour  moi.  Puis  il  revint  vers  le  général,  lui  dit  quel- 
ques mots  et  lui  montra  cette  dame.  Bonaparle  se  dirigea  aussitôt 
vers  elle  avec  îia  société  et  l'iibordant  avec  grâce,  la  remercia  de 
ses  alternions  pour  son  frère,  la  pria  de  les  lui  continuer  et  l'assura 
de  sa  reconnaissance.  1!  se  dirigea  ensuite  vers  la  maison  qu'il 
visita  en  détail,  et  vuu'ul  voir  le  réfectoire  pendauL  que  les  élèves 
s'y  trouvaient  à  table.  Ln  quart  il'Ucure  aptes,  les  illustres  voya- 
geurs remontaient  dans  leurs  berlines  qui  les  ramenaient  en 
poste  à  Paris.  La  relation  de  cette  visite  a  été  faite  par  M.  Charles 
Jttliiol  lui-môme.  V.  le  compte  rendu  du  banquet  de  4848,  p.  34, 
en  note. 


Diyuizeo  by  GoOgle 


DERNIÈRES  ANiNEES  BE  L'ORATOIRE  DE  JUILLY.  4-07 

de  douze  cents  personnes  de  tout  âge  se  présen- 
tèrent pour  recevoir  ce  sacrement  qui  u'avait 
pas  étéadminbtré  depuis  ia  Révolution.  Jamais  on 
n'avait  vu  une  affloenoe  aussi  oonsidérable  et  une 
réception  aussi  ton  chante  faite  au  premier  Pasteur 
du  diocèse.  On  fut  obligé  de  dresser  Tautel  au  fond 
de  la  {grande  allée  du  parc. 

Deux  ans  plus  tard,  le  cardinal  Maury  vint  pré- 
sider une  séance  académique  et  voulut  bien,  à  la 
demande  du  P.  Supérieur,  répéter  son  célèbre  dis- 
cours pour  la  défense  du  clergé,  qu'il  avait  pro- 
noncé à  la  Constituante  en  1790. Bien  des  fois  aussi 
on  y  reçut  M.  deFontanes,  alors  président  du  Corps 
législatif  9  et  le  trop  fameux  Fouché  : 

«  Véritable  Janus, 

a  fort  bien  dit  notice  condisciple  Turpin , 

qui  dans  sa  double  vie, 
«  Et  du  bien  et  du  mal  semble  être  le  génie. 
«  Il  avait  arraché  maint  confrère  à  la  mort; 
«  Nos  cœurs  reconnaissants  lui  comptaient  cet  effort; 
«  Et  s'il  doit  craindre  enfin  Tinexorable  histoire, 
«  Il  ne  peut  être,  au  moins,  damné  par  l'Oratoire.  » 

Le  P.  Prioleau  mourut  frappé  d*apoplexie ,  la 
veille  de  la  distribution  des  prix,  le  'À^  août  1809. 
11  n'avait  fait  aucun  testament  ;  en  sorte  que  la 

propriété  du  collège  passa  à  ses  deux  frères  et  à 
ses  neveux.  Un  de  ses  anciens  élèves,  Guérin,  a 


Digitized  by  Google 


« 


408  LIVRE  V,  CHAPITRE  II. 

fait  de  lui  ce  portrait,  qui  pourrait  lui  servir 
d'épitaphe  : 

 PrioleaUy 

Impassible  pasteur  d*un  lurbulent  troupeau, 
Même  des  plus  mutins  savait  se  faire  craindre. 
Sans  jamais  leur  donner  aucun  droit  de  se  plaindre. 
Aimable,  un  peu  malin  et  parfois  jovial. 
Sage  admiffistrateur  et  juge  impartial  *. 

LË  P.  ANTOINË  PRIOLËAU  (4809-4843). 

Son  frère  Antoine,  prêtre  de  l'Oratoire  comme 

lui,  le  reiuplaça.  C'était  un  homme  de  capacité 
médiocre,  mais  simple  et  réservé,  et  qui  sut^  par 
la  douceur  de  son  caractère,  calmer  les  trop  justes 
susceptibilités  de  ses  collègues,  qui  reprochaient 
à  la  mémoire  du  P.  Elysée  Prioleau  de  s*étre  laissé 
surprendre  par  la  mort,  sans  avoir  assuré  leurs 
droits  à  la  propriété  du  collège,  comme  ils  l'en 
avaient  prié  maintes  fois.  Ils  consentirent  à  ne  pas 
rabaiRlormL'r;  et  l'espoir  de  reconstituer  la  Con- 
gré^atioQ  leur  lit  même  conserver  leurs  fonctions. 

11  n'y  eut  de  changement  qu'en  rhétorique  dont 
le  Prolcsseur,  le  P.  Huré,  demanda  à  la  quitter 
pour  se  charger  désormais  de  la  seconde,  moins 
fatigante  pour  lui.  Il  eut  pour  successeur  M.  Guay, 
jeune  professeur  de  talent,  qui,  quelques  années 
après,  passa  à  la  chaire  d'histoire.  Ce  fut  dans  sa 
nouvelle  classe,  qu'en  1812  un  poëte  se  révéla  au 

4.  Yen  lus  au  banquet  de  4840,  p.  23. 
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P.  Huré  parmi  ses  élèves.  Uu  matin,  en  ouvrant 
son  Cicéron^  il  s'aperçut  qu'un  rat  en  avait  rongé 
plusieurs  pages  pendant  la  nuit.  Il  fit  de  cette 
mésaventure  le  sujet  d'un  devoir  ;  et  le  lende- 
main, il  trouva  dans  ses  copies  la  pièce  de  vers 
suivante  : 

Parmi  tous  les  bouquins  d'une  bibliothèque 
Où  Ton  voyait  fleurir  Quintilien,  Varron, 
Tite-Live,  Virgile  et  Lucain  et  Sénèque, 

Et  surtout  Tami  GicèroD, 
I*aperçu8,  Tautre  jour,  en  bonne  compagnie, 
Un  rat  frais  et  dispos  qui,  sans  cérémonie, 

Et  s'agitant  en  forcené. 
Rongeait,  à  belles  dents,  un  vieux  pro  Milone, 

Fort  tranquille  sur  la  manière 

De  différer  si  bons  morceaux. 
Eh  bien  1  que  dira-t-on  si  Ton  voit,  au  contraire, 

BAilleraux  endroits  les  plus  beaux 
Des  enfants  nés  pour  servir  de  modèle 
Par  leur  ardeur,  leur  travail  et  leur  zèle  î 

Quoi  !  Tespoir  naissant  de  TÉtat 

Serait-il  moins  sage  qa^un  rat  ! 

Le  grand  Préfet,  le  P.  Crenière,  envoya  cette 

pièce  à  M.  de  Fontanes,  grand  maître  de  rUniver- 
sité.  Elle  était  de  Pélève  Poirée  Sainte-Aurèle,  de 
la  Guadeloupe,  qui  publia  plus  tard  le  poëme  des 
FlibustierSy  les  Cyprès  et  les  Palmiers^  les  Veillées 
françaises^  et  qui  mérita,  par  la  grâce  et  Féclat  de 
sa  poésie,  le  surnom  de  poète  des  Antilles.  Il  est 
mort  à  Sainte-Rose  (Guadeloupe),  le  22  février 
1855,. 
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Le  P.  Antoine  Prioleau  suocombaà  une  affection 
de  foie  en  février  1843.  Sa  mort  fit  passer  la  pro- 
priété (iu  Collège  entre  des  mains  laïques,  celles  de 
son  plus  jeune  frère  qui  était  marié,  et  des  enfants 

de  î^^i  sœur,  madame  Boniieau. 

LE  P.  CRENIÈRE  (I8«-«I7). 

Né  à  Vendôme,  le  d  octobre  i  756,  le  G.  Michel 
Grenière  avait  été  reçu  dans  k  Gongré^atioften  1 773. 
Après  avoir  l'ait  sa  théologie  à  Montmorency,  il  dé- 
buta dans  l'enseignement  à  Juilly,  en  4775,  par  la 
classe  de  sixième,  fit  les  autres  classes  de  gram- 
maire à  Nantes  de  177G  à  1780,  les  bumaniLés,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  à  Arras  de  4784  à 
4786,  et  était  revenu,  en  4787,  comme  professeûr 
de  rliélorique  à  Juilly  qu'il  ne  devait  plus  quitter* 
La  Révolution  l'avait  enq>éché  de  se  faire  prêtre; 
mais  il  en  j)ortait  l'habit  et  il  en  pratiquait  tous  les 
devoirs.  Ksprit  vaste  et  profond,  âme  tendre  et 
élevée,  d^une  activité  infatigable  et  d'une  grande 
piété,  il  rappelait  en  sa  personne  les  vertus  de  l'O- 
ratoire dont  il  était  un  des  derniers  survivante. 
Fils  dévoué  de  la  Gongrégation,  pour  laquelle  il 
professait  une  sorte  de  culte,  il  travailla  avec  une 
abnégation  et  une  persévérance  que  rien  ne  put 
lasser,  à  l'œuvre  de  son  rétaljlissement.  Ce  fut  même 
en  vue  de  l'accélérer  qu'il  consentit  à  prendre  la 
direction  de  Juilly,  que  lui  offrirent  les  héritieirs 
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Pridbau  à  la  mort  du  P.  Antoine.  La  difficulté  des 
temps  et  surtout  une  joiort  prématurée  ne  lui  per- 
mirent pas  d'en  assurer  le  succès. 

Sa  trop  cour  te  Supériorité  fut  signalée  pox  de 
graves  événements  :  Tinvarion  de  la  France  par 
Tétranger  ;  la  chute  du  pouvoir  impérial  ;  le  rachat 
du  collège  par  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  leur  asso- 
ciation pour  en  maintenir  Tesprit. 

Ce  fut  en  mars  1814  que  Juilly  vit  ces  jours 
d'iiumiliatioû  et  d'effroi, 

«  Où  sainte  Geneviève  aux  eaux  de  sa  fontaine 
«  Abreuva  les  coursiers  sortis  du  Borysthène*.  * 

Dès  le  27,  rapproche  des  Cosaques  fut  signalée 
par  des  bandes  de  paysans  qui  fuyaieut  devant  eux 
dans  toutes  les  directions,  traînant  à  leur  suite 
femmes,  enfants  et  bestiaux.  Le  SIS,  dans  Faprès- 
midi,  apparurent  leurs  éclaireurs;  et  le  soir,  toute 
la  campagne  sUluraina  des  feux  de  leurs  bivouacs* 
Vers  onze  heures,  une  horde  de  ces  barbares  en- 
fonça la  grande  porte  du  collège,  se  répandit  dans 
toute  la  maison,  à  la  chapelle,  dont  on  eut  à  peine 
le  temps  d'enlever  les  vases  sacrés,  dans  les  dor- 
toirs, dans  les  salies  d  étude,  dans  les  réfectoires, 
faisant  main  basse  sur  tout,  jusque  sur  les  couver- 
tures et  les  vêtements  des  élèves.  Le  lendemain,  à 
la  pointe  du  jour,  de  nouvelles  troupes  vinrent 
prendre  leur  part  du  pillage  et  enlever  le  reste 

4.  Vers  de  Barthélémy,  las  m  hsnqaetde  4839,  p.  23. 
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des  provisions  de  bouche.  Sans  ressources  et  sans 

vivres  au  milieu  d'un  pays  dévasté,  le  P.  Crenière 
rassembla  le  pensionnat  au  fond  de  la  grande  cour, 
divisâtes  élèves  en  groupes  dé  quarante  à  cinquante, 
et  les  dirigea  les  uns  vers  Paris,  les  autres  vers 
Dammartin  et  Luzarches»  sous  la  garde  des  moins 
terrifiés  de  leurs  maîtres.  Les  pauvres  enfants  se 
mirent  en  route  par  la  pluie,  à  jeun,  et  les  poches 
vides  même  de  leur  Xénophon.  Aussi  leur  marche 
en  désordre  et  précipitée  n^eut^e  rien  de  compa- 
rable à  sa  belle  retraite,  si  ce  n*est  pourtant  qu'elle 
eut  un  résultat  analogue.  Pas  un  ne  fut  pris  par 
rennemi  ;  tous  purent  arriver  sains  et  saufs  chez 
leurs  parents  ;  et  tous  aussi,  cinq  à  six  jours  après, 
se  retrouvaient  au  bercail,  joyeux  de  se  revoir  et 
(ie  se  raconter  les  divers  épisodes  de  leur  commune 
Odyssée  ^ 

La  chute  de  TEmpire,  que  détermina  cette  inva- 
sion, et  les  événements  qui  la  suivirent,  occasionnè- 
rent pour  le  collée  une  crise  passagère  qui  in- 
quiéta ses  propriétaires  et  les  amenaà composition. 

I.  Louis  R«ybaud,  notre  condisciple,  Ta  rappelée  dans  ces  vers 
lus  par  lui  an  banquet  de  4S34  : 

Il  fui  une  heure  oU  de  rudes  attnqucs 
D'un  grand  empire  abrégèrent  le  cours. 
Moi,  j'élais  là,  quand  vinrent  les  Cosaques, 
Qoftod  leurs  cbcvanx  hennirent  dnns  noé  eour» 
Faibles  enfants  I  loin  des  murs  du  Collège, 
îc  m'en  souviens,  par  la  guerre  chassés, 
iNous  répétions  :  Que  le  ciel  te  protège, 
Pwnt  laflly  I  tes  beaux  Jours  sont  panés  ! 
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On  leur  fit  de  nouvelles  oilres  de  cession,  qu'ils  se 
décidèrent  à  acce;pter,  et  le  5  janvier  1 81 6  les  Pères 
Crenière,  Lombois  et  Soiitiet  rachetaient  leur  cher 
Juilly  au  prix  total  de  237,680  francs,  sur  les- 
quels ils  payèrent,  de  leurs  deniers  personnels,  une 
somme  de  157,000  francs*.  Quinze  jours  après, 
le  1 8  du  même  mois,  les  nouveaux  propriétaires, 
dans  la  pensée  d'assurer  à  leur  acquisition  le  ca- 
ractère d'immutabilité  qu'il  n'avait  pas  dépendu 
d'eux  de  donner  à  celle  de  1796,  formèrent  ^tre 
eux  une  association  pour  l'exploitation  du  collège. 
Cet  acte  ne  changea  rien,  du  reste,  à  leurs  fonc- 
tions. Le  P.  Crenière  conserva  la  Supériorité;  le 
P.  Lombois,  l'économat;  et  le  P.  Sonnet,  la  direction 
des  études. 

Tout  semblait  concourir  à  la  réalisation  de  leurs 
vues  et  préparer,  par  les  garanties  de  l'avenir  de 
Juilly,  le  rétablissement  de  TOratoire.  Les  élèves 
étaient  nombreux,  la  discipline  exacte,  le  travail 
sérieux  et  l'enseignement  solide.  La  chaire  de  phi- 
losophie était  occupée  par  le  P.  Huré;  celle  de 
rhétorique  par  M.  Laval,  ancien  élève  de  la  maison, 

I.  Co  prix  se  décomposait  ainsi  : 

Valeur  de  Timineuble   4  20,000  » 

Estimation  du  mobilier   66,960  iO 

'  Idem  des  provisions,  des  livres  de  la  biblio- 
thèque et  des  instruments  de  physique.  •  45,474  45 
Perte  sur  les  recouvrements  quMIs  avaient 
pris  à  leur  charge   6,645  45 

237,680  30 
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ruiné  par  les  événements  de  Saint-Doniingue,  tra- 
ducteur en  vers  latins  du  Lutnn  et  d(*  VArt  poétique 
de  Boileau  ^  ;  celle  de  seconde  par  le  P.  Raffié,  bon 
humaniste  et  excellciil  liomnic;  colle  de  troisième 
par  l'abbé  Piquet,  impitoyable  censeur  des  moin- 
dres fautes  de  syntajiœ;  les  autres  par  les  PP.  Yie), 
Petit  et  Patuel;  M.  Sénard,  ancien  élève  de  YXca- 
démie,  homme  du  monde  et  fort  instruit»  donnait 
les  leçons  de  mathématiques  ;  le  P.  Chapus,  celles 
d'histoire,  et  M.  de  la  Villirouet,  celles  de  grec. 

Beaucoup  d'autres  Pères  de  TOratoire,  cordiale^ 
ment  aecnetilis  à  Juilly  à  leur  retour  de  Texil,  y 
restaient  réunis.  Enfin  le  comte  d'Artois,  à  qui  la 
maison  avait  été  recommandée  par  M,  de  Bonald, 
Pavait  prise  sous  sa  protection  spéciale  et,  dès 
Tannée  1816,  avait  envoyé  son  chambellan,  le  comte 
d'Escars,  pour  présider  en  son  nom  la  distribu- 
tion des  prix. 

Sur  ces  entrelaites,  la  mort  subite  du  P.  Cre- 
mère,  enlevé  à  Paffection  et  à  Pestime  de  tous 
le  18  octobre  1817,  fit  évanouir  toutes  ces  espé- 
rances. La  maison  se,  soutint  encore  jusqu'à  la 
mort  de  ses  deux  associés.  Mais  le  défaut  de  recrues 
dans  le  jeune  clergé,  qu'absorbaient  les  besoins  du 

1.  M.  Laval  resta  à  Juilly,  dont  il  fut  maire  i>endant  cinq  an*:, 
jusqu'en  18i7,  époque  à  laquelle  il  lut  nommé  censeur  du  collège 
de  Vendôme.  Il  est  mort  récemment  précepteur  en  Russie. 

2,  La  fer?7ip  et  habile  administration  du  P.  Crcniôre  lui  avait 
valu  Thonncur  d'êlro,  en  1815,  nom  m  maire  de  Juilly  par  le 
suffrage  unanime  des  habilanls.  Il  Téiaii  encore  à  sa  mort. 
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diocèse,  et  Tâge  trop  avancé  des  anciens  membres 
de  la  Congrégation  furent  des  obstacles  insur- 
montables à  sa  résurrection. 

Le  P.  Grenière  n'avait  pas  voulu  se  laisser  sur- 
prendre par  la  mort,  comme  le  P.  E.  l'i  ioleau,  sans 
avoir  fait  de  dispositions  testamentaires  ;  et  dès  le 
mois  de  mai  1816,  il  avait  institué  pour  ](  «salaires 
universels  ses  deux  associés.  Son  testamenL,  atta- 
qué par  sa  famille,  fut  maioienu  par  les  tribunaux,  • 
et  la  propriété  de  Juilly  reposa  des  lors  louL  entière 
sur  la  tète  des  PP.  Lombois  et  Sonnet. 

LES  PP.  LOMBOIS  Eï  SONNET  (4817-4824). 

Lorsque  la  perte  si  fâcheuse  du  P.  Grenière  ap- 
pela le  P.  Lombois  à  partager  avec  le  P.  Sonnet  le 
fardeau  delà  conduite  du  collège,  il  était  déjà  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année  ^  Aussi  se  déchar- 
gea-t-il  sur  son  collègue  de  tous  les  détails  de  Fad- 
uiiijistration. 

Le  P.  Ambroise-Ëtienne  Sonnet  n'avait  que  59  ans. 
Né  à  Montorsc,  au  diocèse  du  Mans,  le  3  avril  1758, 
il  avait  commencé  ses  études  dans  sa  ville  natale 
et  les  avait  achevées  à  Niort  Admis  dans  la  Con* 
grégation  le  25  octobre  177G,  il  avait  enseigné  la 
grammaire  à  Béthune  de  \  780  à  \  785,  et  avait  été 
ordonné  prêtre  le  SI  mars  de  cette  dernière  année. 
11  était  entré  à  Juilly  en  1807,  sous  le  P.  Elysée 

i.  V,  sa  notice  biographique,  p.  359  mprà^  en  noie. 
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Prioleau,  comme  l*réfet  de  discipline,  et  avait  suc- 
cédé au  P.  Grenière  dans  sa  charge  de  Grand  Pré- 
fet. Irascible  et  prompt,  il  n'était  pas  aimé  des 

élèves  qui  lui  repi  ocliuient  ses  rigueurs 

«  ét  6on  zèle  un  peu  rade, 
€  Qui  prêchait  à  grand  brait  le  silence  et  Tëtude  *.  » 

Mais  l'âge  et  le  contact  du  monde  l'amendèrent  sin- 
'  gulièrement  :  et  on  ne  trouva  plus  dans  le  nouveau 
Supt'ineur  qu'une  fermeté  douce,  exemple  de  brus- 
querie, une  bonté  prévenante  envers  ses  collabo- 
rateurs et  une  patience  indulgente  envers  les 
élèves. 

Préoccupé  avant  tout  de  l'avenir  de  la  maison  de 
Juilly,  il  ne  visa  qtt*à  la  rendre  à  sa  première 
destination  et  à  la  consacrer  d'une  niauiere  stable 
à  réducation  chrétienne  et  à  Tinstruction  littéraire 
de  la  jeunesse  *.  Pour  lui  obtenir  les  grâces  d'en 
haut,  il  la  dédia,  d'accord  avec  le  P.  Lombois,  à 
la  Très-Sainte  Trinité  %  et  pour  assurer  sa  perma- 
nence, il  eut  Pidée  d'en  faire  l'objet  d'une  société 
tontinière.  Ce  projet,  agréé  par  son  vénérable  col- 
lègue et  soumis  à  l'examen  de  MM.  Pardessus,  con- 
seiller d'Etat,  et  Berrycr,  leur  ami  et  leur  conseil 
conunun,  fut  réalisé  par  acte  sous  seings  privés  du 

4.  Turpin.  Pièce  de  vers  lue  au  banquet  de  1834,  p. 
3.  V.  le  registre  des  délibérations  de  la  Société,  p.  Si,  aux 
Archives  de  Juilly. 
3.  Ibiil, 
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l^'^août  1818,  déposé  à  M.  Dehaîrain,  notaire  à 
Paris,  le  t9  octobre  suivant.  Aux  termes  de  cet 
acte  les  PP.  Lombois  et  Sonnet  s'adjoignirent 
quatre  Pères  de  l'Oratoire  :  les  PP.  Brun,  Marcel 
Pruneau,  Yiel  et  Moissenet  et  deux  anciens  profes- 
seurs de  r université  de  Paris  :  MM.  Huré  aîné  et 
Robert,  et  formèrent  enti'e  eux,  pour  l'exploitation 
du  collège,  une  société  en  forme  de  tontine,  en  vertu 
de  laquelle  la  part  des  prédécédés  d'entre  eux 
devait  accroître  aux  autres,  et  la  profuriété  de  la 
totalité  de  Pimmeuble  et  du  mobilier  appartenir  au 
dernier  survivant  (art.  %),  L'article  48  du  même 
acte  stipulait,  qu^en  cas  de  nécessité^  les  tontiniers 
associés  pourraient  s'adjoiudre  un  ou  plusieurs 
associés  qui  seraient  astrënts  aux  mêmes  obliga- 
tions qu'eux-mêmes.  L^article  49  accordait  à  cha- 
cun d'eux  un  prélèvement  annuel  qui  ne  devait  pas 
dépasser  4,200  francs;  et  l'article  24  soumettait 
la  décision  de  toutes  les  contestations  à  l'arbi- 
trage amiable  et  en  dernier  ressort  de  Tévéque  de 
Meaux,  ou  en  casjie  vacance  du  siège,  dés  vicaires 
eapilulaires  du  diocèse.  Enfin,  par  l'article  4,  la 
mise  de  tonds  de  chaque  associé  était  fixée  à 
40,000  fr.  et  le  capital  de  la  tontine  à  80^,000  fr. 

Cet  acte,  dont  la  loi  civile,  prohibitive  des  substi- 
tutions fiduciaires,  n'avait  pas  permis  une  rédaction 
plus  explicite,  n'était  pas  l'expression  exacte  de  la 
pensée  mère  des  fondateurs.  Mus  par  un  sentiment 
de  piété  et  de  désintéressement,  où  se  révèle  le 
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véiiiaUe.  esprit  de-  UOrotoire',,  €«•/  digftta  paèlm 

ne  poursuivaient  qu'un  but  :  celui  de  doter  leur" 
pays,  àperpéiuité)  d-une  insason  libre  d  educalictfà- 
dmétiflniie^el  notioMie;  efreak  aédinià«k)80ttété 
qu'ils  créaient,  ils  n'entendaient  la  lui  attribuer  ni 
oomme  pr<^riété,  qu'il  lui  fùllokiU&d*aUéner' 
en  tout  ou-en  pantie,  ni  ménM  eowniw  un  usufenit;. 
dont  elle  aurait  le  droit  de  jouir,  mais  uniquo- 
naent  à  tâAre  d^dépèt,  doni  elle  n'aurait,  eni aucun 
cas  ni  en  aneun^  temps,  la  faculté  de  se  demueir 
et  doot  elle  serait  tenue,  au  conti^aive,  d'assurer  la^ 
tranamiaaioa  intégrale  et  indéfinie^par  la  suiiatitar 
tien  de  nouveaux  sociétaires  aux  anciens,  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  retraite  ou  de  leur  décès. 

Mua  si  lea  iarmes  de  l'acte  social  ne.poiivaient 
pas  être  plus  précis,  la  conscience  de  chacun  des 
asiooiéa  devait  suppléer  à  leur  insuffîsance.  Aussi, 
lorsque  les  dernier»  d^entre  eux.  eurent  cédé  le  col- 
lège à  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  en  1 828,  con- 
trairenient  à  l'esprit  plutôt  qu'à  la  lettre  du  traité 
•  qui  les  liait,  Tun  de  leuns^  anciens  oollègnea  leuv 
reprocha-t-il  amèrement  leur  conduite  dans  une 
lettre  qui,  si  elle  ne  tient  payasses  compte  des  né** 
cessité8^4eur  situation  extrême,  formule  du  moins 
nettementrintention  pi^eouère  des  fondateurs  :  a  Ils 
ont  vendu  comme  drot^.écmvait  d' Auacerre,  le  4  juin 
1 835,  le  P.  Chapet  a  un  de  ses  intimes  amis  de  Juilly, 
Miu  Sandhe^  ce  qui^à  leur  égand,  n'étut  qu'une 
ehatige'^  une  obligation  âWffiée.  Ge  sont  vraiment 


Digitized  by  Google 


DËONlÈaES  ANNÉES  0£  L'ORATOIfifi  DE  JUILLY.  419 

d  i 11  fidèles  dépositaires  qui  se  sont  mis  en  plein  dans 
h  positioii  d'uD  exécuieur  testamentaire  qui,  mnr 
pkment  appelé  à  rarveUlep  K^xécution*  d'une  ve- 
ionté  écrite,  s'approprierait  et  mettrait  dans  sa 
poche  tousr  les  bien^,  sur  la  distribution  desquels 
porterait  cette  volonté  (fentil  ne  mmt  que  Fexé- 
cuteur.  Ils  auraient  pu  se  rappelei'  pourtant  ce  que 
je  leur  disa»-  lors-  du  demiiBr  Conneil  auquel  j*ai 
assisté  avec  eux,  lorsqu'un  membre  eut  mis  en 
avanli  la  proposition*  ou  la  possibilité  d'une  vente 
forcée  :  <  Prenez  garde,  Heasieurs-,  leur  dis-je,  à 
ce  que  vous  allez  faire.  Aux  yeux  de  la  loi,  nous 
sommes  piropriétaires;  mais  ài  la  balance  de  la 
conseillée  et  de  la  probité,  ndus  ne  sommes  que 
iidei  commissaires,  choisis  et  consentant  pom'  me- 
ner à  \Âm  uneœuvre  eoneacrée  génér^iseraent,  sans 
retour  et  très-exclusivement  à  la  chose  publique. 
£n  conséquence,  ce  dépôt  se  trouvant  échangé 
malgré  nous*  oontire  de  Targent,  cet  avgent  serait 
mis  entre  nos  mains  ;  niais  si  nous  nous  en  attri- 
buions un  sou,.  Boua^  serions  tou»  et  chacun  des 
fripons  d'un  sou.  >' 

Du  reste,  cette  société,  qui  devait  éli'e,  pendant 
les  -vingt-^ept  ans  de  seai:e3dsleiicey  FuniquiiS'  mode 
de  transmission  de  la  propriété  d«i  collège,  subit, 
du  vivant  même  de  ses  fondateurs,  certaines  modi- 
fications dans  le  personnel  de  ses  membres  et  dans 
.  quelques-uns  de  ses  statuts.  Par  un  acte  complé- 
mentaire du  4 1  mai  1 81 9^  l'arbitrage  de  l'évèque  de 
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Meaux,  reconnu  par  l'article  21  des  statuts,  lut 
limité  aux  choses  spirituelles,  aux  cas  de  discipline, 
de  doctrine  ou  d'exercices  religieux  ;  et  la  décision 
de  tous  les  autres  points  litigieux  fut  laissée  aux 
membres  du  Conseil  delà  Société.  Par  un  autre  acte 
du  23  août  18^1 ,  les  Sociétaires,  en  vue  d'assurer 
davantage  la  stabilité  et  d' accroître  la.prospérité  de 
la  maison,  résolurent  d'accorder  à  ceux  de  leurs 
professeurs,  que  leur  mérite  et  leur  dévoûment  en 
rendraient  dignes ,  une  part  fixe  d'intérêt  dans  les 
bénéfices  de  l'administration  du  collège  ^  Ces  inté- 
ressés devaient  être  nommés  en  Assemblée  générale 
des  propriétaires  tontiniers«  prendre  le  titre  d'à- 
grégésy  porter  la  robe  noire  longue  et  avoir  voix 
délibérative  aux  Assemblées  de  la  Société  auxquelles 
ils  seraient  convoqués  (art.  8).  Ënfin  les  associés 
devaient  être  choisis  de  préférence  parmi  eux 
(art  13), 

Les  premiers  agrégés,  nommés  à  la  suite  de  cet 
acte,  furent  MM.  Gabriel  Huré,  inspecteur  de  Fin- 
firmerie;  Souberbieile,  suppléant  du  Grand  Préfet; 
Lavaly  professeur  de  rhétorique;  Genest,  profes- 
seur de  mathématiques  supérieures  et  de  physique; 
et  Laulhé,  professeur  de  phiiosophie  et  de  mathé- 
matiques élémentaires*. 

4.  Celle  pan  fol  fixée  d'abord  à  300  francs  ptr  «n,  payable  à 
leur  mort  ou  lors  de  leur  retraite  de  la  maisoti,  avee  les  inléréls 
cumulés  sur  le  pied  de  5  pour  4  00. 

S  V.  le  registre  des  délibérations  de  la  Société,  p.  48,  aux 
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La  mort  de  quelques-uns  des  associés  apporta 
bientôt  des  changements  dans  le  p^sonnel  de  la 
Société ,  que  les  survivants ,  empêchés  par  leur 
grand  âge  ou  leurs  inilrmités  de  s'occuper  active» 
ment  des  intérêts  du  collège,  dorent  songer  à  com- 
pléter. Le  29  mars  1 822,  ils  remplacèrent  le  P.  Huré 
(Pierre),  décédé»  par  Téconome  du  collège,  M*  Pierre 
Garric,  qui  était  laïque  ;  le  1 8  juin  suivant,  la  mort 
récente  du  P.  Viel  leur  tit  élire  à  sa  place  le  P.  Jac- 
ques Chapet,  ancien  élève  deTOratoire,  recomman- 
dable  par  ses  vertus  et  ses  talents,  qui  avait  pro- 
fessé avec  distinction  la  rhétorique  à  Tournon  où 
il  avait  eu  pour  élèves  M.  de  Montalivet  et  Thisto- 
rien  de  la  république  de  Venise,  M.  le  comte  Daru, 
et  qui,  en  dernier  lieu,  vivait  retiré  à  Auxerre^;  et 
le  S  juillet  1893,  ils  proposèrent  à  Mgr.  de  Ck>snac, 
évéque  de  Meaux,  prési  iit  à  Juilly,  de  s'adjoindre  à 
eux  comme  membre  titulaire*  Mais  le  prélat  fut 
obligé  de  décliner  cette  offre,  qui  lui  était  faite  au 
nom  d'une  société  oratoiienne  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  entrer  ni  comme  associé,  soumis  à  la  pré- 
sidence d'un  simple  prêtre,  à  cause  de  sa  dignité, 
ni  comme  Président  à  cause  des  règlements  de  la 
Congrégation,  qui  veulent  qu'un  prêtre,  dès  qu'il 

Archives  de  Juilly.  Dans  la  môme  séance,  le  conseil  de  la  Société 
fui  élu  ei  composé  de  MM.  Leblanc  d'Haulerive,  conseiller  d'Èial, 
Berner  père,  Pardessus,  Berryer  fils,  et  Lefebvrc,  homme  de 
leures. 

1.  Il  y  retourna  en  1825,  lorsque  ses  (lilféi  Lînds  avec  ses  Col- 
lègues Tobligèrent  à  quiller  Juilly,  ely  niourui  en  1836. 
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est  élevé  à  Té^ihcopat,  quitte  Hii&iitut  ou  il  ne  peut 
plus  rosier  ooionie  inférieur  ^ 

Ce  refus  de  i^és^èque  «BMsna  un  «désacoord  fïkolieux 
entre  les  Sociétaires.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Robert 
et  Garnie,  persisAàcettt  à  ime  dmoer  la  furésidcnee 
au  prélat  et,  sur  les  obseriations  de  leurs  collè- 
gues, quittèrent  Juilly  «et  allèreot  se  lixer  à  Ëaris. 
Leur  absence  prolongée  et  la  mart  du  P.  Marcel 
Pruneau,  décédé  curé  de  Juilly  le  1 5  octobre  1 8jî3, 
décidèrent  les  PP.  Lombois  et  Sonnet,  4'accord 
avec  les  PP.  Brun,  Mioisset  et  Gbapet,  à  s'adjoindre 
quatre  «nouveaux  associés  dont  Fesprit  sacerdotal 
et  oratorien  maîntlnt  la  Société  dans  les  prioci(ies 
qui  avaient  plaidé  à  sa  formation  ;  et  le  7  février 
1  S2i,  ils  cboisirent  le  P.  YuiUet,  Tancien  Procureur 
de  ia  Congrégatioa  et  rauteur  de  la  Lettre  m  êûuve* 
vain  Pontife;  le  P.  Girard,  ancien  «pr^éâseui'  de 
philosophie  à  Juilly»  cikurs  profesAeur  de  pbiloa<^- 
phieau  collège  royal  d'Orléans  ;  le  P.  Laulhé,  prêtre 
et  déjà  agi'é^é,  professeur  actuel  de  philosophie 
dans  la  maison;  et  Tabbé  de  Neuilly,  chanoine  de 
Meaux,  ancien  curé  d'une  paroisse  voisine  de  Juilly 
et  l'ami  constant  de  TOratoine  depuis  plus  dequa^* 
rante  ans. 

Toutefois,  ccb  diftîcultés  firent  perdre  au  véné- 
rable P.  Lombois  ses  dernières  illusions  sur  le  réta- 
blissement possible  de  la  Ck)ngrégation  ;  elles  Taffec- 
tèrent  proibndement  et  le  conduisirent  au  tombeau. 

\ .  V.  le  registre  des  délibérations,  p.  22. 
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il  mourut  plein  de  jours  et  de  mérites  le  16  mars 
1^94,  âgé  de  qtndre^vii^huit  4UIS*  dsns  cette 
maison  de  Juilly,  que  sa  prévoyance  et  sa  (fermeté 
avaient  préservée  d'une  ruine  complète  pendant  la 
tonapètc  i^velnti(NUiaire,  et  que  la  géBérosité  de 
ses  sacrifices  personnels  avait  relevée,  et  en  bénis- 
sant Dieu  de  lui  «voir  donné  pour  eolkborateur. 
'et  pour  sueoesBeurle'P.  fiomet.  MalheuréuMneiit 
il  ne  lui  survécut  pas  assez  longtemps.  Atteint  lui- 
inèmemoHietteraent'par  la  perte  de  >8on  ami,  il  pré- 
sida encore  TAssemblée  générale  de  la  Société  le 

octobre  48^,  et  y  ât  admettre  eommem^œères 
nouveaux  le  P.  Joseph  (Mohent,  de  l'Oratoire ,  qui 
iisidîiit  à  Bordeaux  et,  sur  la  proposition  du 
•P.  Obapet  qui  'l!avait  beaucoup  connu  etttref<MS , 
le  P.  Laurent  Roche,  prêtre  de  l'Oratoire,  alors  pro- 
viseur du  collège  royal  delournon;  mais  moins 
d'un  tmoifi  après,  le  33  novembre,  il  succombait  à 
une  iittaque  d'apoplexie. 

Sa  mort  fut  le  signal  de  la  décadeRce  de  la 
maison  oratoriennc  de  Juilly,  Il  Tavait  pourtant 
conduite  avec  une  sagesse  et  •  une  économie  qui 
avaient  porté  leurs  fruits,  et  dont  il  dépendait  de 
ses  successeurs  de  pi  oilter.  La  caisse  cootenait  à 
son  décès  plus  de  50,000  francs  en  valeurs  et  en 
espèces,  et  les  magasins,  des  approvisionnement» 
considévabies.  Le  capital  de  la  dette  avait  été  réduit 
à  60,000  francs.  Le  pensionnat  renfermait  deux 
cent  quarante  élèves,  ji»ouaùs  à  une  discipline  sé> 
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vère  et  adonnés  à  des  études  sérieuses.  Le  corps 
des  professeurs  était  bien  choisi.  Les  fonctions  de 
Grand  Préfet  dont  il  s'était  réservé  le  titre,  pour 
laisser  au  P.  Lombois  seul  celui  de  Supérieur, 
étaient  remplies  par  son  suppléant,  M.  Souber- 
bielle,  dont  la  belle  figure,  Tair  imposant,  la  parole 
«haute,  ctlia  vox  tmperativa  dont  parle  Tacite,  ins* 
piraient  à  tous  le  respect  et  la  crainte.  C'était  un 
ancien  uiembre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  l'un  des 
quarante  auxquels  feutrée  en  avait  été  interdite 
pour  leur  résistance  au  coup  d'État  du  1 8  brumaire, 
et  qui  néanmoins  fut  sous-préfet  d'Autun  pendant 
les  Cent  jours.  La  philosophie  était  faite  par  le 
P»  Laulhé,  un  des  premiers  élèves  de  la  création  de 
TËcolc  polytechnique  ;  la  rhétorique  par  M.  Laval'; 
la  seconde  par  M.  Fauche,  humaniste  remarquable, 
dont  l  un  des  élèves,  qui  devint  une  des  gloires  du 
barreau  de  Paris,  Bethmont,  aimait  à  se  rappeler 
les  brillantes  leçons  sur  Homère  et  sur  Virgile^; 
la  troisième  par  M.  Jeanin;  la  cinquième  par 

1.  V.  swprà,  p.  4U. 

2.  M.  Fauche  était  professeur  de  grec  àl'aris  (}iiand  il  fut  appelé 
à  Juilly,  en  la  même  qualité  rt'abord,  en  182^  II  (luitia  rensei- 
gnement en  1828  ;  et  dans  la  modeste  retraUe  qu'il  se  créa  au 
village,  il  commença,  à  partir  de  celle  époque,  les  longues  et 
savantes  études,  qui  honorent  encore  sa  laborieuse  vieillesse,  sur 
la  langue  et  la  littérature  sanscrites,  dont  il  a  publié  la  traduc- 
tion de  nombreux  ouvrages,  tels  (jue  le  Râmâyana^  poëme  de 
Valmiski  en  neuf  volumes  ;  les  œuvres  complMos  de  Kalidàsa  en 
deux  volumes,  et  le  Mahâ-Bhârata^  en  cours  de  publication  et  dont 
SIX  YOlumes  (sur  dix-huit]  ont  déjà  paru.  11  a  été  décoré  en  4867. 
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M.  Boyer,  décoré  plus  tard  pour  les  services  qu'il 

rendit  dans  radminisU  ation  des  télégi  apiies  ;  la 
sixième  par  M.  Doucet  qui,  comme  sou  prédéces-  . 
seur,  occupa  sa  chaire  pendant  près  de  trente  ans; 
la  septième  par  un  abbé  Victor,  et  la  huitième  par 
M.  Vial,  le  secrétaire  du  P.  Lombois,  qui  fut  long- 
-  temps  maire  de  Juilly  sous  TEmpire.  Un  Polo- 
nais, M.  Leski,  était  chargé  du  cours  d'allemand; 
M.  Pierker,  Irlandais,  de  celui  d'anglais  ;  et  ren- 
seignement des  mathématiques  supérieures  et  de 
la  physique  était  confié  à  un  neveu  du  général  Foy, 
M.  Genest,  un  des  ancu  ns  et  des  plus  brillants  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique,  démonstrateur  incom- 
parable, qui  sut  former  des  élèves  tels  que  Clapey- 
ron,  Cavalier,  Armand,  Delessert,  qui  tous  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  sciences  ^  Enfin,  Tavénement 
du  comte  d'Artois  au  trône,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  avait  valu  à  Juilly  une  protection  de  plus 
dans  la  personne  de  Madame  la  Dauphine  (  Madame 
la  duchesse  d'An^oulùuie,  fille  de  Louis  XVI),  à 
laquelle  le  nouveau  roi  avait  recommandé  tout  par* 
ticulièrement  cette  maison. 

En  moins  de  quatre  ans,  tous  ces  avantages  de 
rhabile  administration  du  P.  Sonnet  furent  entiè- 
rement perdus.  Le  Conseil  de  la  Société,  composé 
d'éléments  divers,  oublia  bientôt  Tesprit  de  l'Ora- 
toire auquel  la  plupart  de  ses  membres  étaient 

4  •  11  Q*y  avait  plus  alors  de  professeur  spécial  d^histoire.  L*eoseî- 
gaemenl  en  était  donné,  dans  chaque  olasse,  par  lematire  de  latinité  / 
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étrangers.  La  division  6e  mit  entre  les  ebefe  et 

amena  à  sa  suite  le  relâchement  de  la  discipline,  la 
faiblesse  des  études  et  des  désordres  graves  parnni 
les  élèves.  Des  Professeurs  euxHnémes  donnèrent, 
par  leurs  paroles  et  dans  leur  conduite,  les  plus 
tristes  exemples.  Toutes  ces  causes  réunies  firent 
pencher  rapidement  la  maison  de  l'Oratoire  de  Juilly 
vers  sa  ruiue. 

Le  P.  Chapet  avait  été  appelé,  tout  d'abord,  par 
les  suffrages  unanimes  des  Sociétaires  à  recueillir 
rhéritage  du  P.  Sonnet;  et  c'était  bien,  en  eïfet,  par 
l'ensemble  des  qualités  qu'il  réunissait,  Thomme  le 
plus  capable  de  diriger  le  collège.  Mais  il  lui  man- 
quait  le  diplôme  exigé  par  TUniversité  de  tout 
chef  d'établissement  de  plein  exercice.  Aussi  ne 
put-il  exercer  les  fonctions  de  Supérieur  que  par 
intérim,  au  m  nu  et  jusqu'à  Farrivce  du  P.  Laui  eat 
Hoche  qui  fut  nommé,  à  sa  place  et  sur  sa  pro- 
position, dans  la  séance  du  Conseil  du  3  février 
1825  *.  bon  premier  soin  fut  de  rétablir  l'accord 
entre  les  propriétaires  associés  et  de  rappeler  à 
Juilly,  comme  secrétaire  du  Conseil,  en  son  Heu  et 
place^  M,  Robert,  un  des  membres  dissidents  de 
rancienne  administration.  Il  fit  voter  ensuite  les 
fonds  nécessaires  pour  des  réparations  urgentes  à 

ii.  Re^tôire  des  délibérations  deda  société  toiuioièr^^  p.  SÀ^ 
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faire  .aux  chaussées  de  retaiig,  dans  le  quartier  des^ 
éiraDgerfi^àilafirnierieetàlachapeUe,  et  prit  quel-* 
ques  mesures  utiles  dans  l'intérêt  de  la  discipline. 

L'arrivée  du  P.  L.  Rocheii  Juilly,  le  19  mai  I 
HÛtfin  àsa  SupéricNrilé  provisoire.  Il  consentit  toiite^ 
fois  à  accepter  la  charge  de  Grand  Préfet  et  de 
membre  du  Consal  administralif  du  Supérieur 

Le  V.  Roche,  sur  le  gouvernement  duquel  on 
fiiNaidait  de  grandes  espérances»  avait  beaucoup 
perdu,  en  vieillissant  *,  de  son  activité  et  de  son 
énergie.  Facile  à  cireonvenir,  enclin  au  népo- 
tisme, il  accorda  sa  confiance  à  des  honmies  qui 
compromirent  son  autorité,  et  s'aliéna  les  sympa- 
thies de  ,&6S  collègues  par  ses  iniracLioas  aux 
règles  et  aux  traditions  de  son  ordre.  Son  prenner 
acte,  contraire  à  l'esprit  de  la  Société,  souleva  une 
opposition  assez  vive.  Les  Sociétaires  devaientiètre 
huit  au  plus  et  choisis  parmi  d'anciens  Oratoriens 
ou  des  Agrégés  à  la  Société.  Dès  le  12  juiiict,  bien 
qu'il  n'y  eût  à  pourvoir  qu'au  remplacement  ida  P. 
Sonnet,  il  en  fit  adaiettre  trois  nouveaux  :  le  P. 
Roulhac,  prôtre  de  l'Oratoire,  le  G.  Monthus,  clerc 
de  la  Congrégation,  et  son  propre  frère,  Jean-Louis- 
Pascal  Uocbe,  qui  n'en  avait  jamais  fait  partie  et 
qui  n'était  même  pas  Agrégé  à  Ja  maison  de  JuiUy. 
En  octobre  suivant,  ses  regrettables  hésitations  à 
ordonner  le  renvoi  de  deux  de  ses  professeurs,  que 

4.  U  p.  Girard  était  le^eowidjusmlireidn  Ca^  du  Supérieur. 
,  2.  Il  avait  alors  soixante-trois  ans. 
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l'évèque  de  Meaux  lui  demaiidiiil  cL  qu'il  finit  par 
lui  imposer  sous  peine  d'interdiction  à  divinis, 
excitèrent  une  désapprobation  générale  K  Ce  fut  au 
point  qu'à  l'instigation  pressante  de  plusieurs 
Pères,  le  P.  Ghapet  se  décida  à  solliciter  pour  lui- 
même  le  diplôme  que  le  ministre  ne  croyait  |)as 
pouvoir  octroyer  au  P.  L.  Koche«  eu  sa  qualité  de 
pensionnaire  de  l'Université.  Mais  le  Conseil  fut 
blessé  de  cette  démarche  faite  à  son  insu,  et  qui 
portait  atteinte  à  ses  prérogatives,  et  il  présenta 
directement  le  frère  du  Supérieur  à  l'agrément  du 
ministre.  Ce  ciioix  lut  approuvé  ;  et  un  arrêté  de 
monseigneur  d'Hermopolis,  du  moisdefévrier  1 826, 
lioninia  M.  Pascal  Uoche,  chef  de  Vlnstitution  de 
Juilly^  dont  les  fonctions  continuèrent  .à  être  exer- 
cées, en  réalité,  par  son  frère  aîné 

En  novembre  18215,  la  destitution  d'un  des  sup- 
pléants du  Grand  Préfet  fut  encore  exigée  par 
le  ministre  sur  le  rapport  de  MM.  Letronne  et 
Thibaut,  inspecteurs  généraux  de  T  Université, 
envoyés  en  mission  spéciale  à  Juilly*. 

Ces  faits  déplorables  occasionnèrent  la  désorga- 
nisation de  la  Société  tontinière.  Les  PP.  Kobeii  et 
Laulhé  refusèrent  de  prendre  part  désormais  à  s^es 
travaux  *  ;  les  PP.  Houibac  des  Crouzils,  Créchent 
et  Montims  donnèrent  leur  démission  ;  le  P.  Cha- 

1-2-3.  V.  le  Reg.  des  délibérations,  p.  31  v°,  33  r«  ei  35 
4.  Le  P.  Laulhé  fui  remplacé  dans  sa  chaire  de  philosophie 
I  a"  M.  Desroziers. 
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pet  suivit  leur  exemple  et  envoya  la  sienne  le 
S6 décembre  4885  ^;  et  à  la  suite  de  violentes  dis- 
cussions ave  le  P.  Robert,  le  P.  LaurciiL  lioche  fut 
forcé  lui-même  de  résigner  ses  fonctions  de  Supé-* 
rieur  entre  les-  mains  de  son  frère  Pascal,  et  de 
quitter  Juiily .  Sa  retraite  eut  lieu  le  1 8  avril  1 827. 

M.  PASCAL  ROCHE  (ISS7-48S8}. 

M.  Pascal  Roche,  le  vingt-huitième  et  dernier 
Supérieur  de  la  maison  oratorienne  de  Juilly, 
essaya  d'en  relever  le  crédit  en  y  apportant  quel- 
ques réformes  disciplinaires,  telles  que  la  sup- 
pression des  concerts  de  TAcadémie»  l*abolition  de 
la  férule  et  des  corrections  corpordles.  Mais  le 
mal  était  trop  profond  et  trop  invétéré  pour  que 
des  mesures  aussi  secondaires  pussent  y  porter 
remède,  La  situation  du  nouveau  directeur,  en 
eilety  n'était  pas  tenable.  Aucun  des  Sociétaires  ne 
lui  prétait  plus  son  concours,  et  tous  les  services 
du  collège  demeuraient  en  souffrance.  Le  nombre 
des  élèves  était  descendu  à  75,  et  encore  la  plu- 
part ne  devaient  pas  rt  venir  Tannée  suivante  ;  il 
n'y  avait  plus  un  seul  prêtre  pour  les  instruire  de 
la  religion  et  leur  administrer  les  sacrements;  le 
chiffre  de  la  dette  s'était  accru,  et  le  payement  de 
ses  intérêts  n'était  plus  assuré    M.  Roche  se  ré- 

4.  M.  Pascal  Roche  remplaça  le  P.  Ghapet  comme  Grand  Préfet. 
2.  Ce  déplorable  état  de  la  maison  est  avoué  par  M.  Roche 
lni»méme,  p.  46  V*  da  Reg.  des  délibérations* 
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iiigna  alors  au  seul  parti  qu'il  lui  restât  ù  prendre, 
€elui  de  céder  le  collège.  Le  moment^  dldUieim^ 
était  opportun.  La* Restauration  venait  de  sacrifier 
les  Jésiiiies  aux  exigences  de  Topposition  et  dV 
jMfeer,  pair  leur  espHlsion,.  une  faute  de  phi»  à 
toutes  celles  qui  ikenl  de  ses  quinze  années  de 
pouvoir  un  long  suicide  de  la  monarchie.  11  fallait 
continuer  Tœuvre  de  Fédacation  de  cette  nom- 
breuse jeunesse,  qu  ils  n'étaient  plus  là  pour  diri- 
ger; il  fallait  aussi  défendre  le  principe  tutélaire 
de  la  liberté  d'enseigncmciii  et  ne  pas  laisser  pres- 
crire ce  droit  sacré  de  TÉglise,  que  le  libéralisme 
oppressif  de  Tépoque  se  flattait  d'avoir  atteint  par 
cette  mesure  iiijuste.  DeuxpréUes  éniinenls,MM.les 
abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis,  se  réunirent  pour 
poîirvoir  à  ce  double  besoin;  et  sinspirant  de  leur 
foi  et  de  leur  dévoùment  à  la  grande  cause  de 
Téducation  chrétienne;  ils  cherchèrent  le  lieu  où  ils 
pourraient  fonder  un  vaste  établissement  d'instruc- 
tion libre  et  religieuse  de  la  jeunesse  laïque,  qui 
suppléât  à  ceux  de  Bordeaux,  de  Sainte-Anne  et  de 
Saint-Acheul  qui  venaient  d'être  fermés. 

Instruit  de  leurs  projets,  M.  Berryer  leur  parla 
de  Juilly,  le  leur  fit  connaître,  les  mît  en  rapport 
avec  ses  propriétaires  et  s'offrit  à  leur  servir  d  in- 
termédiaire pour  mener  à  bonne  fin  cette  négocia- 
lion  dont  il  désirait  vivement  le  succès.  D'autres 
fmrsounes  leur  prêtèrent  leur  concours  et  les 
aidèrent  à  résoudre  toutes  les  difficultés.  Des 
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capitaux  omindérable»  étaient  néoessaîres  ;  M.  de 
KcnneviUe  les  leur  procura.  11  leur  fallait  de» 
coUaborateim;  un  ecclésiastique  d*un  grand  mé- 
rite, ancien  collègue  de  M.  de  Salinis  à  Henri  IV, 
M.  Tabbé  Caire,  consentit  à  s'associer  à  eux;  pour 
Tadiat  et  la  dk^^oti  de  iwSly^.  Ils  nWaient  pas 
les  grades  univers! tuires  exigés  pour  l'obtention 
du  diplèflfte  de  chd^  d'institatioii«  La- dispense  en 

fut  solliciléc  })ar  M.  de  Boiiald  auprès  du  minis- 
tre, M«  de  Vatimesnili  qui  finit  par  Taccorder  après 
bien  des  hésitations  entretenues  [par  la  crainte  du 

4«  Homme  d^esprit  et  de  tact,  excellent  prêtre  et  administra- 
teur habile,  M.  rabbé  Caire  se  ehai^ea  de  Téconomat  et  de  la 
haute  direction  de  la  discipline  du  collège.  Haïs  des  dissentiments 
snrrinrent  entre  M.  Tabbé  de  Salinis  et  lui  sur  la  question  finan- 
eière  et  sur  le  chiffre  des  dépenses,  dont  il  demandait  la  réduction  ; 
et  il  quitta  Juilly  dès  le  41  février  4830.  En  annonçant  sa  détermi- 
nation à  la  vénérable  supérieure  des  Dames  chanoinesses  de  Saint- 
Augustin,  qui  dirige  encore  le  couvent  de  Tavenue  de  la  Reine* 
fiortense  :  je  crains  bien,  lui  écrivait-il,  que  ma  retraite  ne  soit  la 
ruine  de  Troie,  11  faisait  allusion,  par  ce  jeu  de  mots,  au  nombre 
des  directeurs  de  iuilly  ;  mais  grâce  à  Dieu,  ses  craintes  ne  se 
)  éalisèrenl  pas;  et  il  fil  tout  lui-même  pour  éviter  ce  malheur.  De 
Paris  oii  Use  retira ^ il  continua,  pendant  de  longues  années 
encore  à  s'occuper  des  intérêts  de  la  maison  et  à  donner  à  ses 
deux  associés  Tappui  de  son  expérience.  D'un  zèle  admirable 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  il  leur  consacra  le  reste  de  ses 
forces  et  de  sa  vie,  se  chargea  de  radmînistration  des  collèges 
catholiques  irlandais  de  Douai  et  de  Paris,  et  accepta  égale- 
ment la  direction  spirituelle  et  temporelle  du  couvent  des  Dames 
chanoinesses  de  Saint- Augustin,  que  nous  venons  de  nommer,  et 
où  sa  mémoire  est  en  vénération.  D'une  abnégation  sans  bornes, 
il  n'aceepta  jamais  la  moindre  rémunération  de  ses  services,  refusa 
répiscopat  et  mourut  en  voyage  à  Lyon,  le  S  juillet  4856,  dans  la 
pauvreté  volontaire  à  laquelle  il  s'élait  voaé;  U  était  grand  vicaire 
d'Amiens  et  Protonotaire  apostolique. 
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parti  libéral  ' .  Il  s'agissait  aussi  de  gagner  la  con- 
fiance des  familles  dont  les  enfants  venaient  de 
quitter  les  maisons  des  Jésuites,  et  d'obtenir  Tappui 
de  ces  Religieux  qui  n'avaient  pas  vu  sans  quel- 
que ombrage  Tadhésion  de  Tabbé  de  Salinis  aux 
doctrines  philosophiques  de  Fabbé  de  Lamennais; 
des  amis  communs  les  rapproclKient.  Enfin  le 
collège  leur  fut  cédé  le  1 S  juillet  1828»  sous  forme 
de  leur  adjonction  à  la  Société  tonlinière.  Il  fut 
convenu  qu'ils  prendraient  le  mobilier  existant  au 
prix  de   65,497  19 

qu'ils  se  chargeraient  de 
l'acquit  des  dettes  et  des  répa- 
rations urgentes  dont  le  chiffre 
était  porté  à   94,000  » 

qu'ils  serviraient  la  pension 
due  à  d'anciens  professeurs, 
dont  le  total  annuel 

était  de   6,400 

et  les  ren  tes  viagères 
accordées  aux  an-* 
ciens  Sociétaires  dé- 
missionnaires ,  qui 
s'élevaient  par  an- 
née à   4,800 


Total   14,a00  2       159,497  19 

4 .  V.  Histoire  de  Mgr  deSalmUi  par  l'abbé  de  Ladoue,  p.  406, 

en  noie. 

Y.  le  détail  de  ces  renies  ei  pensions,  p.  56  du  registre  des 
délibérations. 
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RepoH 


15M97  19 


au  capital,  au  denier  dix, 


de 


112,000  * 


et  quUls  supporteraient  les 
frais  de  la  bourse  entière  ré- 
servée à  la  famille  Prioleau, 
estimée  en  capital  


10,000  » 


De  plus,  ils  évaluaient  à 
\  60,000  ir.  le  chiffre  des  répa- 
rations qu'exigeaient  les  bâti- 
ments, et  qu'ils  eurent  à  dé- 
bourser, effectivement,  dans 
les  quatre  preinièies  années 
de  leur  séjour  à  Juilly  S  ci.  .  •       100,000  » 

En  réalité  donc  l'acquisition 

de  Juilly  leur  revint  à  plus  de.  .       441 ,  OUI)  » 

Libres,  dès  ce  moment,  d'administrer  et  d'ex* 
ploiter  le  colléo^e  selon  leurs  vues  personnelles,  ils 

n'en  devinrent  cependant  propriétaires  exclusifs 
qu'en  1835  par  la  démission  de  M.  Garric,  le 
seul  des  Associés  tontiniers  (jui  n'eût  pas  encore 
souscrit  au  traité  de  ï  8ii8,  qu'il  regardait  comme 
contraire  aux  vues  des  Fondateurs.  Pour  apaiser 
les  scrupules  de  sa  conscience  et  de  celle  de  ses 

I .  Déclaration  faite  par  M .  Tabbé  de  Scorbiac,  le  7  octobre  î  840, 
à  seft  cessionnaîres,  p*  58  do  rcfristre  des  procÔs*verbaQx  et  déli- 
bérations. 
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amis»  M.  l'abbé  de  Scorbiac  prit  la  parole  après  la 
sip^nature  de  ce  dernier  acte,  s'engagea  au  nom  de  la 
nouvelle  Société  à  respecter  les  U  aditions  et  à  per- 
pétuer Tesprit  du  collège,  et  ajouta  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  membres  de  la  Goii^i  t  j^.ilion  qui  fit 
de  Juilly  un  des  monuments  les  plus  précieux 
pour  la  Religion  et  pour  les  Lettres.  Nous  n'appar- 
tenons à  un  aucun  ordre  religieux.  Mais  le  prêtre 
trouve  dans  sa  vocation  bien  comprise , surtout 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  toutes  les  pensées 
de  dévoùment  à  TEglise,  qui  peuvent  assurer  Tm- 
venir  d'une  œuvre  telle  que  celle  que  nous  recueil- 
Ions  en  ce  moment.  Nous  ne  demeurerons  pas, 
nous  Tespérous,  au-dessous  des  devoirs  que  nous 
impose  notre  mission  ;  et  lorsque,  dans  la  suite> 
l'atleiition  de  nos  successeurs  se  reportera  sur 
répoque  où  Juilly  passa  des  mains  d'une  Congré- 
gation à  celles  de  prêtres  séculiers,  ils  n*auront  pas 
à  nous  reproclier,  nous  vous  en  donnons  l'assu- 
rance, de  nous  être  rien  approprié  de  ce  qui  pou^ 
vait  nous  avoir  été  ti  ansmis  à  litre  ^atuît,  ou 
d'avoir  laissé  s'appauvrir,  par  notre  faute,  entre 
nos  mains,  le  précieux  héritage  qui  nous  avait  été 
légué*.  » 

Ce  double  engagement,  nous  allons  le  voir,  fut 

tidilement  rempli  par  la  nouvelle  direction.  Quant 
aux  derniers  représentants  de  l'ancienne,  ils  quit- 

4.  V.  le  procès- verbal  de  la  séance  du  43  juillet  4835,  p.  56du 
registre  des  délibéralîons. 
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tèrent  tous  Juilly  et  s'éteignirent  obscurément^ 
emportant  dans  ia  tombe  le  regret  de  leur  impuis* 
sance  à  relever  leur  Congrégation  et  à  soutenir 
l'existence  de  son  principal  collège,  dont  leurs 
devanciers  avaient  porté  si  haut  la  réputation. 
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LIVRE  SIXIEME 


Direction  de  MM.  de  Scorbiao 
et  de  Salinis. 

 io^  


QUAPITRfi  PRËHIËR 

LES  DIRBGTBURS. 

L*abbé  de  Scorbiac  :  sa  naissance»  sa  famille»  ses  études  k  la  peusion 
Liantard.  Son  entrée  h  Saint-Sulpiee.  Qualités  et  Tertus  qu'il  y  montre. 

Son  admission  dans  la  Société  des  Missionnaires  de  France.  Succès  de 
''PS;  prédications  H  «le  se-'  retraites  dans  les  collèges.  11  CSI  nommé 
aumônier  général  de  riinivcisitt*.  —  L'abbé  de  Salinis  :  son  origine, 
sa  première  enfance,  ses  succès  au  collège  d'Aire.  Sa  vie  k  Saint-Sul- 
piee. Andtiés  qu'il  y  forme;  talents  qnll  y  révèle,  tlest  nommé  aumô- 
nier nu  collège  Henri  IV.  Difficultés  de  sa  tâche  ;  comment  il  les  sur- 
monte. Part  considérable  qu'il  prend  k  toutes  les  œuvres  catholiques. 
Il  fonde  aiec  l'abbé  Gerbet  le  Mémorial  catholique.  11  organise  la  So- 
cUU  det  Imt  Livr$t,  II  ouvre  avec  l'abbé  de  Lamennais  des  conféreneès 
de  polémique  religieuse.  II  eoneonrt  k  la  formation  de  VAtioMkm 
pour  la  dêfênt  de  h  Bàigian  eatktAique,  tl  suit  Tabbé  de  Scorbiae  k 
Juilly.  * 


Juilly  n^est  resté  que  douze  ans  sous  la  direction 
de  MM.  les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis.  Mais 
cette  courte  période  de  ses  annales  en  est  aussi  Tune 
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des  plus  briilaiilcs.  La  notoriété  du  nom  de  ses 
nouveaux  chefs,  l'étendue  de  leurs  relations,  leur 
expérience  des  choses  de  Téducalion  et  l'esprit  gé- 
néral de  leur  enseignement  replacèrent  bientôt  le 
collège  au  premier  rang  des  établissements  simi- 
laires; et  la  part  considérable  qu'ils  prirent  au 
mouvement' refigieux  die  oette  époque  fié  assii  de 
cette  niaisun  un  des  ocniKes  les  plus  actils  du  pro- 
sélytisme catholique. 

Doués  de  qualités  différentes  :  Tun,  de  celles  qui 
révèlent  les  grands  cœurs,  l'autre,  de  celles  qui  dis- 
tinguent les  esprits  puissants,  chacun  d'eux  sem- 
blait les  posséder  toutes,  comme  si  l'étroite  amitié 
qui  les  unissait  eût  conlundu  leurs  deux  âmes;  et 
l'on  eût  dit  que  la  Providence  ne  leur  avait  accordé 
le  bonheui  si  rare  de  vivre  ens<îinble  de  la  même 
vie,  que  pour  être  plus  utiles  à  leurs  élèves  et  les 
aimer  davantage» 

UAB&È  DE  SGûaaiAG. 

Issu  d'une  des  firemières  et  d«s  pkiii  aniciemaes 
laïuiiiÊS.  du  IkfirUuai^cy  l'abbé.  Bruuor  Cajsimk  de 
Scorbiac,  né  à  Mootauban  le  4.  mars  r796,  n'avait 
que  trente-deux  ans  lorsqu'il  entra  ù  Juilly  ;  et  di^à 

1.  Un  de  ses  ancêtres,  M.  d'Escorhiac,  (Arrivait  do  son  rliAleau 
de  Monlefh  au  canliiiai  do  Bcrullc,  o.n  1629,  poiii  liasf^iircr  de 
SCS  bons  olliccs  à  refTcl  de  faire  rciili  er  Monlauban  et  Cuu.ssiiilo 
dans  roLéissaïK-e  du  Roi  et  de  Ic^s  nMiietlre  au  duc  d'Épernon.  Leitre 
du     juillet  1029,  ciiûc  carton  M.  232  iJies  Archives  dv  l'Miitpire, 
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il  occupait  nue  grande  place  dans  le  clergé  par  s(»s 
talents  oratoires  et  la  considération  qui  l'entourait. 
Il  avait  fait  de  bonnes  études  à  Tinstitutîon  de 
M.  l'abbé  Liautard,  aujourd'hui  le  collège  Slaiiisias, 
à  Técole  d*un  de  ses  fondateurs,  Tabbé  Froment, 
ancien  ofticier  de  nos  armées,  devenu  plus  tard 
un  des  Oratoriens  de  Juiliy,  et  à  celle  de  l'abbé 
Âugé,  le  condisciple  de  Robespierre  sur  les  bancs 
de  Louis-ie-Grand,  (jui  sut  former  de  tout  autres 
élèves  dans  les  Legris-Duval  et  les  Cbeverus.  Au 
sortir  de  celte  pension,  il  avait  songé  à  embrasser 
la  carrière  des  armes,  et  il  se  préparait  aux  exa- 
mens de  FÉcole  polytechnique,  iorsqu'en  octobre 
1 8 1  o  il  se  sentit  appelé  au  sacerdoce  et  enti'a  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  11  s'y  fit  remarquer 
par  une  gaité  douce  et  inaltérable,  par  la  franchise 
et  raméjiilé  de  son  caractèi^e,  par  le  feu  de  sa  pa* 
role  brillante  et  cenvaiacuje,  au  milieu  des  jeunes 
enfants  de  la  paroisse  dont  il  dirigeait  les  caté- 
chismes, mais  surtout  par  la  pureté  et  la  généro- 
sité de  son  ànie,  cha((ue  jour  plus  attentive  à  cor- 
rcspoiidie  aux  grâces  d'en  haut.  4:  Je  m'appliquerai 
de  toute  mon  âme,  écrivait-il  sur  un  de  ses»  cahier» 
de  résoluliuas,  à  pratiquer  toutes  les  vertus  qui 
dûiv€iit  laÂre  de  moi.  uu.saiut  prière.,..  La  Foi  : 
J*aurai  le  plus  profond  respect  pour  toutes  les 
clioses  saint cs^  et  je  m'efforcerai  de  vivre  en  tout  de 
la  vie  de  la  foi....  La  Charité  :  Je  ne  parlerai  d'au- 
trui  qu'en  bien  ,  je  montrerai  beaucoup  de  douceur 
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dans  mes  manières  et  dans  mon  langage,  surtout 
envers  les  inférieurs,  mais  sans  affectation;  je  par- 
donnerai de  bon  cœur. . . .  U humilité  :  Je  ne  parlerai 
jamais  de  moi  ni  eii  bien  ni  en  mai..*.  La  Moi*tifica- 
tùm  :  Je  m'appliquerai  à  mortifier  ma  volonté  dans 

les  choses  où  on  penl  le  faire  sans  inconvénient; 
j'offrirai  chaque  jour  à  Dieu  quelque  petite  mortifi- 
cation pour  expier  mes  fautes  passées  et  pour  ac- 
quérir les  vertus  d^.un  saint  prêtre  ;  je  donnerai  le 
cinquième  de  mes  menus  plaisirs  aux  pauvres.... 
Vammr  envers  la  très-sainte  Vierge  :  J'aurai  en  dlc 
une  confiance  filiale  et  sans  bornes;  je  recourrai 
à  elle  dans  tous  mes  besoins  et  dans  toutes  mes 
peines,  et  je  chercherai  à  l'honorer  pai'  toutes  mes 
actions  ^  » 

Toute  la  vie  de  M.  de  Scorbiac  est  résumée  dans 

ces  lignes  dont  elle  fut  l'application  constante. 
Après  cinq  ans  de  préparation,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  entra  dans  la  société  des  Missionnaires  de  France, 
formée  par  Tabbé  de  Kauzan.  JLes  bénédictions  de 
Dieu  s'attachèrent  à  son  apostolat  ;  le  succès  de  ses 
retraites  dans  les  collèges  fut  surtout  prodigieux. 
La  beauté  et  la  noblesse  de  ses  traits,  le  charme  de 
son  regard  et  de  sa  voix,  c  cet  accent  de  foi  qui 
partait  de  son  âme,  ces  rayons  de  candeur  et  de 
loyauté  qui  illuminaient  son  visage*»  subjuguaient 
ses  jeunes  auditeurs.  Au  collège  de  Rouen,  il  pro- 

4-2.  Notice  sur  M.  Tabbé  de  Scorbiac,  par  M.  du  Lae  de  MoH" 

irert.  U^iiversité  catholique^  ^ànsier  1S47. 


• 
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duisit,  de  l'aveu  du  Recteur  de  rAcadéiQÎe,  un  vrai 

miracle  moral  parmi  les  élèves.  Ceux  de  Henri  IV 
lui  oiïrireuty  eu  signe  de  gratitude»  un  beau  portrait 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  au  bas  duquel  ils  inscri- 
virent ce  distique  : 

Si  Thomas  fùit  angelicus  cogaornine  doctor^ 
Scarbiacus  nobis  doctor  amicus  erlt. 

Cette  influence  heureuse  sur  la  jeunesse,  cette 
rénovation  morale  que  sa  parole  entraînante  opé* 
rait  partout,  déterminèrent  M.  le  ministre  de  Plns- 
truction  publique  à  lui  confier  la  mission  de  donner 
des  exercices  de  retraite  dans  tous  les  établisse- 
ments universitaires,  et  en  1 8213  il  lui  conféra,  à 
cet  eifet»  le  titre  d'Aumônier  général  de  TUniver- 
site.  L'abbé  de  Scorbiac  exerçait  depuis  cinq  ans 
et  avec  le  plus  grand  succès  ces  importantes  fonc- 
tions quand  il  vint  à  Juilly. 

TABBE  DE  SÂLINIS. 

Plus  jeune  que  lui  de  deux  ans,  l'abbé  Antoine 
de  SaliniSy  son  ami,  quli  rencontra  au  séminaire, 
et  qui  dès  lors  vécut  avec  lui  dans  une  intimité 
toute  fraternelle,  descendait  d'une  des  plus  nobles 
maisons  duBéam.  Né  à  Morlaas»  l'ancienne  capi- 
tale de  cette  province,  le  11  août  1798,  il  avait 
passé  ses  premières  années  dans  la  famille  de  sa 
mère  à  Oloron  puis  au  château  de  Momuy,  et  s'y 
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était  lak  remarquer  déjà  pai^  la  bonté  de  son  cœur 
et  ce  mélaoge  heureux  de  grâce  et  de  finesse  qui 
loiiiiail  Ir  li  aiL  saillant  de  son  esj)ril.  «  Béainiais 
dans  l'àme  autant  que  de  naissance,  nous  dit  son 
biographe  \  le  jeune  Antoine  ne  voulait  parler 
d'autre  langue  que  sa  langue  nationale.  Contra- 
riés de  cette  préférence  exclusive»  ses  parents 
usaient  de  tous  les  moyens  pour  le  déterminer  à 
parler  français.  Si  tu  n'apprends  pas  à  parler  fran- 
çais^ lui  dit  un  jour  une  de  ses  tantes,  faisant 
appel  à  son  amour-propre  déjà  éveillé,  tu  seras 
toujours  le  dernier  de  ta  classe*  L'entant  sourit.  Eh 
Uenl  Tu  ne  sais  rien  dire?  —  Tante,  je  vous  aime 
bien,  dit-il  avec  un  gracieux  sourire;  et  revenant 
de  suite,  conune  par  un  retour  malicieux,  à  son 
langage  favori  :  Es  francès,  aeo?  Est-ce  français, 
cela?  ^  » 

Dès  ce  moment,  on  peut  suivre  les  voies  admi^ 

rables  par  lesquelles  la  Providence  voulut  le  prépa- 
rer à  la  grande  œuvre  de  sa  vie  sacerdotale  : 
rapostolat  de  la  jeunesse.  Tout  jeune  encore, 
orplielin  de  père,  il  n'a  d'autre  guide  que  sa  mère, 
lenmie  d'esprit  et  de  cœur,  qui  sait  déposer  dans 

4.  La  vie  de  I\Igr  de  Salinis,  niorl  Arclievûqui'  d'Aucli,  u  été 
écrite,  en  des  pages  pleines  d'intérri  par  un  de  nos  anciens  con- 
disciples, l'abbé  de  Ladoii€,  qui,  ajirès  avoir  eu  le  bonheur  de 
passer  do  longues  années  auprès  de  lui  en  qualité  de  son  grand 
vicaire,  eai  encore  la  dernière  consolation  de  lui  fermer  les  yeux. 
Un  vol.        Tolra  el  Halon,  Paris,  1864. 

%  VieMMgsr  de  SÊiinù^  p.  3. 
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son  àme  les  germes  d'une  piété  simple,  confiante 
et  vraie.  A  dix  ans,  il  entre  en  sixième  au  collège 
d'Aire,  qui  deviendra  le  double  berceau  de  son  in- 
telligence et  de  sa  vocation  ecclésiastique,  y  rem- 
porte,  d(  s  la  preniièn'  année,  le  premier  prix  de 
version  latine,  prélude  de  ses  brillants  succès 
ultérieurs,  y  fait  sa  première  communion  qui 
décide  de  sou  avenir,  et  v  termine  son  éduca- 
tion  sous  la  direction  d*un  saint  prêtre,  Tabbé  La- 
lanne,  cjui  lui  iruspira  celle  fidélité  à  TÊglise  et  au 
Saint-Siège  qui  l'ut  Thonneur  de  sa  vie,  pai'  ces 
simples  et  chrétiennes  paroles  qu'il  redisait  sans 
cesse  à  ses  élèves  :  «  Me?.  <  nl.ujls,  restez  toujours 
dans  la  barque  de  Pierre.  Vous  serez  sûrs  de  ne 
pas  faire  naufrage  *.  »  A  dix-sept  ans,  préparé  par 
de  fortes  études  ecclésiastiques  à  celle  de  la  théo- 
logie, il  est  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice* 
Il  y  trouva  pour  niailres  et  pour  guides  des 
hommes  éminents^  en  science  et  en  piété,  Tabbé 
Foulquier,  T^évéque  actuel  de  Mende,  Tabbé  Teys-* 
sère,  un  des  élèves  les  plus  diîiliiigués  de  TÉcole 
pcilyteohiiiqjura,  et,,  après  sa  mort,  le  successeur  de 
M.  Emery  daii.s  les  Ibnctions  de  su|)érieur  «général, 
M.  Duelaiix,  dont  le  mémoire  est  encore  en  béné* 
dietion  dans  la  Compagnie.  Il  y  forme  des  amitiés, 
«  ces  pi  euiières  ileurs  du  cœur,  dii'a-t-il  lui-niénie 
plias  tard,.que  le  tomjps-ne  flâtrit  pas  »  el.qui  ceotri- 
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hueront  à  fournir  à  sa  parole  et  à  son  action  sacer^ 
dotales  un  théâtre  digne  d*elles.  C'est  là,  en  effet, 

qu'il  se  lie  avec  Taljbe  de  Scorbiac  et  avec  l'abbé 
Gerbet  avec  l'abbé  de  Genoude,  avec  le  duc  de 
Rohan,  qui  écrivait  de  lui  à  madame  do  Salinis  : 
«  11  m'a  été  donné  pour  ange  à  mon  enti^ée  au  sé- 
minaire, et  le  bonheur  de  l'avoir  rencontré  n'est 
pas  une  des  moindres  grâces  dont  j*aie  à  remercier 
Dieu,  »  et  avec  l'abbé  de  Lamennais  qui  faisait 
déjà  un  tel  cas  de  son  jugement  qu'il  le  chargeait 
d'examiner  ses  propres  écrits  et  qu'il  disait  de  lui 
à  l'abbé  Teyssère  :  «  Quand  on  consulte  l'abbé 
de  Salinis,  on  est  sùr  qu'il  vous  donne  un  bon  avis; 
il  est  même  rare  que  ce  ne  soit  pas  le  meilleur  ^  » 
Il  y  reçoit  la  direction  des  catéchismes  de  persé- 
vérance des  jeunes  gens;  et  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  pour  lesquelles  il  se  sent  un  attrait  par^ 
ticttlier,  il  révèle  les  qualités  qui  le  distingueront 
plus  tard  :  l'élévation  des  pensées,  l'éclat  de  l'ima- 
gination, l'abondance  d'une  parole  facile  et  persua- 
sive, la  grâce  des  manières  et  la  dignité  de  sa  per- 
sonne. Enfin  il  y  est  soutenu  contre  l'inexpérience 

1.  L'abbé  Gerbol,  du  même  âge  que  Tabbé  de  Salinis,  élail  né 
à  Poligny  en  1798.  11  y  avait  fait  ses  premières  éludes,  avait 
suivi  les  cours  de  philobopliie  de  l'Académie  de  Besançon  et  avait 
commencé,  dans  celte  ville,  sa  théologie.  Arrivé  à  Paris  à  la  fin 
de  1848,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  mais  sa  sanié 
délicate  ne  lui  permît  pas  d'y  rester,  et  il  alla  s'installer  aux 
Missions  étrangères  oii  il  suivait  la  règle  des  séminaristes. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Salinis^  p.  28  et  suiv. 
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<le  sa  jcuuebbe  et  contre  les  entraînements  de  son 
amour^propre  par  raffection  éclairée  de  deux 
mentors,  ses  oncles  :  le  vieil  amiral  comte  de  Bla- 
dioa  et  le  baron  d'Espaiungue  qui,  dans  une  let- 
tre toute  paternelle  qu'il  lui  écrivait  quelque  temps 
après  son  arrivée  àPai  iS,  lui  doiiiialL  les  plus  sages 
avis  sous  la  forme  la  plus  piquante  * . 

Ordonné  prêtre  en  \  828,  à  côté  de  son  ami  Tabbé 
Gerbet,  il  lut,  quelques  mois  après,  appelé  pai^ 
Tabbé  de  Causans,  alors  aumônier  du  collée 
Henri  IV,  à  partager  son  ministère,  qu'il  exerça  seul 
Tannée  suivante  lorsque  ce  saint  prêtre  se  fut 
décidé  à  entrer  chez  les  Jésuites.  Sa  tâche  était 
fort  ardue;  l'impiété  était  de  mode  jusque  dans 

1.  a  Enfin  te  voilà  élabli,  lui  disait-il,  sur  un  théâtre  digne  de 
toi...  J'admire  comme  tu  mets  en  avant  iow  jeune  toi-même.  Ta 
parles  de  Paris  bien  mieux  que  ne  le  feraient  bon  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  passé  leur  vie  dans  celte  immense  capitale.  Paris 
et  ses  environs  sont  presque  devenus  ion  domaine,  lu  en  as  ])ris 
CD  quelque  sorte  possession  par  les  observations  aussi  profondes 
ffue  variées,  par  les  remarques  fines  et  pénétrantes...  Comme  tes 
courses  et  promenades  sont  bien  entendues  et  les  visites  faites  à 
propos  !  Et  cette  adresse  avec  laquelle  tu  es  parvenu  à  occuper 
une  place  distinguée  dans  le  parvis  du  temple  pour  la  cérémonie 
du  mariage  !  Il  n'est  que  le  fameux  M.  Comte  qui  puisse  être  de 
celte  force.  (Â  propos  de  M.  Comte,  ne  va  pas  le  voir  ;  il  pourrait 
le  jouer  le  mauvais  tour  d^escamotcr  ta  modestie,  et  Dieu  sait  où 
il  irait  la  nicher,  peut-être  si  haut  que  tu  ne  pourrais  plus  Tat- 
teindre.)  Courage,  mon  ami,  marche  et  lu  arriveras.  N'est-ce  pas 
que  tu  le  crois  autant  que  moi  f  Pour  moi,  vieux  soldat,  je  me 
disais  en  débutant  dans  la  carrière  :  Rose  et  Fabert  ont  ainsi 
commencé,  mais  j^en  suis  reslé  là  ;  et  toi,  tu  te  dis  :  Fénelon  et 

Bossuet  je  ne  sais  pas  finir  ma  comparaison.  Charge-f en,  je 

t*en  prie.  »  Citée  p.  45  de  la  Vie  de  Mgr  deSaUnU. 
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les  collèges  dont  un  «j^rand  nombre  n'étaient  que 
des  écoles  de  vice  cl  (T athéisme  pratique 

Aussi  fût-il  aceuetlli  par  des  murmures  lorsque, 
la  j>reniière  fois  qu'il  monta  en  chaire,  il  prononça  le 
mot  de  miracle  en  traitant  des  preuves  d'une  reli- 
gion divine;  et  à  quelque  temps  de  là,  une  protestai 
tien  énergique,  tombée  de  ses  lèvres  contre  les  excès 
de  la  Révolution,  lui  valut  la  menace  du  poing  de  la 
partd*un  des  plus  grands  élèves. Ces  dispositions  dé- 
plorables lui  traçaient  sa  ligne  de  conduite  ;  et  par 
une  grande  pompe,  donnée  aux  cérémonies  du  Gulte , 
par  des  retraites  b[)irituelles  bien  organisées,  mais 
surtout  par  un  cours  de  Conférences  et  de  polémi- 
ques religieuses  où,  tout  en  prémunissant  les  élèves 
contre  les  préjugés  et  les  sopiusmes  dont  ils  étaient 
assaillis,  il  leur  démontrait ,  avec  autant  de  force 
que  de  talent,  la  divinité  du  Christianisme  et  l'au- 
torité de  l'Église,  il  parvint,  eu  quelques  années,  a 
changer  leur  esprit,  à  ramener  les  plus  incrédules 
au  respect  de  la  Religion  et  le  plus  grand  nombre  à 
sa  pratique. 

Son  action  ne  se  restreignit  pas  à  Tenceinte  du 

Collège.  Il  prit  une  part  active  à  toutes  les  œuvres 
catholiques  du  temps,  et  <  la  chaire,  la.presse,  les 

associations  charitables,  les  réunions  déjeunes  gens 

1.  «  Il  s'en  esl  trouvé  U!i,  écrivait  Tabbé  de  Lamennais  au  minis' 
Irc,  dans  une  lellre  du  1i  août  1823,  qu'inséra  le  Drapeau  bUmc^ 
où  on  a  vu  trente  élèves  aller  ensemble  à  la  table  sainte,  garder 
l'hostie  consacrée  et  par  le  plus  horrible  des  sacrilèges,  en  eaebe- 
ter  les  lettres  qu'ils  écrivaient  à  leurs  parents,  i» 
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OU  d'ouvriers  furent,  tour  à  tour,  théâtre  de  son 
zèle  »  De  concert  avec  Tabbé  Gerbet,  qu*il  venait 
de  faire  nommer  second  aumônier  de  Henri  IV, 
il  fonda,  en  1823,  le  Mémorial  caUwlique^  journal 
périodique  destiné  à  faire  connaître,  sous  toutes  ses 
faces,  l'état  actuel  de  l'esprit  humain  en  religion, 
en  philosophie  et  en  littérature,  à  réfuter  les  fausses 
opinions  plii'oso|)liiques  et  à  défendre  les  saines  doc- 
trines et  les  sentiments  de  l'Église  romaine  ;  et  il  y 
obtint  la  collaboration  des  publicistes  les  plusémi- 
nents,  tels  que  l'abbé  de  Lamennais,  M.  de  Bonald, 
M.  de  Haller,  les  abbés  Gousset,  mort  cardinal, 
Rohrbacher  et  Doney,  évéque  actuel  de  Mont  au- 
ban,  le  comte  O'Mahony  et  MM.  de  Montalem- 
bert  et  Lacordaire.  Il  organisa  la  Société  catholique 
des  bons  Livres,  dans  le  but  de  lutter,  par  leur  diffu- 
sion, contre  l'influence  fatale  des  ouvrages  impies, 
obscènes  et  révolutionnaires  dont,  en  moins  de  six 
ans,  plus  de  cinq  millions  de  volumes  étaient  sortis 
des  seules  presses  de  la  capitale,  et  qui  faisaient 
dire  à  M.  de  Bonald  que  «  si  le  monde  entier  en- 
tendait le  français,  il  y  aurait  de  quoi  bouleverser  le 
monde.  » 

Enfin ,  les  Conférences  hebdomadaires  de  polé- 
mique religieuse,  qu'il  ouvrit,  tous  les  dimanches, 

avec  le  concours  de  l'abbé  de  Lamennais,  d'abord 
dans  son  salon,  puis  dans  celui  de  l'abbé  de  Scor> 

4,  Vie  de  Mgr  de  Salinis^  p.  65. 
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biac,  à  la^Sorbonne,  ensuite  rue  Saint-Thomas- 
d'Enfer,  dévinrewt  le  noyau  de  ï Association  pour 
la  défense  de  la  Religion  catholique^  dont  il  devint 
en  1827  un  des  Directe  iirs,  qui  rallia  à  la  défense 
de  l'Église  et  du  Saint-Siège  une  pléiade  de  jeunes 
gens  d*élite,  et  qui  prépara  le  grand  mouvement  re- 
ligieux que  la  voix  du  P.  Lacordaire^  devait  étendre 
si  rapidement  après  4  830  ^ 

Tant  de  services  rendus  à  la  cause  catholique 
avaient  déjà  fixé  sur  lui  l'attention  publique,  lors- 
qu'on 1 8S8  il  se  décida  à  accompagner  l'abbé  de 
Scorbiac  à  Juilly  pour  s'y  livrer,  avec  lui,  à  l'cdu- 
cation  de  la  jeunesse»  l'œuvre  des  oeuvres,  liée  aux 
intérêts  les  plus  intimes  de  la  Religion  et  de  la  So<- 
ciété,  et  du  succès  de  laquelle  devait  dépendre,  à 
ses  yeux,  l'avenir  du  pays. 

Tels  étaient  les  deux  hommes  que  la  Providence 
plaçait  à  la  téte  de  Juilly  et  auxquels  notre  Collège 

4 .  Il  composa  encore,  à  la  demande  des  rédacteurs  du  Missel  de 
Parts,  la  prose  de  la  féic  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  et  afin  qne 
la  litoi^ie  parisienne  offrit  une  expression  précise  des  préroga- 
tives du  pape  et  de  son  infaillibilité  doctrinale,  il  avait  rédigé 
ainsi  la  buitième  stropbe: 

Ridebit  infemi  minas 
Vox  Pétri  falU  nescia  ; 

Nec  starp,  ncr  vcrnm  loqui. 
Crante  Cbristo,  desinet. 

Celte  pensée  :  VoxPeIri  faUi  nmia^  \xigée  trop  ultramoniaine, 
fut  remplacée  par  ce  vers:  Imixa  Pétri  cathedra.  Ce  serait  pro- 
bablement rinverse  qui  se  produirait  avjourd'bni,  grâce  à  ses 
habiles  et  incessants  efforts  pour  combattre  les  doctrines  galli- 
canes. V«  sa  Fie,  p.  460. 
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allait  devoir  les  jours  de  sa  plus  grande  splendeur. 

L'abbé  de  Scorbiac  eut  le  titre  oÛiciel  de  Directeur, 
que  lui  méritaient  la  sainteté  de  sa  vie,  la  droiture 
de  son  esprit,  la  générosité  de  son  âme  sympathi- 
que et  l'exquise  urbanité  de  ses  manières,  c  Je  n'ai 
rencontré  personne,  écrivait  de  lui  son  ami,  en  qui 
cette  foi  vive ,  cette  piété  vraie  qui  fait  les  bons 
prêtres,  se  trouvent  plus  unies  à  tous  les  instincts 
nobles,  à  tous  les  sentiments  distingués  qui  peu- 
vent relever,  aux  yeux  du  monde,  la  dignité  et  la 
mission  du  Prêtre  ^  » 

Mais  ils  en  partagèrent,  en  réalité,  tous  deux  les 
ionctionset  Tautorité.  M.  de  Scorbiac  eut  dans  ses 
attributions  la  direction  générale  de  la  maison  et  les 
rapports  avec  les  familles;  et  Tabbé  de  Salinis,  dont 
la  rare  intelligence  s*était  toujours  adonnée  à  l'étude 
de  la  science  religieuse  et  des  lettres  profanes,  se 
charge,  du  soin  de  l'enseignement,  de  sadirection 
et  avant  tout  de  son  organisation. 

4.  LeUre  de  M.  Tabbô  Ue  Sailois,  citée  p.  463  de  sa  VU* 
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L*ENSEIGNEHBICT. 

Plan  (rdtuilos  tracé  par  l'abbé  de  Saliuis.  Sa  base  flans  Ta  sciciicf*  de  la 
Heligion,  considérée  par  lui  comme  la  branche  principale  de  rensei- 
gnement efe  la  lumière  de  toutes  les  antm.  Programme  du  cours  de 
Beligion.  Set  divisions  ;  ses  réeempentes.  Étude  de  ses  rapports  arec 
les  autres  sciences.  Tours  tlK^nriqtic  et  historique  de  la  philosophie. 
Cndrc  général  de  I'eiisei;,'neiiicnt.  Elude  simultanée  et  progressive  de 
se.s  divers  objets.  Simpliciié  des  niéihudes.  Spécialité  des  classes  pour 
chaque  branche  de  l'enseignement.  Gonféifenees  des  hautes  études.  Ses 
inmibres»  ses  tiaTaus,  ses  résultats. 

Cette  tàehe,  ai  difficile  et  si  importante,  de  for- 
muler un  dystètae  dVnseififneiiient,  n*était  pas  m- 

dessus  des  forc^  de  celui  auquel  eiie  iiicoinbait. 
Homme  de  son  temps*  qu'il  oonnaissait  bien, 
iiuniiiie  d'éducation  dont  il  av:iit  rex})épience, 
orateur  et  écrivaUi,  versé  également  dans  les  lettres 
profanes  et  dans  les  lettres  sacrées,  Fabbé  de  Sa- 
linis  réunissait  toutes  les  qualités  requises  pour 
une  telle  mission.  Il  avait  scruté  attentivement  les 
plaies,  les  entraînements  et  les  besoins  de  la  France 
^  de  son  époque.  Il  avait  longtemps  médité  sur  la  Révo- 
lution et  surles  changements  prodigieux  qu'elle  avait 
produits  dans  le  caractère,  les  mœurs  et  les  inslilu- 
tions  depresquetousles  peuples  delà  vieille  Europe; 
et  quand  il  chercha  à  se  rendre  compte  de  la  cause 
intime  et  profonde  de  cette  scission  impie  qu'elle 
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avait  opérée  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  T homme 
et  Dieu,  il  crut  TaToir  trouvée  «  dans  led  sentiments 
et  les  idées  dont  rnic  éducation  toute  païenne  avait, 
depuis  trois  siècles,  lentement  pénétré  k  longne 
suite  des  générations  qu'elle  avait  formée  *.  »  B  en 
conclut  que  Téducation  était  ia  pierre  angulaire  de 
toute  restauration  durable  die  l'ordre  social  si  pro- 
fondément ébranlé,  et  que  cette  pien^  ne  pouvait 

4 .  Dans  un  de  ses  beaux  discours  de  dislribulion  de  prix  où, 
devant  les  familles  assemblées,  il  se  plaisait  à  proclamer  les  prin- 
cipes de  la  direciion  de  Juilly,  dans  celui  du  16  août  1832, 
M.  de  Salinis  disait  en  effet  :  «  Depuis  trois  siècles  surtout,  le 
vice  radical  de  l'éducation  publique  en  Europe  était  de  ne  nourrir 
l'enfance  que  d'études  païennes,  de  la  parquer  dans  le  champ 
étroit  de  l'antiquité  profane  au  point,  qu'excepté  dans  Tordre  (Ui 
salut  et  de  h  vie  future,  qui  lui  était  toujours  montré  comme  un 
ordre  à  pari  et  ne  se  rattachant  par  aucun  lion  ;\  la  \if^  présente, 
on  la  laissait  A  peine  soupçonner  que  le  monde  eût  marché  depuis 
les  Romains  et  les  Grecs,  de  Thabiluer  en  toutes  choses,  pour  le 
langat^e,  l'éloquence,  la  philosophie  ot  les  lois,  à  ne  voir  que 
dans  la  tombe  de  ces  peuples,  morts  depuis  dix-huit  siècles,  le 
dernier  mot  de  Tesprit  humain,  et,  en  méconnaissant  les  pas 
immenses  que  lui  avait  fait  faire,  pendant  celte  longue  série  de 
siècles,  le  souffle  divin  du  christianisme,  d'avoir  imaginé  que 
c'était  dans  ces  siècles  idolâtres  qu'il  fallait  chercher  tous  les 
principes  du  développement  de  Tintelligence  de  Thomme  cl  que 
des  études  toutes  païennes  étaient  la  pûture  la  plus  naturelle,  la 
seule  même  dont  il  convenait  de  nourrir  des  générations  catho- 
liques. Une  telle  apostasie  de  la  littérature,  des  arts,  de  la  science, 
de  la  politique,  réalisée  ainsi  dans  les  premières  études  d'où  sortent 
les  pensées  de  toute  la  vie,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  faire  passer 
dans  Tâme  et  dans  le  cœur  de  l'homme,  dès  le  berceau,  toute  la 
pensée  d'une  révolution  qui,  dans  ce  qu'elle  présente  de  fatal  et 
de  sacrili'ge,  devait  briser  tous  les  liens  qui  unissaient  ie  présent 
au  passé,  Le  monde  à  son  auteur.  » 
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elle-même  reposer  que  sur  un  seul  fondement  in- 
destruclible,  la  Religion,  expression  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  intime  de  la  pensée  de  Dieu  dans  la 
création  de  l'univers,  principe  de  tous  les  dévelop- 
pements de  rhomme  considéré  comme  être  indi- 
viduel et  comme  être  social,  et  qui  doit  être  le 
centre  de  toutes  les  études,  comme  elle  est  le  centre 
de  toutes  les  vérités  de  Tordre  moral  aussi  bien 
que  de  l'ordre  physique. 

Telle  fut  la  base  du  système  qu'il  adopta  ;  et  Ton 
peut  dire  que  cette  œuvre  remarquable,  qui  forme 
la  couronne  de  sa  vie  sacerdotale,  conlribua  puis- 
samment à  accroître  la  renommée  de  la  maison  de 
Juilly,  et  exerça  même  une  influence  réelle  sur  la 
renaissance  religieuse  des  années  ultérieures. 

Quels  doivent  être  Tesprit,  Tobjet  et  les  procédés 
de  l'enseignement?  Le  plan  d'études  de  M.  l'abbé 
de  Salinis  répond  à  ces  trois  questions,  dont  il  puisa 
la  solution  dans  Tidée  même  qu'il  se  formait  de 
réducation. 

Qu'estrce  que  l'éducation  ?  se  demanda-tnil  d'a- 
bord, et  quel  en  doit  être  le  but?  Le  développe- 
meiit  de  rhomiue,  de  l  liomme  tout  entier,  c'est-à- 
dire  de  sa  vie  animale,  intellectuelle  et  divine,  de 
son  corps,  de  son  esprit  et  de  son  àme  :  — de  son 
corps,  l'bumble  mais  indispensable  auxiliaire  de 
resprit  pour  concevoir  et  exprimer  la  pensée, 
dont  l'organisation  appelle  la  force  et  la  souplesse 
par  des  exercices  bien  gradués,  pour  donner  à 
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l'esprit  retendue,  la  justesse  et  la  pénéti^ation, 
et  qui  exige,  dès  lors,  Fair,  le  soleil,  le  mouve» 
ment ,  mais  surtout  le  respect  de  lui  -  même , 
et  Tentretien  dans  les  veines  d'un  sang  pur  et 
vierge,  source  de  la  vie  et  des  grandes  pensées  ; 
-  -  de  son  esprit,  dont  toutes  les  facultés  doivent 
être  assidûment  dirigées  vers  la  recherche  du 
vrai  dont  Tamour  développe  la  passion  du  bien  ; 
^  mais  principalement  de  son  âme,  en  dilatant  en 
elle  la  vie  divine  dont  Thomme,  <  cette  plante  du 
ciel^  >  comme  l'appelle  si  bien  Platon  \  n'a  été 
doué  par  son  Créateur  que  pour  s'élever  vers  lu!, 
et  selon  le  langage  de  Bossuet  «  pour  contesser  la 
vérité  de  son  être,  en  adorer  la  perfection,  en  ad- 
mirer la  plénitude,  se  soumettre  à  sa  souveraine 
puissance,  s'abandonner  à  son  incompréhensible 
sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice 
et  espérer  son  éternité  > 

Or,  ce  développement  ne  peut  être  assuré  dans 
toute  sa  plénitude  et  son  harmonie  que  par  la 
Religion  de  Jésus-Christ,  loyer  de  toute  lumière, 
source  de  toute  vertu  pour  les  individus,  et  prin- 
cipe de  tout  |ii  ogrès  pour  les  sociétés.  Cette  Reli- 
gion divine  doit  donc  présider  à  toute  l'éducation 
de  l'homme,  à  celle  de  son  intelligence  comme  à 
celle  de  sou  cœur.  Elle  doit,  en  un  mot,  être  l'àme 

I.  Platon,  le  Timée^  t.  XII,  p.  839  de  ses  œuvres  complètes, 
S.  Bossuet,  îh  la  connaiêsanee  de  Dieu  et  de  soi-même. 
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de  l'enseigoemeiit^  en  former  lu  bruiiche  esseiiUdUe, 
et  [)énétrer  toiHes  les  autres  de  ses  clartés. 

I 

LA  SCIEXCE  DE  LA  I^EUO^O^'. 

Le  jirogramine  de  la  science  de  la  Religion  fut 
tracé  par  l'abbé  Salinis  <  de  manière,  il  le  dit 
luî-méme,  à  développer  daos  l'intelligence  et  le 
cœur  des  élèves  toutes  les  raciiics  d'une  foi  com- 
plète et  éclairée.  »  li  suivait  en  cela  le  vœu  et 
rcxemple  de  l*Église  qui  n^impose  la  foi  à  la  raison 
humaine  qu'en  lui  lournissant  les  preuves  de  sa 
divinité  et  en  provoquant  Tétude  de  ses  fondements 
par  l'examen  de  tous  les  monuments  de  l'histoire, 
de  la  littérature,  de  rarctiéoiogie  et  de  toutes  les 
découvertes  des  sciences.  Et  il  s'apj)IIqua  ày  mettre 
en  relief  a  ce  pj  odigieux  phénomène,  si  tjpitoséù 
rinconstance  native  de  l'esprit  humain^  de  Tunité 
de  la  doctrine  catholique,  se  perpétuant  à  travers 
les  siècles  au  moyen  d'un  enseignement  qui  i*(*vét 
toutes  les  formes,  et  soutenue  d'âge  en  âge  et  dans 
tous  les  pays  par  les  adhésions  d'une  multitude 
de  grands  esprits  et  de  savante,  divisés  d'ailleurs 
le  plus  souvent  d'opinions  et  d'intérêts  S  » 

1.  Bulniès,  le  protestaïUisme  coînparé  au  caUialicisïne.  L  ». 
p.  41. 
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i  s*attaeha  également  à  en  proportionner  Fétude 

à  tous  les  progrès  de  1  irilelligence  des  élèves  et  au 
développement  de  toutes  leurs  autres  études  ;  et  il 
en  divisa  renseignement  en  deux  parties  et  en 
quatre  cours,  chacun  de  deux  années.  La  première 
partie,  qui  avait  pour  objet  la  science  de  la  Reli- 
gion considérée  en  elle-même,  était  examinée  dans 
soa  ensemble  depuis  la  septième  jusqu'à  la  rhétori- 
que inGlusivement;  la  seconde,  c^esMi-dire  la  Reli* 
gion  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences,  était  vue  en  philosophie. 

Le  premier  cours,  celui  de  la  septième  et  de  la 
sixième,  était  consacré  à  rexplicaiion  du  caté- 
efaisme.  Cette  explication,  simple  et  &mifière  en 
septième,  était  complétée,  en  sixième,  pai'  des  ins- 
tructions plus  méthodiques  et  plus  raisonnées  sur 
le  symbole,  les  sacrements  et  la  morale. 

L'étude  des  faits  dont  se  compose  1  iùstoire  de 
la  Religion,  avant  ^  depuis  Jésus*€hrist,  occupait 
les  deux  années  suivantes  de  cinquième  et  de  qua- 
trième, et  préparait  ainsi,  par  degrés,  les  élèvesÀ 
une  instruction  religieuse  plus  approfondie..  î 

Le  troisième  cours,  celui  des  classes  de  troisième 
et  de  seconde,  envisageant  le  Christianisme  d*un 

point  de  vue  plus  élevé,  embrassait  toute  Técono- 
Bue  deiaFoi.  £n  troiûèaie,  on  ei^posait  renjs^niJiii» 
des  mystères,  de  la  morale  et  du  culte  catholique* 
Eu  seconde,  on  ét  idiait  l'histoire  de  ohacune  des 
vérités  révélées,  contenues  en  germe  dans  les  tradi* 
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tions  contemporaines  du  berceau  du  monde,  plus 

développées  dans  la  Religion  de  Moïse,  manifestées 
dans  toute  leur  splendeur  par  la  parole  du  Christ, 
attaquées  par  la  raison  humaine  et  les  efiforts  de 
l'hérésie,  et  fixées  enfin  par  les  définitions  de  1  li,- 
gUse.  Cet  exposé,  en  faisant  ressortir  Tunitéetrim- 
mutabilité  de  la  Foi,  qui  en  sont  le  caractère  essen- 
tiel et  divin,  démontrait  la  nécessité  d'un  pouvoir 
établi  de  Dieu  pour  défendre,  contre  les  inquiètes 
pensées  de  l'homme,  le  dépôt  de  ces  vérités  ré- 
vélées, et  servait  ainsi  de  préparation  au  cours  de 
rhétorique,  destiné  à  sonder  les  bases  immortelles 
de  la  croyance  catholiciiie  par  Texposition  des 
preuves  qui  établissent  l'autorité  du  Christianisme 
et  de  l'Église. 

En  philosophie,  enfin,  la  science  de  la  Religion 
était  considérée  dans  ses  rapports  avec  toutes  les 
autres  sciences  :  philologiques,  littéraires,  histori- 
ques, exactes,  naturelles,  sociales  et  philosophi- 
ques, et  permettait  ainsi  de  mesurer  les  hauteurs 
auxquelles  le  Christianisme  avait  élevé  le  genre 
humain. 

La  linguistique,  cette  science  du  langage,  où 
l'on  trouve  l'expression  la  plus  irrécusable  des  pro- 
grès de  la  raison  des  peuples,  montrait  toutes  les  • 
langues  de  l'Europe  chrétienne,  notre  langue  fran- 
çaise surtout,  €  qui  lève  la  tète  au-dessus  des 
autres  comme  une  souveraines  »  sortant  pour  ainsi 

i .  Discours  de  Tabbé  deSalinis  à  la  distribuliou  des  prix  de  4  832. 
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dire  des  racines  de  Fantiquité  pi  otane  et,  sous  Fac- 
tioQ  iéconde  du  souffle  d*en  haut,  donnant  à  leurs 
mots,  dont  le  son  primitif  trahit  une  origine  grec- 
que et  romaine,  une  acception  plus  élevée  pour 
exprimer  les  hautes  idées  dont  le  Christianisme  a 
agrandi  Tinlelligence  de  rhomme  et  pour  rendre  les 
sentiments  divins  dont  il  a  enrichi  son  cœur. 

L'étude  de  la  littérature,  des  arts  et  de  la  politi- 
que révélait  le  niùine  essor  du  génie  de  l'homme 
sur  lesailes  du  Catholicisme  :  — réioquence  trouvant 
dans  les  mystères  de  la  mort  et  de  l'éternité,  du 
néant  et  de  l'Être  infini»  et  dans  tous  les  immortels 
intérêts  de  Fhomme  que  la  Foi  lui  découvre,  une 
source  d'inspirations  tout  autrement  suljliiues  i\ue 
celles  qui  pouvaient  sortir  des  intérêts  étroits  dé- 
battus à  la  tribune  de  Bome  ou  d'Athènes  ;  —  la 
poésie  faisant  entendre  des  accents  divins  qui  vi- 
braient dans  Tàme  comme  un  écho  des  accords  des 
Anges,  lorsqu'au  lieu  de  la  traîner  vers  THélicon 
sur  les  pas  d'Horace  et  de  Virgile,  elle  osait  suivre 
vers  le  trône  du  vrai  Dieu  le  vol  des  prophètes  ;  — la 
peinture  et  la  sculpture  reproduisant  avec  toute 
leur  perfection  matérielle  les  formes  de  Tart  antique 
sous  le  pinceau  de  Raphaël  ou  le  ciseau  de  Michel- 
Ange,  et  s'animant,  pour  retracer  les  mystères 
d'une  religion  divine,  d'une  vie  dont  la  source 
semble  cachée  dans  un  monde  surnaliircl;  —  Tar- 
chitecture  ne  recevant  des  mains  des  Grecs  le  cercle 
et  le  compas  que  pour  s'élever  au-dessus  de  leurs 
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terrestres  monuments  dans  ces  basiliques  du  moyen 
âge,  forma  aérienne  d'une  prière  qui  semble  com- 
mencer sur  la  terre  et  s'élever  dans  les  cieux  ; 
entin  la  science  de  la  vie  sociale,  de  ses  droits  et 
de  ses  devoirs,  qui  fait  découler  des  rapports  qui 
unissent  l'homme  à  Dieu  ceux  qui  unissent  les 
hommes  entre  eux,  trouvant  dans  l'Évan^'le,  (\iù 
révèle  à  Thomme  sa  dignité,  la  charte  immorteile 
de  toutes  les  véritables  libertés  du  monde,  Texpli- 
cation  du  mol  d  É^alité^  que  l'antiquité  n'asait 
jamais  su  que  bégayer,  et  de  celui  de  Charité  ^ 
qu'elle  ne  connaissail  [>as,  et  donnant,  sous  l'in- 
fluence de  son  esprit,  un  essor  jusque-là  inconnu 
aux  deux  éléments  essentiels  de  l'ordre  social,  le 
pouvoir  et  la  liberté*,  qui  dégénèrent  en  despo^ 
time  ou  en  anarchie  partout  oit  cette  loi  de  justice, 
QU!  SEULE  vmr  LKS  UNiB,  est  méprisée  ou  violée. 

L'histoire,  cousidérce  dans  sou  ensemble  à  la 
lumière  de  ce  flambeau  divin,  offrait  le  tableau  sai- 
sissant de  la  marche  de  l'humanité,  montrait,  jus- 
qu'à l'évidence,  dans  l'ordi  e  religieux  le  fiooderaent 
de  Tordre  social,  dans  l'Évangile,  ce  code  immuable 
de  justice  conservé  par  la  société  spirituelle,  le 
principe  de  l'existence  et  du  progrès  des  sociétés 
temporelles,  et  arrivait  à  cette  formule  ^acte  de  la 
civilisation  :  que  ses  degrés  divers  sont  partout  et 

4.  Mgr  de  Salinîs  donnait  de  la  liberté  cette  définition  :  le  droU 
qu'ont  les  peuples  comme  les  individus  de  perfectionner,  d'ftge  en 
flg!,  les  conditions  de  leur  existence. 


toujours  en  raison  directe  de  l'ignorance  ou  de  la 

couiiaiissauce  de  celle  Loi  divine,  de  son  observa- 
tion ou  de  son  oubli. 

Dansée  plan  d'études  encore,  les  sciences  exactes 
et  naturelles  ne  servaient  pas  seulement  à  prouver, 
par  leur  développ^ent  prodigieux,  combien 
rhomnie  a  besoin  d'être  lixé  sur  la  grande  ((uestion 
de  sa  destinée  pour  pouvoir  doonerà  ses  facultés 
une  libre  carrière  ;  mais  elles  démontraient  aussi 
i'ajccord  c{iii  existe  entre  les  conclusions  de  la 
science  et  les  affirmations  des  Livres  saints  sur  l'his- 
toire  de  riiomnie  et  de  l'univers,  les  phases  succes- 
sives de  la  création,  le  déluge,  la  dispersion  des 
peuples  et  rorigine  divine  du  langage.  £t  de  leur 
his ton  eressoi' tait  cette  vérité  d'observation  :  qu'on 
n*a  jamais  cru  pouvoir  en  tirer  parti  contre  la 
Religion  cjue lorsqu'elles  étaientimparfaites,elqu'à 
mesure  que  les  Taitâ  étaient  uueux  connus  et  plus 
étudiés,  il  fallait  reconnaître  avec  Bacon  que  la 
vraie  science  raiiijcne  à  hk  i  ciigion  et  que  Tignorance 
seule  e»  éloigne  ^ 

L'enseignement  de  la  philosophie  tendait  au 
même  but.  il  était  divisé  en  deux  paj  ties  :  l'une 
théorique,  qui  n'avait  rien  de  spécial,  et  l'autre 
historique.  Dans  une  histoire  de  la  |)hilosophie, 
aussi  étendue  que  le  permettent  les  limites  des 

^ .  C'était  la  pensée  que  développa  plus  lard  le  cardinal  Wiseman 
dans  ses  beaux  Discours  sur  les  rapports  entre  la  Science  il  Ut 

Ueligion  révélée. 
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études  classiques,  il  était  donné  une  «idée  nette  de 

tous  les  principaux  systèmes  de  la  philosupliie  des 
temps  anciens  et  modernes  Cette  anatomie  de  la 
pensée  de  tous  les  «grands  philosoplies,  cette  analyse 
de  tous  les  efîorts  de  Tesprit  humain,  dans  la  suite 
des  siècles,  pour  résoudre  les  graves  problèmes 
qui  roccupent  depuis  rorigine  du  monde,  étaient 
à  la  fois  une  source  d'instruclion  solide  et  un 
excellent  exercice  de  rintelligence.  Après  avoir 
lait  ainsi  l'inventaire  de  tout  l'héritage  de  la  raison 
des  philosophes,  le  Professeur,  éclairé  par  rinfail- 
lible  lumière  de  la  foi,  faisait  distinguer  ce  que  la 
raison  du  chrétien  peut  en  accepter  de  ce  qu'elle 
doit  en  répudier.  Le  vide  des  conceptions  contraires 
à  renseignement  de  l'Eglise  était  démontré  dans 
leur  principe  et  dans  leurs  conséquences;  toutes 
les  autres  étaient  examinées  comme  des  opinions 
libres  dont  les  élèves  étaient  invités  à  apprécier  la 
justesse.  On  leur  montrait  comment  la  vérité  ne  se 
trouvait  tout  entière  dans  aucun  de  ees  svstèmes, 
et  comment,  dans  toutes  ces  œuvres  respectables 
du  passé,  ils  ne  pouvaient  espérer  rencontrer  que 
des  fragments  de  la  science,  qui,  un  jour,  recueillis 
de  nouveau  par  les  mains  d'un  génie  chrétien, 

1 .  Le  Précis  de  celle  histoire,  rédigé  à  Tusage  des  élèves  de 
Juilly  el  publié  pour  la  première  fois  par  la  librairie  Haçbeite 
en  4  834,  fut  Tceuvrede  IT.  l*abbé  Gerbet  et  fut  complété  ensuite 
el  mis  en  ordre  par  son  savant  ami,  i*abbé  Houet,  aujourd'hui 
cbanoine  de  Rennes,  et  qui  occupa,  pendant  plusieurs  années,  la 
chaire  de  philosophie  de  notre  collège.  V.  infrà,  p,  495. 
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comme  ils  le  furent  déjà  au  xiii''  siècle  par  saint 
Thomas  d^Aquin,  serviront  à  élever  un  monument 
en  rapport  avec  le  développement  actuel  de  l'es- 
prit humain,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  pr(»grès 
rendent  encore  ce  travail  incomplet  ;  car  la  |)liilo- 
Sophie,  dont  Tobjet  est  l'explication  rationnelle  des 
vérités  infinies  quePhomme  possède  par  la  foi,  est  ' 
une  science  éminemment  progressive  qui  tend, 
d'âge  en  âge,  vers  un  but  qui  recule  et  s'enfuit 
devant  elle  dans  les  abîmes  de  Tinliiii. 

C'est  ainsi  que  dans  ce  nouveau  mode  d'ensei- 
gnement de  Juilly,  la  Religion,  dont  Diderot  lui- 
nièiiie  a  dit  «  qu'elle  est  la  plus  essentielle  leçon  de 
l*enfance,  celle  par  où  tout  enseignement  doit  com* 
mencer  et  finir,  »  occupait  le  premier  rang  dans  les 
études  et  formait  le  centre  auquel  elles  étaient  toutes 
ramenées  ;  que,  par  la  continuité  et  l'ensemble 
d'un  enseignement  où  la  loi  divine  se  trouvait 
conune  infusée  de  toutes  parts,  on  s'appliquait  à 
inculquer  aux  élèves  un  esprit  vraiment  religieux, 
qui  demeurât  la  sauvegarde  de  leur  avenir  au 
milieu  de  ^indifférence,  du  doute  et  des  défaillances 
de  leur  temps  ;  et  qu'à  cette  grande  école  catholique 
ils  apprenaient  à  voir  dans  la  Religion  l'expression 
de  leurs  devoirs  envers  Dieu,  la  loi  souveraine  de 
leur  existence  et  la  condition  essentielle  de  leur 
bonheur  et  de  celui  dé  la  société. 

Cette  primauté  de  rang,  assignée  à  la  science  de 
la  Religion,  était  assurée,  d'ailleurs,  par  les  récom- 
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penses  spéciales  dont  elle  était  Tobjet;  et  Je  prix  (Vim- 
trocUon  reKgieufie,  décerné  d'après  le  mérite  des 
rédactions  hebdomadaires  de  toute  Tannée,  était  le 
plus  beau  et  le  premier  proclamé  dans  chacune  des 
classes.  Mais  eUe  l'était  surtout  par  le  talent  qu'ap- 
portaient les  doux  directeurs  dans  son  enseip^ne- 
ment  dont  ils  s'étaient  réservé  rhonneur.  L'abbé 
de  Scorbiac  faisait  les  deux  premiers  cours ,  et 
l'abbé  de  Salinis,  les  deux  derniers.  Les  leçons  de 
M.  de  Salinis  étaient  données  sous  forme  de  confié* 
rences;  etceuxqui,  commenous,  ont  eu  le  bonheur 
deTentendre,  ne  sauraient  oublier  la  séduction  de 
sa  parole  spirituelle  et  facile,  la  clarté  de  son 
exposition,  le  talent  de  son  argumentation  dont  la 
vigueur  emportait  In  conviction,  et  celte  éloquence 
sobstantielle  des  faits  et  de  la  raison,  qui  défiait 
les  supbismes  et  plaçait  la  vérité  catliolique  dans 
une  lumineuse  évidence.  Un  de  ses  plus  studieux 
élèves,  qu'il  honora  de  son  amitié  et  qu'il  nomma 
j)bis  lard,  lorsqu'il  fut  évéque,  son  vicaire  général, 
Tabbé  de  Ladooe,  l'auteur  de  sa  biographie,  a 
recueilli  ces  belles  conférences,  et  les  a  réunies  en 
(]uatre  volumes  in-8'',  sous  le  titre  de  la  Divinité 
àe^VÊglise  ^  Leur  ensemble  forme  une  démons- 
tration complète  de  la  foi  calbolique,  présentée 
avec  une  méthode  et  des  armes  de  dialectique  nou* 
velles  ;  et  notre  pieux  ccmdisciple  a  rendu  un 
service  signalé  à  la  cause  de  la  vérité  eu  publiant 

4.  En  vente  chez  Tolra  el  Ilaluu,  cdiicuii,  à  rans. 
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celte  œuvre  capitale,  Tun  des  plus  beaux  mona- 
meiits  de  l'apologétique  contemporaine. 


II 

DU  CADRE  D£S  ETUDES. 


Aux  yeux  de  Tabbé  de  Salinis,  l'objet  des  études 
ne  pouvait  jamais  rester  stationnaire.  Il  devait  au 
contraire  se  modifier  et  s'étendre  selon  les  besoins 
de  la  société  et  le  progrès  des  temps.  Le  dévelop- 
pement de  rhomme,  qui  est  le  but  de  l'éducation, 
ne  peut  être  atteint,  disait-il,  qu'en  faisant  parti- 
ciper la  raison  de  Tenfant,  à  mesure  qu'elle  grandit 
et  autant  qu'elle  en  est  capable,  à  tous  les  progrès 
par  lesquels  s'est  développée,  dans  le  cours  des 
siècles,  la  raison  du  genre  humain.  Le  monde 
romain  a  été,  en  toutes  choses,  le  point  de  dépcirt 
du  monde  moderne  :  nos  langues,  notre  littérature, 
nos  arts,  nos  sciences,  nos  lois,  nos  institutions, 
notre  civilisation  tout  entière,  cntini  est  fille  de 
Tantiquité  quant  au  corps,  mais  aussi  fille  du 
christianisme  quant  à  l'esprit.  C'est  lui  qui  a  aiiimé 
ce  corps  de  sa  vie  divine  et  qui,  c  en  le  dégageant 
de  la  matière  et  des  sens,  Ta  élevé  de  la  terre  au 
ciel  par  un  de  ces  efforts  surhumains  dont  Home 
chrétienne  présente  une  magnifique  image,  lorsque 
la  main  hardie  de  Michel-Ange  posa  le  Panthéon 
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antique  dans  les  airs.  »  Il  faut  donc  élargir  le 

cercle,  trop  éli  oit  juscju  ici,  des  études  clasbiques. 
On  doit,  il  est  vrai,  maintenir  dans  ces  études  aux 
lettres  païennes  la  place  considérable  qui  leur 
appai  tient,  et  comme  moyen  ineompai'able  d'exer- 
cer les  facultés  mentales  de  Tenlance»  et  comme 
.  un  mstniment  nécessaire  pour  acquérir  la  science 
de  l'aiitiquité,  inti^oduction  naturelle  à  celle  des 
temps  modernes.  Mais  il  faut  aussi  découvrir,  de 
bonne  hem  e,  à  l'élève,  dans  ses  différents  points  de 
vue,  tout  le  vaste  horizon  du  monde  de  la  Foi  et  de 
la  science,  tel  que  Vont  fait  le  catholicisme  et,  sous 
son  inspiration,  le  génie  des  âges  modernes;  lui 
faire  entrevoir  les  hauteurs  quUl  ne  peut  pasaborder 
encore,  pour  qu'il  connaisse  au  moins  le  but  où 
conduisent  les  sentiers  ouverts  à  ses  jeunes  pas  ; 
faire  des  esprits,  complets  en  liant  entre  elles,  dès 
leurs  pi  eniiers  éléments,  des  études  qui  ont  des 
rapports  nécessaires  et  se  prêtent  un  secours 
mutuel  ;  faire  surtout  des  hommes  de  leur  temps, 
pour  lesquels  les  leçons  du  passé  éclairent  le  présent 
et  l'avenir,  et  qui,  ayant  suivi  jusqu'au  bout,  selon 
la  portée  de  leur  esprit,  la  marche  de  l'esprit 
humam  dans  tous  les  sens,  ne  soient  étrangers  à 
aucune  des  connaissances  que  les  besoins  et  les 
progrès  de  notre  époque  ont  rendues  nécessaires. 

Dans  Tapplication  de  ces  vues  générales,  Ten- 
fant  recevait,  dès  la  première  période  de  ses 
études,  les  germes  de  toutes  les  connaissances  que 
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devait  embrasser  son  instruction  classique  par  un 
enseignement  dont  toutes  les  parties  marchaient 
de  front,  en  s'élevaiit  graduellement  de  leurs  no- 
tions les  plus  élémentaires  à  leur  connaissance  la 
plus  complète. 

Les  élèves  étaient  initiés  à  Tétude  des  langues 
vivantes  (ranglais  et  i*a]|emand)  presque  en  même 
temps  qu'à  celle  des  langues  mortes,  afin  que  les 
deux  mondes,  ancien  et  moderne,  s'ouvrissent, 
pour  ainsi  dire,  à  la  fois  devant  eux  et  quils 
pussent  saisu^  de  bonne  heure,  dans  les  rapports 
de  ces  langues,  les  liens  qui  unissent,  malgré  leur 
diversité  apparente,  les  peuples  qu'elles  distinguent. 

Les  langues  n'étaient,  d'ailleurs,  qu  un  instru- 
ment qu'on  se  hâtait  d'appliquer  au  but  auquel  il 
devait  servir.  Dès  que  les  progrès  des  élèves  dans 
la  connaissance  des  langues  mortes  leur  permet- 
taient de  communiquer  avec  les  grands  génies  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  on  leur  faisait  lire  et  étudier 
les  principaux  monuments  delà  littérature  païenne 
non  [)ar  lambeau \  mais  dans  hmv  ensemble.  En 
même  temps  on  leur  mettait  dans  les  mains 
les  chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  chrétienne  ;  on 
les  habituait  à  les  goûter,  afin  que  dans  leur  com- 
merce journalier  leur  esprit  acquit  plus  de  force  en 
se  nourrissant  d'idées  plus  saines  et  plus  actuelles, 
et  aussi  plus  de  séve ,  en  plongeant  ses  racines 
dans  un  sol  plus  fécond;  et  on  leur  ei|  montrait 
les  beautés  supéiûeures  dans  un  cours  d'histoire 
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comparée  des  deux  littératares^  qui  complétait 

leurs  études  de  seconde  et  de  rhétorique. 

L'histoire  et  la  géographie  étaient  de  même  en- 
seignées simultanément  dès  les  basses  classes.  Ce 
u'étail  d'abord  que  de  simples  récits,  propres  à 
éveiller  la  curiosité  de  Tenfant,  sans  imposer  à  sa 
mémoire  aucune  tàclic  réglée,  puis  des  leçous 
niétliodiques  que  Ton  se  boraait  à  laire  répéter 
de  vive  voix  et  dont  on  exigeait  ensuite  des  rédac- 
tions écrites.  Et  ]ors(|uc  sans  fatigue,  réicve  pos- 
sédait ainsi  tout  le  squelette  de  Thistoire,  et  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  d'animer  ce  corps  et  de  bâ- 
tir avec  ces  matériaux  l'édiOee  de  la  science  la  plus 
importante  après  celle  de  la  Religion,  ce  travail  s'o- 
pérait dans  les  deux  classes  supérieures  où  une 
série  de  leçons  développées  sur  la  philosophie  de 
rbistoire  exerçait  leur  raison  sur  le  vaste  ensemble 
des  laits  qu  un  enseignement  élémentaire  de  six 
années  avait  rassemblés  dans  leur  mémoire* 

A  Tétude  des  lettres,  fond  nécessaire  de  toute 
éducation  libérale,  était  aussi  tiièlée  celle  deâ 
sciences  dont  la  connaissance,  indispensable  au* 
jourd'hui  à  tout  homme  cultivé  pour  être  au  ni- 
veau du  mouvement  social,  est  aussi  pour  Tesprit 
une  source  réelle  de  force  et  de  justesse.  Dès 
leurs  premières  classes,  les  élèves  élaienl  larnilia- 
riséS)  dans  des  cours  élémentaires,  avec  les  iaits  Jea 
plus  simples  des  sciences  naturelles  et  physiques, 
et  les  notions  les  plus  laciles  des  niatliémaUques; 
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et  peu  à  peu,  et  sans  effort,  ils  arrivaient  à  com- 
prendre les  applications  de  ces  sciences  aux  pro- 
blèmes les  plus  intéressants  de  l'industrie,  des 
arts  et  de  Téconomie  domestique* 

m 

DKS  MÉTHODES. 

L'(  nseigticnienl  ilc  Juilly,  on  doit  le  reconnaître, 
se  tit  remarquer  beaucoup  plus  par  son  esprit 
général  et  par  Tétendue  du  cercle  d*études  qu'il 
embrassait,  que  par  la  spécialité  de  ses  méthodes. 
lâles  avaient  cependant  un  caractère  de  simplicité 
qni  ne  permet  pas  de  les  passer  sous  silence,  et 
présentaient  cet  avantage  d'économiser  le  temps  ' 
des  premières  classes  et  de  coordonner  utilement, 
par  une  direction  générale  commune,  les  diffé- 
rentes études  qu'elles  servaient  à  faciliter. 

Deux  hommes  distingués  avaient  été  appelés  à 
Juilly  ))ar  Tabbé  de  Salinispour  organiser,  sous  sa 
conduite,  la  direction  des  études  classiques  et 
scienliliques.  M.  de  Gourgas,  un  des  disciples  de 
M.  de  Lamennais,  dont  le  maître  faisait  le  plus  grand 
cas    fut  chargé  des  premières;  M.  Menjaud,  an- 

i.  C'est  à  lui  que  l'abbé  de  Lumeuuais  voulait  confior  la  diref  * 
lion  de  r Avenir  lorsqu'il  songea  à  le  réliiblir,  cû  ^661.  J.  ii, 
p.  108  de  ses  œavreb  médites. 
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cien  élève  de  FÉcoie  polytechnique,  des  secondes; 

et  à  dater  du  mois  d'octobre  1830,  M.  Buiiioul', 
le  savant  inspecteur  de  l'université,  voulut  bien  se 
charger  de  la  surveillance  spéciale  de  renseigne- 
ment classique. 

M.  de  Salinis  déplorait  qu'on  desséchât  pendant 
huit  ou  neuf  ans  de  jeunes  intelligences  dans  J'é- 
tude  aride  et  presque  exclusive  du  grec  et  du  latin. 
Il  voyait  une  dépense  de  temps  et  de  travùl  sans 
proportion  a\ec  les  résultats  obtenus,  a  Sila  pous- 
sière du  tombeau,  disait-il  aux  familles  dans  son 
discours  de  la  distribution  des  prix  de  1 83%,  n'a- 
vait pas  recouvert  depuis  longtemps  Fanciennc 
Grèce  et  l'ancienne  Italie,  que  feriez-vous  de  cet 
enfant  à  qui  vous  voulez  apprendre  le  grec  et  le 
latin  ?  Vous  l'enverriez  à  liouie  et  à  Athènes.  Point 
•  de  rudiment;  il  jouerait  avec  les  enfants  de  son  âge; 
il  entendrait  parler;  et,  avec  la  merveilleuse  facilité 
d'uneàme  neuve,  il  parlerait  parfaitenu^nt,  en  moins 
de  deux  ans,  ces  deux  langues.  Rome  et  Athènes 
ne  sont  plus;  mais  la  nature  est  de  tous  les  temps. 
Ne  peut-on  pas  surprendre  le  secret  des  procédés 
si  simples  par  lesquels  elle  révèle  en  si  peu  de 
temps  et  sans  aucun  effort  à  une  jeune  iuteiiigence 
les  mystères  d*une  langue  vivante,  pour  les  appli- 
quei'  à  rrtii(k'  des  langues  mol  les?  Oui,  Messieurs, 
et  nous  le  taisons,  j'ose  le  dire,  avec  bonheur  à 
Juilly.  »  En  effet,  le  système  dû  à  M.  Gourgas,  et 
qui  se  rapprociiait  des  vues  du  P.  Lamy  et  de 
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l'école  de  Port-Royal,  substituait  ,  dans  les  classes 
inférieuFes,  aux  dictionnaires  et  aux  rudiments  si 
rebutants  pour  Tenfance  une  suite  d'exercices 
analogues  à  ces  procèdes  ualurels  dont  riiomme  se 
sert  pour  parler  un  idiome  étranger,  de  manière  à 
faire  revivre  en  quelque  sorte  ces  langues  mortes 
aux  oreilles  et  à  l'esprit  des  enfants. 

Des  auteurs  latins  faciles  étaient  mis  dans  leurs 
mains.  Le  maître  leur  en  donnait  l'explication  litté- 
rale et  granmiaticale,  multipliait  de  leur  part  et  de  la 
sienne  les  exercieesde  vive  voix,  leur  faisait  appli- 
quer au  tableau  les  règles  qu'il  leur  avait  mdiquées, 
les  mettait  constamment  en  scène  en  les  opposant 
les  uns  aux  autres  .pour  exciter  leur  émulation, 
leur  mémoire  et  leur  attention,  et  leur  donnait  à 
faire  en  étude  plutôt  des  reproductions  des  explica- 
tions de  la  classe  que  des  devoirs  nouveaux. 

Mais,  outre  réconomie  de  temps  dans  Tétude  des 
langues  mortes,  le  Directeur  visait  surtout  à  com- 
biner les  études  diverses  d'après  les  rapports  qui 
les  unissent,  de  manière  à  co  que  Tunité  de  leur 
ensemble  éclairât  de  lumières  plus  vives  les  détails 
de  chacune  d  elles.  cToutse  tient,  disait-il  encore 
dans  l'intelligence  dcriiuinme  et  dans  l(\s  diftei'ents 
ordres  de  connaissances  sur  lesquels  elle  doit 
s'exercer.  Quelque  nombreuses  que  soient  les  bran- 
ches de  lu  science,  la  science  est  une;  c'est  ce 

1.  Môme  aiscouriide  la  disiribution  des  prix  de  4  832,  p.  42. 
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chêne  dont  les  mille  rameaux,  renfermés  tous  dans 
le  même  germe,  nourris  de  la  même  séve,  s'élan- 
cent d'un  même  jet  dans  les  airs.  Et  si  cette  unité 
ne  se  rév  èle  pas  d  une  manière  distincte  à  renfanl, 
toutefois,  l'expérience  le  démontre,  il  recueille, 
dès  le  début  de  son  éducation,  des  fruits  réels  de 
ces  f)olit)us  élémentaires  qui  riuùient  aux  divers 
ordres  de  connaissances  que  doit  embrasser  lecours 
de  son  instruction  classique.  Ces  études,  qui  ne 
dérobent,  chaque  semaine,  qu'un  petit  nombre 
d*heures  à  celles  des  lanjsfues  mortes,  loin  de  retar^ 
der  ses  progrès,  jettent  dans  son  instruction  une 
heureuse  variété  qui  éveille  sa  curiosité  et  entre- 
tient dans  son  esprit  une  activité  féconde.  Puis,  à 
mesure  que  ses  diverses  facultés  grandissent  par 
l'effet  d*un  enseignement  complet  dès  Forigine,  peu 
à  peu  il  apti  roit  le  rapport  de  ses  diverses  études  ; 
le  travail  des  langues  mortes,  d'abord  si  aride  à  ses 
yeux,  s*embeHit  de  tous  les  charmes  qu'il  trouve 
dans  le  comiiierec  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité; il  voit  dans  la  littérature  et  l'histoire  ancien- 
nes les  termes  de  comparaison  nécessaires  pour 
apprécier  la  littérature  et  l'histoire  des  temps 
modernes;  les  mathématiques,  appliquées  aux  arts 
et  -à  l'industrie,  perdent  leur  sécheresse  ;  la  rhéto- 
rique n'est  plus  l'art  lutile  de  combiner  des  mots  ; 
rhabitude  qu'il  aura  d(^à  prise  d'exprimer  avec 
ordre  et  précision  ses  pensées  sur  la  religion,  l'his- 
toire et  la  littérature,  lui  révélera  les  secrets  de 
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l'art  d'écriré  en  Finitiant  à  l'art  de  penser;  la  philo^ 

sopiiie  enfin  ne  sera  plus  une  vaine  théorie  des 
formes  du  raisonnement»  et  la  pi^étention  plus 
vaine  encore  de  résoudre,  h  Taide  d'une  raison 
sans  règle,  tous  les  problèmes  de  Tordre  moral, 
mais  la  science  des  vérités  immuables  et  des  vérités 
coiitingentes,  de  leurs  rapports  et  des  limites  qui 
les  séparent  » 

Les  mêmes  procédés  de  simplification  étaient 
appliqués  à  Tétudedes  mathématiques  et  des  scien- 
ces physiques,  dont  l'abbé  de  Salinis  avait  voulu 
■que  renseignement  se  liât,  dè3  le  plus  jeune  âge,  à 
celui  des  lettres,  il  regardait  l'élément  scientifique 
auquel  on  avait  fait,  jusqu'alors,  une  part  trop  res- 
treinte dans  Jlnsti^uction,  non-seulement  comme 
un  des  meilleurs  exercices  de  rintelligence,  mais 
surtout  comme  une  de  ces  connaissances,  indispen- 
sables aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la  vie,  qui 
s'imposent  à  tout  programme  complet  d'éducation; 
et  afin  d'inspirer  le  goût  de  ces  sciences  au  x  enfants, 
il  avait  exigé  qu'on  les  accoutumât  de  bonne  heure 
avec  elles  par  un  enseignement  j)i  ogressif,  gradué 
avec  une  sage  lenteur,  et  qui  leur  olïrit  tout  d'abord 
des  faits  qui  arrivassent  sûrement  à  leur  es|)i  it  par 
r intermédiaire  de  leui  s  sens,  au  lieu  d'abstractions 
arides  qui  les  rebutent  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
de  leur  âge'. 

4.  Voir  le  proj^ramiih^  de  reni.eigiK  n)Oin  .Hcieniitiquc  de  Juilly 
exposé  par  M.  Menjaud,  dans  le  Puhnarès  de  4832. 
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Eaûa  toutes  les  branches  de  l  eoseignement  foi^ 
maient  des  cours  distincts  et  étaient  confiées  à  des 
professeurs  spéciaux,  et  chacune  d'elles  y  gagnait 
en  force  et  en  étendue  par  une  préparation  plus 
facile  et  un  plus  grand  mérite  des  leçons  de  la  part 
de#  maîtres,  comme  aussi  par  une  meilleure  répar- 
tition des  élèves  dans  chaque  faculté  et  une  atten* 
tion  plus  soutenue  de  leur  part. 

IV 

m  LA  CONFÉRENCE  DES  HAUTES  ÉTUDES. 

Le  plan  des  études  du  collège  était  couronné  par 
une  iusliluiioii  à  laquelle  labbé  de  Sahnis  donna 
le  nom  de  Conférence  des  hautes  études^  et  qui  rap- 
pelait, en  la  développant,  Fanciennc  Académie  ora- 
torienue  dont  le  rétablissement  avait  fait  Tobjet 
d*un  vœu  spécial  de  la  part  de  M.  Bonald,  lorsqu'il 
vint  en  1829,  comme  ministre  d'Etat,  présider  la 
première  distribution  des  prix  de  la  nouvelle  mai- 
sonde  Juilly.  Elle  fut  inaugurée  en  novembre  1 83 1 . 

Tous  les  élevés  de  philosophie  faisaient  partie  de 
cette  Conférence  ;  et  ceux  de  rhétorique  et  de  se- 
conde pouvaient  y  être  admis  après  avoir  présenté 
un  travail  qui  promit  de  leur  part  une  collabora- 
tion utile.  Les  séances  étaient  hebdomadaires  et 
avaient  lieu  en  présence  des  Directeurs,  des 
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professeurs  des  hautes  classes  et  des  étrangers  en 

passage  au  collège.  Les  élèves  y  lisaient  des 
dissertations  sur  des  sujets  de  religion,  de  philo-* 
Sophie,  d'histoire  et  de  Gttérature,  quelquefois 
même  de  sciences  physiques  ou  mathématiques. 
Us  trouvaient  auprès  des  Directeurs  tous  les  con- 
seils qui  pouvaient  leur  être  utiles  pour  le  choix 
des  questions  à  traiter  ou  pour  les  moyens  de  les 
résoudre.  Ces  travaux  se  distinguaient  des  devoirs 
ordinaires  des  classes  par  l'importance  du  sujet, 
rétendue  de  son  cadre  et  la  liberté  laissée  à  Télève 
dans  la  manière  de  le  traiter. 

Après  la  lecture  d'une  dissertation,  une  com- 
mission  de  trois  membres,  désignée  par  un  des  Di- 
recteurs,  était  chargée  de  l'examiner  et  de  présen- 
ter  son  rapport  à  la  séance  suivante.  Si  les  conclu- 
sions de  la  commission  n'étaient  pas  favorables  à 
toutes  les  opinions  qui  y  étaient  émises,  1  auteur 
prenait  la  parole  pour  répondre  aux  critiques  qui 
lui  étaient  adressées,  et  il  s'engageait  alors  des  dis- 
cussions auxquelles  tous  les  élèves  de  la  Confé- 
rence pouvaient  prendre  part.Elles  se  pi'olongeaient 
quelquefois  pendant  plusieurs  séances,  et  étaient 
toujours  closes  par  un  résumé  d'un  des  Directeurs, 
([ui  en  prenait  occasion  pour  fixer  les  idées  des 
jeunes  gens  sur  le  fond  même  de  la  question 
agitée.  A  la  fin  de  Tannée,  les  travaux  les  plus  re- 
maï  quables  étaient  récompensés  par  une  médaille 
d^argent.  Sur  une  de  ses  faces  était  gravée  l'en- 
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trée  du  collège  avec  cet  exergue  :  Cmférenee  des 

hauten  études  du  collège  de  Jîiilly,  et  sur  raiilre  le 
nom  de  Télève  au  centre  d'une  couronne  de  chêne 
et  de  laurier  surmontée  d^une  croix  lumineuse 
avec  celttî  tl(»vise  :  À7'def'e  et  lucere. 

Les  résultats  de  cette  institution  dépassèrent 
l'attente  de  son  fondateur.  Elle  ne  mûrissait  pas 
seulement  rintelligence  des  élèves  eu  les  exerçant 
à  parler  et  à  écrire  sur  des  sujets  plus  sérieux  que 
ceux  de  leurs  coinjiosilious  habiluelics,  elle  les 
invitait  à  chercher,  dans  les  principes  de  leur  en- 
seifïnementj.une  réponse  à  toutes  les  jurandes  ques- 
tions qui  intéressaient  leur  avenir,  et  permettait  aux 
Directeurs  de  juger  des  fruits  de  leurs  leçons  dans 
l'esprit  de  ces  jeunes  gens  et  de  reeti lier  ce  qu'ils 
remarquaient  de  défectueux  dans  leurs  idées.  La 
Conférence  des  hautes  études  était,  dans  l'ordre  dé 
l'intelligenee,  quelque  chosc^  d  lulei  nitkliaire  entre 
le  collège  et  le  monde,  la  transition  do  Tenf^nce  à 
IMge  d'honijiip.  Kl  à  une  époque  de  sceptieisnie 
railleur  et  d'inditférence  universelle,  où  on  ne  pou- 
vait déjà  plus  montrer  trop  tôt  à  l'enfant  les  bases 
sur  lesquelles  la  main  de  Dieu  a  posé  l'éditicc  de 
la  Religion  et  de  la  raison  humaine,  tous  ceux 
qui  ont  eu  riioniidir  do  faire  partie  de  celte 
Conférence  ont  béni  plus  tard  la  prévoyante  sa- 
gesse de  ces  maitres  vénérés  qui,  tout  en  formant 
leurs  eonvielions  sur  les  principes  essentiels  de  la 
vie  morale  et  sur  les  plus  graves  questions  contem- 
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por.iines,  avaient  su  leur  inspirer  le  culte  désinté- 
ressé de  la  science  et  le  goût  des  éludes  sérieuses, 
les  affiranchir  des  préoccupations  égoïstes  de  la 
vie  vulgaire  et  ces  niescjtiiues  ambitions,  et  les 
préserver  des  ccueils  des  frivoles  plaisirs. 

Tel  fut,  pendant  les  douze  années  île  la  direction 
de  MM.  de  Scorbiac  et  de  Balinis,  renseignement  de 
Jiiiliy,  le  plus  élevé,  le  plus  étendu  et  le  plus 
savamment  disliiljué  de  tous  ceux  qui  s'offraient 
alors  au  choix  des  familles,  et  qui  trouvait  sa  jus- 
tification dans  toutes  les  épreuves  d'admission  aux 
grandes  écoles  publiques  et  surtout  dans  celles  du 
baccalauréat,  dont  les  examinateurs  les  plus  dis- 
tingués se  piai»aientà  reconnaître  que  c'était  Juilly 
qui,  toute  proportion  gardée,  faisait  recevoir  le  plus 
de  bacheliers,  et  que,  si  ses  élèves  savaient  peut-être 
moins  de  grec  et  de  latin  que  ceux  des  collèges  de 
Paris,  il  y  avait  incontestablement  chez  eux  un 
plus  grand  développement  d'intelligence 

i.  Lelirc  de  M.  Saint-Marc  (.irardin,  du  5  août  4836,  cilée 
dans  la  Me  de  Mgr  de  Salinis^  p.  433. 
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L'ÉDUCATION. 

Systftuifi  d'éducation  adopté  par  l'abbé  de  Snliiiis,  Coiitiiuiatirm  delà  \  io 
de  famille.  Caractère  de  la  disciplioe.  Degré  d  iiidépendaiic»"  relaiivr 
laïftséft  aux  élèves.  Ses  motifs.  L*iirbanUé  des  élèves.  Leur  admission 
dans  les  salons  des  Diraeteurs.  Sociéléqn'ils  y  rencontraient.  La  piété. 

Règlements  qui  la  ronfornaient.  Pompf»?!  du  <  ultp.  Refraltfs.  Le  P.  La- 
cordairc.  L'abbé  (terbet.  L'abbé  Corabalot.  L'abbé  Doguerry.  Mgr  de 
Forbin-Jansuu.  L'abbé  Cœur. 

L'éducation  morale,  ce  travail  du  cœur,  de  la 
conscience  et  de  la  volonté,  si  cher  à  toute  âme 
sacerdotale,  fut  soumise  par  l'abbé  de  Salinis  à 
des  règles  aussi  sages  que  l'éducation  intellec- 
tuelle, c  Que  vos  études  soient  fortes^  lui  écrivait 
M.  de  Lamennais  le  3  juillet  1830,  et  que  pour  le 
régime  intérieur  vous  ayez  un  ordre  sévère  et  doux, 
c|uî  se  rapproche  le  plus  possible  de  celui  qui  règno 
dans  une  faïuillt'  bien  réglée,  et  la  confiance  pu- 
blique s'attachera  de  plus  en  plus  ii  votre  établis- 
sement. » 

Ces  vues  du  maître  étaient  aussi  et  Iles  du  dis- 
ciple qui  les  réalisa  à  Juilly.  Gomme  lui,  il  voyait 
dans  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  une  œuvi  e 
toute  paternelle  qui  exigeait  à  la  ibis  et  la  ten- 
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dresse  des  mères  et  Tautorité  des  pères,  et  il  fit 

du  collège  la  continuation  de  k  lamille.  Les  parents 
furent  conviés  à  venir  souvent  en  rappeler  la  vie  a 
leurs  enfants.  Soixante  ehambres  de  maîtres  furent 
tenues  constamment  à  leur  disposition,  et  le  nom- 
bre des  convives  qui  s^asseyaient  chaque  jour  à  la 
•  table  des  étrangers,  disait  assez  combien  ils  étaient 
heureux  de  répondre  à  la  généreuse  et  aimable  hos- 
pitalilé  dont  ils  étaient  Tobjet. 

La  discipline,  exempte  de  rigidité  et  de  faiblesse, 
savait  maintenir  la  règle  sans  sévérité  inflexible 
comme  sans  coupable  indulgence.  Elle  [prévenait 
les  infractions  par  une  vigilance  attentive,  et  dans 
la  réf)rossion  des  fautes  graves  elle  s'efforçait  d'at- 
teiudi  e  et  de  toucher  les  âmes,  de  corriger  les  en- 
fants plutôt  que  de  les  châtier.  . 

Retenus  sans  compression  et  dirigés  sans  con- 
trainte, les  élèves  étaient  soumis  à  un  régime  sys- 
tématiquement libéral.  Leurs  maîtres  voulaient 
qu'ils  tissent  de  boinie  heure  l'apprentissage  de  la 
liberté  dont  le  principe  avait  prévalu  dans  la  so«* 
ciété;  dans  les  limites  d'une  indépendance  rela- 
tivement étendue,  ils  apprenaient  à  régler  leur  con- 
duite, à  discipliner  leur  âme,  à  développer  l'énergie 
de  leur  volonté,  et  à  connaître  la  responsabilité  de 
leurs  actes  ;  en  un  mot,  on  les  traitait  comme<des 
hommes,  selon  le  principe  de  Téducation  anglaise  \ 

1.  V.  le  remarquable  rapport  de  U,  Margueriii,  Oireuleurde 
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afin  qu'ils  apprissent  à  le>  devenir  ^  Mais  c  était 

surtout  dans  les  choses  de  la  piété  qu'on  respectait 
eu  eux  celle  iibei'Lé  (rucliou.  Les  Dii'ectuurs  se  rap- 
pelaient cette  parole  de  Fénelon  que  «  nulle  puis- 
sance huiuaiue  ne  peut  loreer  le  retranchement 
impénétrable  de  la  liberté  du  cœur;  »  et  ils  ne  vour 
laient  le  plier  à  la  loi  de  Dieu  qu'en  lui  a|>prenant 
et  surtout  cji  lui  montrant  à  l'aimer.  €  Toute  espèce 
de  contrainte,  ditTabbé  de  Ladoue,  était  bannie  du 
sancUiaire  de  la  conscience.  On  se  confessait  ((uand 
on  eu  sentait  le  besoin  ;  on  couiuiuniait  de  même. 
Pendant  douze  ans  il  n'est  peut-être  pas  arrivé 
une  seule  ibis  qu  on  ail  été  obligé  de  dire  à  un 
élève  :  il  iaut  vous  confesser,  il  est  vrai  qu'outre 
les  CKhortations  de  ses  nïaitres  on  avait  les  exena- 

l'ôcolc  Turgot,  5\  M.  le  Viéici  de  la  Scitie,  sur  l'cnseignemcul  des 
classes  moyennes  on  Angleterre,  p.  88. 

i.  On  a  souvent  reproché  aux  Directeurs  de  Juiily  cellt  iiidc- 
pendance  de  leurs  élèves  comme  un  abus.  On  oul)iiail  ou  ou  igno- 
rait qu'elle  avait  pour  correctif  leur  influence  sur  les  jeunes  jrens, 
qui  s'ingéniaient  à  leur  être  agréables  avec  autant  de  soin  qu  ou 
en  apporte  dans  d'autres  maison»  à  enfreindre  la  règle. 

Au  surplus,  Tabbé  de  Saiinis  savait  être  ferme,  au  besoin,  duos 
TappIicatiOD  du  règlcmeot.  11  avait  proseril  les  sonies  dans  le 
Goan  de  Taimée.  U  les  regardait  comme  dangereuses*  Il  maintînt 
rigoarettsemcnt  ce  principe  jusque  dans  un  cas  où  une  exception , 
Irës^moUvée ,  n^aurait  fait  que  le  confirmer.  Le  maréchal  de 
Bourmont,  nommé  au  commandement  en  elief  de  l'expédition 
d^Alg^r,  lui  écrivit  pour  qu'il  voulût  bien  lui  envoyer  son  fils,  que 
ses  occupations  nombreuses  lui  faisaient  craindre  de  ne  pouvoir 
pas  venir  embrasser  à  Juilly  avant  son  départ.  L*abbé  de  Saiinis 
loi  répondit  qu  il  le  suppliait  de  ne  pas  le  contraindre  à  déroger 
à  une  règle  qu'il  voulait  absolue,  et  le  maréchal  prit  aussitôt  la 
poste  pour  aller  lui-même  faire  ses  adieux  à  Km  fils. 
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pies  de  ses  condisciples.  Chaque  diiiiaiiche,  un  bon 
nombre  d'élèves,  surtout  parmi  ies  plus  avancés,  . 
s'a[>|)i  ochairiil  de  la  table  sainte.  A  certaines  épo- 
ques, les  anciens  élèves,  qui  suivaient  à  Paris  ies 
cours  préparatoires  aux  différentes  carrières,  ve* 
naitnt  se  mêler  à  leurs  caîiiarades  d'autrefois  restés 
leurs  amis;  et  on  voyait  les  uns  et  les  autres  s*ap- 
proclier  avec  un  recueilienient  édifiant  de  la  sainte 
table  » 

L'urbanité,  cette  vertu  toute  franiçaise,  était  aussi 

Ibrt  en  honneur  à  Juilly.  Les  Directeurs,  qui  en 
oflraienl  en  leur  personne  des  modèles  achevés, 
mettaient  un  soin  jaloux  à  en  perpétuer  parmi  leurs 
jeunes  gens  ies  nobles  traditions.  Leurs  salons  et 
celui  de  madame  de  ^linis  mère*  étaient  ouverts 
pendant  les  récréations.  Les  élèves  de  la  grande 
division  y  étaient  tous  admis.  Ils  s'y  trouvaient 
mêlés  à  la  société  la  plus  aiiiiaijle  cl  la  plus  spiri- 
tuelle; ils  y  puisaient  ces  leçons  d'exquise  poli- 
tesse, de  prévenances,  d'égards  et  de  respectueuse 
délérence,  qui  les  éloignaient  du  laisser-aller  ordi- 
naire aux  collégiens  et  de  la  vulgarité  proverbiale  de 
leurs  manières  ;  et  ils  y  contractaient  des  habitudes 
d'aisance,  de  naturel  et  de  simplicité  modeste  que 
remarquaient  tous  les  étrangers'.  Un  de  nos  publi*» 

4.  Vie  de  Mgr  de  Salin i!>,  p.  436. 

2.  Madame  de  SaJinis  habita  Juilly  pendant  toul  le  icuips  qu'y 
resta  son  fils. 

3.  Je  reconnaîtrais  entre  mille  officiera  un  élève  de  Juilly ,  disait 
un  jouf)  derant  Sébasioi>ol,  uu  de  nos  officiera  ^^énéraux.  Il  faut 
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cistes  contemporaios,  si  bien  fait  pour  apprécier  ^ 

cette  vieille  et  noble  courtoisie  qui  le  distingue  lui- 
même,  M.  du  Lac,  qui  a  bien  connu  et  Udèlement 
dépeint,  dans  sa  notice  biographique  sur  M.  de 
Scorbiac,  les  hommes  et  les  clioses  du  Juiil^  d'alors, 
en  a  rendu  ce  témoignage  exact  :  <  J*ai  vu  Juiiiy 
souvent  et  longuement.  Une  chose  frappait  tout 
d*abord  ;  les  élèves  y  étaient  bien  élevés.  Ce  n  était 
pas  cet  air  gauche  ou  impertinent,  ces  allures  ou  sau- 
vages ou  efli  ontées,  si  communes  dans  la  plupart 
des  collèges  qu'elles  forment  comme  le  type,  dès 
longtemps  vulgaire,  de  Fécolier;  c*était  au  con- 
traire une  politesse  simple  et  naturelle,  Taisance 
et  la  modestie  dans  le  maintien,  la  distinction  dans 
les  manières,  rà-pro[)OS  et  la  retenue  dans  les  pa- 
roles ;  on  se  demandait  comment  des  enfants  pou- 
vaientavoir  acquis  de  si  bonne  heure,  et  à  ce  degré. 
Fart  si  dilïicile,  et  que  les  hommes  ne  pojssèdent 
pas  toujours,  du  savoir^we.  Il  fallait  pour  le 
comprendre,  les  voir  groupés  autour  de  MM.  de 
Scorbiac  et  de  Saliiiis,  auprès  desquels  ils  avaient 
tous  libre  accès,  et  dont,  à  certaines  beui'es,  sa- 
crifiant volontairement  leurs  récréations,  ils  enva- 
hissaient en  foule  les  appartements.  Je  ne  man- 
quais jamais,  lorsque  Je  me  trouvais  à  Juiily,  de 
descenilrc  en  ce  nionienl  elle/  Tun  ou  ciiez  1  autre 
des  deux  Directeurs.  La  i'ranche  et  cordiale  gaité 

qu^ils  aicnlété  à  une  i)icn  cxccllenk'  école  de  bon  Ion  et  dc.$avoir 
vhre  pour  en  offrir  lous  d'aussi  saillante  exemples. 
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des  élèves,  leur  confiant  abandon,  Tidffection  filiale 
qu'ils  montraient  pour  leur  Supérieur,  la.familia» 
rité  toute  particulière  de  celui-ci,  les  causeries  pi- 
quantes et  très-souvent  fort  instructives  qu'ils  éta- 
blissaient sur  les  défauts  à  corriger,  sur  les  difB- 
cultes  à  vaincre,  sur  la  conduite,  sur  les  études,  sur 
mille  questions  relatives  à  la  religion,  à  Thistoire, 
à  la  liltéraiure,  que  soulevait  à  propos  de  ces 
études  une  curiosité  naïve,  et  dont  les  solutions 
étaient  mises  à  leur  portée  avec  une  aisance  mer- 
veilleuse, tout  cela  me  charmait  ;  et  je  m'expliquais 
parfaitement  que  les  élèves  de  Juilly,  entretenant 
avec  des  hommes  comme  MM.  do  Scorbiac  et  de 
Salinis  ce  commerce  intime  et  de  tous  les  jours,  fus- 
sent, dès  le  collège,  des  jeunes  gens  de  bonne  com- 
pagnie \» 

Dans  ces  salons  de  nos  Directeurs,  en  effet,  tant6t 

c'étaient  des  causeries  intimes,  pleines  d'abandon 
et  de  gaité,  où  en  tète  à  tête  avec  eux  nous  rece- 
vions de  leur  exemple  des  leçons  de  conduite  et  do 
bienséance,  et  de  leur  bouche  des  conseils  de  di- 
rection. Nous  sortions  de  ces  entretiens  moins 
faibles  contre  nous-mêmes,  meilleurs  et  mieux 
disposés;  ceux  de  Tabbé  de  Scorbiac  surtout  nous 
laissaient  toujours  une  impression  profonde  ;  l'effet 
de  sa  pai  ole  était  irrésistible  ;  et  poui*  ma  part  je 
n'ai  jamais  rencontré  d'iiomme  en  qui  j*aie  senti 
battre  un  cœur  plus  pur  et  plus  noble,  plus  ai- 

1 .  Uniitersité  eatkoHque^  U  XXni,  n«  de  janvieir  f 847. 
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mant  et  plus  dévoué,  dont  le  regard  reflétât  mieux 

l'image  d*une  belle  àine,  et  qui  me  rappelât  davan- 
tage la  yérité  de  cette  pensée  du  P.  Lacordaire, 
«  qu'il  y  a  dans  la  boulé,  ce  don  gratuit  de  soi- 
mème^  je  ne  sais  quoi  de  simple^  de  doux  et  de 
pénétrant  qui  attire  tout  Thomme»  et  lui  fait  préférer 
au  spectacle  inèiiie  du  génie  celui  de  la  boulé  ^  » 

Tantôt  c'étaient  des  réunions  nombreuses,  dans 
lesquelles  les  élèves  assistaient  el  prenaient  part 
eux-mêmes  aux  conversations  les  plus  animéesi  Us 
y  entendaient  débattre  les  questions  les  plus  intéres- 
santes de  la  politique  et  de  la  littérature,  raconter 
les  anecdotes  les  plus  piquantes  et  les  faits  les  plus 
curieux  ;  et  ils  y  puisaient  le  goût  des  lettres  el  de 
la  vie  de  T esprit  eu  même  temps  (]uo  le  langage^  les 
formes  et  le  ton  de  la  bonne  société. 

L'abbé  Combalot  appelait  spirituellement  ces 
causeries  l'apostolat  du  salon  de  nos  Directeurs;  et 
ceux-là  seuls  qui  en  ont  été  Tobjet,  pourront  ja- 
mais dire  tout  le  bien  (ju'il  a  opéré,  toutes  les 
plaies  qu'il  a  fermées,  toutes  les  âmes  qu'il  a  soute- 
nues, relevées  et  affermies  dans  k  s  voies  du  bien. 

Mais  le  véritable  ressort  de  cette  bonne  éducation 
de  Juilly  était  la  piété, 

Qui  nourrit  dans  le  cœUr  la  semence  féconde 
1)68  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde, 

et  qui  sera  toujours  pour  lui  la  plus  grande  leçon 

I .  Uiaiâûu  luuèbru  du  géaurai  Drouoi. 
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de  respect  qu'il  puisse  recevoir»  Et  par  leurs  exem- 
ples, par  des  exercices  courts  et  bien  ménagés,  par 

des  retraites  et  des  instructions  solides,  les  DIk  t  - 
leurs  cherchaient  à  l'inculquer  à  leurs  élèves  telle 
qu'ils  la  praticiuaicnt  cux-mèincs,  simple,  aiziiable, 
solide  et  vraie. 

La  prière  du  matin,  (]ui  se  disait  à  Tétude,  était 
suivie  d'une  eourle  lecture  spirituelle  ;  celle  du  soir 
se  récitait  à  la  chapelle  et  était  précédée  de  quel- 
ques paroles  du  Directeur,  bref  examen  de  cons- 
cience de  toute  la  journée.  Le  jeudis  le  pensiomiat 
entendait  une  messe  basse  dans  la  chapelle  inté* 
rieure.  Le  dimanche,  tous  les  offices  se  célébraient 
à  la  chapelle  du  parc,  et  à  Vêpres  un  des  Directeurs 
ou  un  des  prêtres  de  la  maison  faisait,  à  four  de 
rôle,  une  brève  mais  substantielle  et  pratique  ho- 
mélie sur  rËvangile  du  jour. 

L'expérience  de  Henri  lY  avait  appris  a  i'abbé  de 
Salinis  combien  les  pompes  du  culte  saisissent  Tima-^ 
*i^ination  des  enfants  et  quelle  heureuse  influence 
elles  exercent  sur  leur  cœur.  11  s'attacha  donc  à 
donner  aux  cérémonies  religieuses  le  plus  d'éclat 
possible.  L'aneieijne  chapelle  lui  paraissait  trop 
étroite  et  surtout  trop  triste  et  trop  froide  à  Fâme 
pour  qu'elles  pussent  s'y  accomplir  avec  toute  la 
solennité  désirable.  Il  se  décida  à  convertir  en  cha-* 
pelle  Tancienne  salle  des  Actes,  à  l'entrée  du  parc; 
et  la  bénédiction  en  eut  heu,  en  1830,  le  jour  de  la 
Purification. 
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Deux  retraites  geiieraieb  avaicul  lieu  chaque  an- 
née :  l'une  à  la  Touasaint,  pourassurer^  après  l'agi- 
tation des  vacances,  un  travail  sérieux  et  soutenu  ; 
l'autre,  dans  la  semaine  sainte^  pour  préparer  à 
raccompUssement  du  devoir  pascal. 

Dans  ces  n  traites,  coiiiiiic  à  la  plupart  des 
>  grandes  fêtes,  les  Directeurs  prenaient  soin  de  mé- 
nager aux  élèves  une  parole  apostolique  éloquente 
qui  pût  les  émouvoir  et,  en  réveillant  leur  foi,  les 
encourager  dans  la  voie  du  devoir  et  de  la  vertu. 
On  peut  dire  (jue,  pendant  ces  douze  années  de  leur 
supériorité,  les  plus  grands  orateurs  de  la  chaire, 
presque  tous  leurs  amis,  vinrentdistribuer,  à  Juiliy, 
pain  de  la  parole  de  vie.  L'aljbé  Lacordaîrc  s'y  fît 
entendre  deux  Ibis,  eu  1831,  dans  la  grande  cha- 
pelle :  la  première  fois,  son  discours  sur  la  bonne 
iNouvelle  de  TÉvan^le  était  au-dessus  de  la  portée 
de  ses  jeunes  auditeurs;  ils  ne  le  comprirent  pas  et 
se  permirent  de  le  critiquer;  Tabbé  de  Salinis, 
pour  rectifier  leur  jugeme  nt,  se  borna  à  leur  lue 
Texorde  entraînant  de  sa  victorieuse  défense  de  l'A- 
venir  devant  la  Cour  d'assises,  à  Taudience  du 
'M  janvier  précédente  Us  l'entendirent  une  se- 
conde lois,  huit  jours  après,  et  sa  parole  les  éleo- 
trisa.  L'abbé  Gerbet,  Fabbé  Gombalot,  l'abbé  De- 
guerry,  Mgr  de  Forbin-Janson  y  subjuguèrent 
souvent  les  âmes  et  les  ravirent  |)ar  l'onction  ou  le 

4.  Cité  p.  iS  delà  Vie  du  P,  Lacordairey  par  M.  de  Monta- 
lembert. 
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pathétique  de  leurs  prédications;  et  bien  des  fois 
aussi  la  lumière  de  la  vérité  jaillit  aux  yeux  de  cette 

jeunesse  privilégiée  de  la  parole  froide,  mais  élé- 
gante et  lumineuse  de  Tabbé  Cœur»  mort  évéque  de 
Troyes,  qui  s'écriait  luî-iiiême,  en  se  rappelant  les 
jours  si  agréables  qu'il  avait  passés  à  Juilly  auprès 
de  ces  messieurs  :  a  0  Juilly  !  Juilly  !  délicieuses 
«  causeries,  frais  ombrages,  douce  confiance, 
<  tendres  épanchements,  quelle  place  vous  aurez 
«  toujours  dans  mes  souvenirs  !  C'est  là  qu'aurait 
«  dù  s'écouler  ma  vie  avec  vous,  très-bon  et  vé- 
c  néré  Seigneur  !  Croyez  bien  c[Lie  je  serai  toujours 
«  pour  vous  ce  que  j'étais  sous  votre  toit,  quand 
«  vous  teniez  mon  âme  charmée  par  la  grâce  de 
«  votre  parole  et  de  votre  si  aimable  hospitalité \  » 

\.  Loiire  de  Mgr  Cœur,  ÉvOque  de  Troyes,  à  Mgr  de  Salinis, 
Évêque  d'Amiens,  du  H  septembre  ^853. 


CHAPITRE  QUATMËMË 

LA  VIB  INTÉRIBURE  ET  LES  PROFESSEURS  DE  JUILLY. 

Inauguration  du  collège.  Ses  tlt-biiis.  Sf"-  (iitliciiltt's.  Uelraiie  de  M.  Pas- 
CfU  Roche.  Révululion  de  iH^a.  Voyage  de  Tabbé  deSalinis  à  la  Ches> 
naie.  Proposition  qu'il  y  fait  à  M.  de  Lamennais  de  eider  le  collège  de 
Juilly  à  sa  nouvelle  Société  ecclésiastique.  La  Congrégation  de  Saint- 
Pierre.  Son  but,  son  origine  récente.  S.  trois  maisons  de  Malestroil, 
de  Saint-Moen  et  de  Rennes.  Nombre  et  talents  de  ses  m«  mbres.  Ac- 
teplaiiou  de  celte  offre.  Séjour  de  M.  de.  Lamennais,  de  M.  (ierbet  h 
de  la  pUipart  de  ses  autres  disciples  à  Juilly  jusqu'à  la  fin  de  1831. 
Leurgenire  dévie.  Les  professeurs  du  pensionnat  :  MM.  les  abbéi  Houel, 
Bourpofit,  RoriU't,  lïmiiet  aîné,  Vilau,  Jacotliu,  Bauldé,  Matisfîart  et 
Liabeuf;  et  MM.  Guihal,  Nicolas,  Collin  ,  Lerques,  Doubaire,  L«'on 
Boré,  Chavin  de  Malhan,  Menji\ud,  dcLhcrniiie,  Passot,  Doueei,  Duilui 
et  Doprat^M.  Tabbé  Gerbet.  Sa  vie  k  Juilly.  Son  précis  de  Thistoire 
de  la  pbilosophie.  Ses  couplets  de  fêle  et  de  circonstance.  M,  Pbil* 
Guérin  et  le  docteur  Labarthe. 

ouverture  du  nouveau  collège  eut  lieu  le 
15  octobre         et  son  inauguration  solennelle  le 

3  novembre  suivant.  La  cérémonie  en  fut  prési- 
dée par  le  délégué  spécial  de  Mgr  de  Cosnac, 
évé(|ue  (le  Moaux,  Tabbé  Yillecourt,  son  fçrand  vi- 
caire,  qui  devint  lui-même  évéque  de  La  Koclieile  et 
qui  mourut  cardinal  S 

Les  debuih  lurent  heureux  el  faciles.  Deux  cent 
quarante  élèves,  dont  la  plupart  appartenaient  aux 
premières  familles  du  pays  et  vingt-neuf  seulement 

^.  Â  Rome,  en  1866. 
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à  Tancienne  administration,  entendirent  la  messe  du 
Saint-Esprit,  et  à  Pâques  ils  étaient  plus  de 
trois  cents.  Leurs  professeurs  étaient  presque  tous 
des  hommes  de  mérite  :  Tabbé  Caire,  le  frère  du 
troisième  Directeur,  monta  dans  la  chaire  de  phi  - 
losophie; Tabbé  Dobrée,  jeune  prêtre  de  talent, 
qui  devait  mourir  quelques  années  ensuite  de  la 
poitrine  et  de  chagrin,  dans  celle  d'histoire; 
M.  Desroziers,  agrégé  de  l'Université,  dans  celle  de 
mathématiques  spéciales.  On  avait  laissé  à  Tancien 
Supérieur,  M.  Pascal  Roche,  celle  de  la  rhétorique, 
en  même  temps  ({u'on  lui  confiait  les  fonctions  de 
Censeur.  L'année  scolaire  se  termina  sans  aucune 
de  ces  crises  intérieures  que  la  restauration  d^un 
pensionnat  amène  presque  toujours  parmi  des 
élèves  de  maisons  différentes  et  sans  unité  d'esprit 
et  de  traditions  ;  et  le  1 7  août,  à  la  distribution  des 
prix,  Tabbé  de  Scorbiac  put  rendre  le  témoignage 
le  plus  favorable  de  leur  conduite  et  de  leur  tra*- 
vail  devant  M.  de  Bonald,  le  président  de  cette 
fête,  dont  la  présence  réveillait  les  plus  beaux 
souvenirs  de  Juilly  et  encourageait  toutes  ses 
espérances,  et  devant  le  maréchal  de  Bourmout  qui 
arriva  au  milieu  de  la  cérémonie  pour  voir  cou- 
ronner son  fils  alors' en  oiiujuîème. 

Mais  bientôt  se  levèrent  les  jours  de  Tépreuve, 
ce  sceau  divin  que  la  Providence  se  platt  à  impri- 
mer à  toutes  les  grandes  œuvres  catlioliques.  Trop 
enclins  à  sacrifier  leurs  désirs  personnels  à  Pespf it 
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de  conciliation  qui  les  animait,  MM.  de  Scorbiac  et 
de  Salinis  avaient  consenti  à  accepter  la  collabora- 
tion de  c|u('lques-iins  des  professeurs  et  en  parti- 
culier» nous  l'avons  vu,  du  dernier  Supérieur  de 
Tancien  collège,  dont  les  idées  ne  cadraient  nulle- 
ment avec  les  leurs.  C'était  une  faute  qu'ils  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître.  Si  l'unité  de  vues  est 
indispensable  pour  le  bon  gouvernement  d*une 
maison  d'éducation,  c'est  une  illusion  de  l'attendre 
et  presque  une  injustice  de  l'exiger  de  vos  devan- 
ciers, qui  en  ont  tenu  les  rênes  d'une  autre  main 
que  vous,  et  qui  n'ont  pas  réussi  à  la  conduire.  Les 
imperfections  de  votre  système,  et  quelle  est  la 
chose  au  monde  qui  n'eu  présente  !  excitent  leurs 
critiques  ;  ses  avantages  éveillent  leurs  susceptible 
lités  jalouses;  bientôt  les  rapports  se  tendent,  les 
froissements  se  produisent,  et  il  faut  se  décider  à 
des  séparations  regrettables  qu*un  simple  refus 
d'union  aurait  pu  éviter.  Ce  fut  aussi  la  peine  que 
ressentirent  les  nouveaux  Directeurs,  lorsque,  après 
moins  d*un  an  de  vie  commune,  ils  durent  rem- 
placer M.  Roche.  Ils  lui  donnèrent  ])our  successeur 
un  agrégé  de  l'Université,  M.  de  Molroguier,  pro- 
fesseur distingué,  poète  latin  de  mérite,  mais  qui 
malheureusement  resta  trop  peu  de  temps  à  Juilly, 
qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Clermont  en  qualité 
de  Recteur  de  l'Académie. 

Quelques  mois  après  survinrent  les  événements 
de  juillet  1830. 
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Le  contre-<îoup  s'en  fit  sentir  immédiatement  à 
Jûilly  :  les  études  furent  interrompues,  les  élèves 
furent  l  eiiclus  à  leur  l'aiiiille  sans  qu'on  pût  faire 
de  distribution  de  prix;  et  à  la  rentrée  d'octobre, 
leur  nombre  était  réduit  de  près  de  moitié.  Pour 
toute  autre  maison,  cette  révolution  pouvait  déter- 
miner une  crise  fatale  ;  car  elle  Tatieignait  au  milieu 
de  toutes  les  difïicultés  d'une  Iranslormation  ré- 
cente, que  l'expérience  n'avait  pas  encore  consa- 
crée; et  la  foi  politique  de  ses  chefs  était  exposée  à 
rencontrer,  dans  un  nouveau  courant  d'opinions 
opposées,  des  obstacles  de  toute  sorte.  La  gravité 
de  ces  conjonctures  n'ébranla  cependant  pas  leur 
confiance  dans  les  destinées  du  collège.  Ils  n'y 
virent  qu'un  motif  de  plus  pour  en  assurer  l'ave- 
nir et  pour  réaliser  la  première  pensée  qu'ils 
avaient  eue  en  y  entrant,  celle  de  le  transmet- 
tre à  une  congrégation  enseignante  qui  lui  donnât 
les  garanties  de  force,  de  zèle  et  de  durée  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  les  individualités  les  plus 
dévouées  et  les  plus  capables. 

Le  choix  n'était  pas  possible  :  les  Jésuites  étaient 
expulses;  l'Oratoire  disparaissait  dans  la  sénilitt; 
de  ses  derniers  survivants;  les  autres  Ordres  res-  , 
talent  toujours  sous  le  coup  des  lois  révolution- • 
naires.  Il  en  existait  un  puui  tant  en  voie  de  forma- 
tion, la  Congrégation  de  Saint-Pierre,  que  l'abbé 
de  Lamennais  avait  fondée,  en  18218,  dans  le  but 
de  propager  ses  doctrines  philosophiques  et  reli- 
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gieuses  ot  qui,  adoptant  comme  idée  régulatrice  de 
sa  vie  l'infaillibilité  du  Saint^iége  et  l'autorité  du 
sens  commun  ou  d(^  la  raison  ^^énérale,  se  propo- 
sait de  travailler  à  la  déiensc  de  1  Église»  à  la  res- 
tauration de  Tordre  social  ébranlé  dans  sa  base,  et 
à  la  cessation  du  divorce  funeste  existant  entre  la 
religion  et  toutes  les  forces  vives  delà  société,  par 
lesdiversesformes  d'un  haut  enseignementaltmenté 
pai*  toutes  les  sources  de  la  science  moderne  et 
tous  les  progrès  de  l'esprit  humain  S  Ëlle  devaitse 
composer  de  prêtres  et  de  laïques  '  ;  et  les  vœux  y 
étaient  temporaires  ou  perpétuels  \  Recrutée  d'a- 
bord parmi  les  membres  de  Tancienne  société 
diocésaine  de  Saint-Meen  \  qu'avait  établie  l'abbé 
Jean  de  Lamennais,  puis  parmi  les  nombreux  ad- 
niiraleurs  du  fondateur  qui  les  avait  appelés  des 
divers  diocèses  de  France,  les  uns  déjà  prêtres,  les 
autres  simples  ordinands  ou  même  laïques,  elle  for- 
mait, lors  de  la  Révolution  de  juillet,  un  personnel 
d'une  quarantaine  de  membres  dont  les  plus  émi- 
nents,  après  les  deux  frères  de  Lamennais,  étaient  : 
labbé  Blanc,  supérieur  du  noviciat  de  Malestroit, 
l'abbéRohrbacher,  le  savant  auteur  de  YHistûire  de  ' 

r  Lfitrf  adressée  &  l'auieur,  en  avril  4866,  par  son  anrieo 
Prolcsscur  et  sou  vénérable  ami,  l'abbé  Uouet,  un  dea  membres 
(Je  coXio  Con^rrégalion. 

2.  (H':uv}ys  imulifps  de  I^mennais,  t.  U,  p.  99.  Lettre  300,  de 
Rome,  lo  25  févi  ier  1832. 

3.  Idem.  Lfiire  202,  de  Juilly,  le  27  août483^.p.  83, 

4.  Au  diocèse  de  Rennes. 
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V Église^  alors  professeur  à  Malestroit»  Fabbé  Coë- 
dro.  Supérieur  des  Missionnaires  à  Rennes,  et  Tabbé 
Gerbet  ;  t4  elle  desservait  trois  «Haliiissements  :  le 
noviciat  de  la  Gon^gation  à  Malestroit,  au  dio- 
cèse de  Vomies^  le  petit  séminaire  de  Sairit-Meen 
et  la  maison  des  missionnaires  de  Rennes.  £niin  le 
domaine  patrimonial  de  l*abbé  de  Lamennais,  le 
château  de  la  Chesnaie,  «  maison  solitaire  et  sombre 
dont  aucun  bruit  ne  troublait  la  mystérieuse  célé- 
brité\  était  comme  une  écolo  préparatoire  au  no- 
viciat de  Malestroit,  où  le  Supérieur  retenait  à 
l'ombre  de  sa  gloire  tous  les  sujets  qu*il  voulait 
foimer  lui-même  *. 

Cette  Congrégation,  d'une  origine  si  récente,  et 
(jui  ne  jouissait  que  d'une  simple  existence  de  fait, 
car  ses  statuts  à  peine  élaborés  n'avaient  pas  en- 
core reçu  la  sanction  du  Saint-Siège,  était  cepen- 

4.  Héinoires  du  P.  Lacordaire,  cités  dans  sa  ViCt  par  le  P.  Cho- 
carne,  L  I,  p.  105.  La  Chesnaie,  disait  encore  Maurice  de  Guérin, 
dans  son  Jowmal  (p.  4  SI  ),  est  une  oasis  au  milieu  des  steppes  de  la 
Bretagne.  Devant  lech&te^u  a^étend  uq  vaste  jardin, coupé  par  une 
terrasse  plantée  de  tilleuls,  avec  une  toute  petite  chapelle  au  fond. 

8.  L*abbé  de  Lamennais  avait  même  songé  à  établir  sa  Con- 
grégation dans  le  Nouveau-Monde.  «  J'ai  reçu,  mon  cher  ami^ 
écrivait-il  à  Tabbé  de  Salinis,  le  26  mai  1830,  de  nouvelles  lettres 
de  PÊvèque  de  New-York,  lequel  entre  sur  les  projets  et  sur  les 
moyens  d^exécution  en  des  détails  fort  satisfaisants.  D*un  autre 
côté,  la  Providence  a  tout  récemment  ouvert  des  voies  qui  fact* 
Hterontle  concours  quMl  demande  de  nous  ;  et  je  suis  persuadé 
de  plus  ea  plus  qu*on  peut  préparer  un  bien  immense  dans  ces 
contrées  lointaines,  destinées  à  devenir  peut-être  l*asUe  de  la  fbi. 
TuUsimus  in  /.  C,  êt  Marià,  »  (Lettre  citée  dans  la  Vie  de  M^r  de 
Salinis^'p,  96.) 
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danl  déjà  puissante  par  le  talent  et  le  nombre  de  ses 
membres,  jeunes  pour  la  plupart  et  aimant  d*un 
amour  enthousiaste  leur  temps  et  leur  pays,  par  le 
but  qu'elle  se  pi  o[H)sait,  par  le  souille  libéral  qui 
ranimait  et  surtout  par  le  prestige  du  nom  de  son 
chef,  que  rapparition  du  premier  volume  de  son 
fameux  Essai  sur  tlndi{(érmce  avait  fait  saluer  par 
le  clergé  de  France  du  titre  glorieux  de  dernier 
Père  de  l'Église.  L'abbé  de  Salinis  comptait  dans 
ses  rangs  beaucoup  d'amis;  et  c'était  à  lui-même 
que  M.  de  Lamennais  réservait  la  direction  de  la 
nouvelle  maison  qu'il  avait  le  projet  d'ouvrir  à  Paris, 
dont  il  voulait  faire  le  centre  d'action  de  la  Congré- 
gation tout  entière.  «  Vous  deviendrez,  lui  écrivait- 
il,  le  Directeur  du  nouvel  établissement,  soit  en 
réalité,  si  vous  vous  décidez  à  vous  unir  à  nous, 
soit  ostensiblement  aux  yeux  du  public,  si  cette 
union  ne  vous  convient  pas',  i 

Ces  divers  motifs  engagèrent  les  Directeurs  de 
Juilly  à  tourner  leurs  regards  et  leurs  espérances 
vers  cette  Congrégation  ;  et  dans  le  courant  du  mois 
d'août  1 830  ,  Tabbé  de  Salinis ,  accompagné  de 
l'abbé  Blanquart%  se  rendait  à  la  Cbesnaie  et  venait 

4.  Vie  de  Mgr  de  Salinis^  p.  96. 

2.  L'abbé  Blaaquarl,  ancien  aumônier  des  Pages,  était  lié  crami- 
lié  avec  ral)b6  de  Scorbiac  qui  l'avait  connu  lorsqu'il  était  lui- 
mùmc  grand  aumônier  do  l'Université.  Après  la  retraite  «le  l'abbé 
Caire,  il  vint  s'installer  à  Juilly  ou  qualité  d  aumônier,  cl  en 
exerça  les  fondions  jusqu'en  l53iJ.  1!  élait  neveu  de  Mgr  Bian- 
quart  de  Baillcul,  alors  Archevêque  de  Rouen. 
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offrir  à  M.  de  Lamennais,  pour  lui  et  ses  disciples, 
rhospitaiité  de  son  collège  et  la  participation  à  sa 
direction  en  attendant  que  la  reconnaissance  de  la 
CoogrégaiioQ  par  le  Saint-Siège  permit  de  la  lui  cé- 
der tout  entière.  Ces  ouvertures  furent  de  suite 
accueillies,  et  à  la  fin  de  septembre  toute  la  colonie 
de  la  Chesnaie  quittait  sa  studieuse  retraite.  Une 
partie  de  ses  membres  s'installait  à  Paris,  et  le  plus 
grand  nombre,  entre  autres  labbé  Gerbet,  suivaient 
Tabbé  de  Lamennais  à  Juilly  et  s*y  fixaient  avec  lui. 

Quatre  d'entre  eux  seulement,  l'abbé  Houet, 
Tabbé  Uamelin,  l'abbé  Bornet  et  M.  de  Gourgas,  s^y 
consacrèrent  à  l'enseignement  du  collège.  Tous  les 
autres  y  conlinuerent  la  vie  qu'ils  menaient  en  Bre- 
tagne, vie  d'étude  et  de  travaux  spéculatifs  (]ue 
dirigeait  leur  maître  vénéré.  ti^J^ii^t  à  lui,  qui  n'était 
pas  orateur,  il  ne  prêchait  jamais  les  élèves  et  n Sa- 
vait aucun  rapport  avec  eux.  Ils  le  voyaient  seule- 
ment, enveloppé  dans  une  longue  douillette  noire  qui 
couvrait  sa  soutane,  se  promener  de  longues  heures 
dans  le  parc,  quelquel'ois  entouré  de  ses  disciples, 
le  plus  ordinairement  seul,  méditant  les  leçons  de 
philosophie  qu'il  leur  donnait  tous  les  jours  ou 
ses  articles  de  r Avenir,  La  pâleur  et  la  mélancolie 
de  son  visage,  la  vivacité  et  la  profondeur  de.  son 
regard,  et  plus  encore  peut-être  la  singulière 
énergie  de  ses  traits,  qui  contrastait  tant  avec  la 
maigreur  et  la  débilité  de  son  corps,  inspiraient  à 
tous  le  respect  et  la  crainte;  on  eût  aimé  à  le  con- 
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templerde  près,  mais  chacun  redoutait  sa  présence. 
U  deoieura  ainsi  à  Juiliy  jusqu  a  son  départ  pour 
Rome»  qui  eut  lieu  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre 1831.  Mais  dès  uvaiiL  celte  époque  (|ui  fut 
le  signal  de  sa  clmte  ' ,  Texagératioii  de  ses  idées 
politiques  et  la  violence  de  sa  polémique  n'avaient 
pus  periiîib  à  MM.  de  Scorbiac  et  de  bainiis  de  s'en- 
gager davantage  avec  sa  Congrégation,  et  ils  durent 
même  renoncer  entiêrem€»nt  au  projet  de  lui  abari* 
donner  le  gouverueinent  du  collège.  Son  orgueil 
en  fut  extrêmement  blessé.  «  Je  m'applaudis  de 
plus  en  plus,  écrivait- il  de  Juilly  même,  à  sort 
frère  iean,  le  i7  août  4  831  %  que  failaire  de  Juilly  ait 
manqué.  Sans  parler  des  études  elde  la  discipline» 
sur  lesquelles  nous  n'an rions  eu  aucune  influence 
réelle,  il  est  impossible  d'imaginer  une  plus  mau- 
vaise ou  [ilutôt  une  plus  folle  administration.  »  Celle 
exagération  de  langage  trahissait  toute  ramertume 
de  son  âme.  L'administration  du  collège  aurait  pu, 
sans  doute,  se  montrer  pius  économe  de  ses  res- 
sources et  surtout  moins  généreuse  et  moins  bospî* 
talière  ;  mais  ce  n'était  pas  k  l'abbé  de  îiamennais, 
qu'elle  accueillait  si  bien,  à  lui  eniuu^eun  reproche; 
et  le  temps  se  chargea  de  la  venger  de  Tinjustiee 
de  ce  grief. 

1.  Ce  fui  à  partir  d'uu  lios  jours  dn  mois  de  novembre  4831 
qu'il  cessa  de  dire  sa  messe.  Ses  ami>  ôlonnés  lui  en  demandèrent 
la  raison  :  a  Je  ne  m'en  sens  plua  digne,  »  se  borna-t-ii  à  leur 
répondre. 

t»  Œuvres  inédites^  l.  II,  p.  83. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  coilaboiatiuu  de  quelques- 
uns  de  ses  discipleft  à  l'œuvre  de  réducaiion  dans 
le  eoliége  fui  [)Our  les  Directeurs  un  précieux  se- 
cours. Elle  leur  permit  d'élinuoer  plusieurs  des  an- 
ciens professeurs,  qui  résistaient  à  TinRuenoe  de 
leurs  idées;  et  désormais  une  parfaite  unité  de  doc- 
trine et  de  vues  présida  à  l'enseignement  de  Juilly. 

La  plupart  des  chaires  furent  contiées  à  des  ecclé- 
siastiques; mais  ou  en  donna  aussi  à  des  laïques; 
tet  ce  mélange  de  prêtres  et  d*hommes  dtt  monde, 
loin  de  nuire  à  riiarnionic  (ît  au  progrès  des  études, 
y  contribua  puissamment  et  imprima  même  à  l'en- 
semble de  l'éducation  de  Juillv  un  caractère  delar- 
geur,  de  modération  et  de  force  en  i^pport  parfait 
arec  les  devoirs  de  la  vie  publique  réservés  à  hi  jeu- 
nesse qu'elle;  était  appelée  à  former ^  »  Celle  de  phi- 
losophie fut  occupée,  jusqu'aux  vacances  de  4832, 
par  Fabbé  Houet,  esprit  élevé,  solide  et  net,  qui 
joignait  à  un  rare  savon*  une  modestie  plus  rare 
encore,  et  en  qui  s'alliait  une  fermeté  très-grande  à 
une  inépuisable  ijonté.  Rappelé  alors  en  Bretagne, 
où  il  resta  trois  ans,  il  la  reprit  une  seconde  fois 
en  1837,  aprps  être  rentré  à  Juilly  en  1835  comme 
professeur  d'histoire.  Dans  l'intervalle,  elle  eut  pour 
titulaire  Fabbé  Bourgeat ,  dont  Térudition  et  Tardeur 
au  travail  rappelaient  les  mérites  des  bénédictins  % 

4.  Vie  de  Mgr  dé  SatiniSi  p.  110. 

5.  Il  était  presque  impossible  de  pénétrer  dails  sa  chambré, 
qu^il  avait  Uài  précéder  dVne  double  porte  pour  mieux  se  déféndre 
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et  qui  fut  ensuite  chargé  du  même  enseignement 
au  collège  d*OuUins,  fondé  en  1833  par  M.  Tabbé 
Dauphin. 

Dans  celle  de  rhétorique  M.  de  Molroguier  eut 
pour  successeurs  de  1 829  à  1 83i  :  M.  de  Goui^as, 
le  protégé  de  M.  de  Lamennais,  et  de  1831  à  4836 
M.  Beniier,  esprit  brillant  et  professeur  de  mérite, 
qu'il  iut  question  cependant,  en  1 8B4,  de  remplacer 
par  Maurice  de  Guéri n  \  mais  (jui,  soutenu  par 
fabbé  Gerbet,  conserva  sa  chaire  deux  années  en- 
core, après  lesquelles  elle  fut  donnée  à  Tabbé  La- 
bordc,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Bayoune*. 

La  classe  de  seconde»  faite  d  abord  par  Tabbé 
Bomet,  de  la  Congrégation  de  Saînt-Pierre,  et  qui 
devint  grand  vicaire  de  Mgr  Gerbet  à  Perpignan, 
puis  par  M.  Nicolas,  très-bon  helléniste  et  conscien* 
cîeux  professeur,  qui  la  quitta  en  1836  pour  celle 
de  grpc,  le  fut  ensuite  par  labbé  Uarriet  aîné  qui  s'é- 
loigna de  Juilly  à  la  suite  des  Su  périeurs  pour  pren- 
dre à  liayouiie  la  direction  d'un  pensionnat  impor- 
tant. Gelle  de  troisième  eut  successivement  pour 
professeurs  un  docteur ès  lettres,  M.  Collin,  l'abbé 
Vitau,  aujourd'hui  chanoine  de  la  catiiedrale  de  Di- 

dtt  brait  et  des  visites.  Il  est  mort,  il  y  a  plusieurs  années,  après 
avoir  publié  deux  volumes  d'Histoire  de  la  phUmphU,  Paris  et 
Lyon,  4S50, 

4.  Voir  dans  \e  journal  de  Maurice  de  Guérin  ses  lettres  du 
43  août  el  du  40  septembre  4834  à  sa  sœur  Eugénie,  et  celle  dn 
24  du  même  mois  à  M.  de  la  Horvonuais. 

2.  11  est  mort,  vers  1860,  à  Paris. 
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jon,  et  M.  Lecques ,  dont  on  remarqua  dès  alors 

quelques-uns  des  articles  littéraires  qu'il  publia 
dans  VVttiver^té  catholique;  celle  de  quatrième, 
l'abbé  Jacotin,  esprit  fin  et  caustique,  qui  la  céda, 
en  1835,  à  l'abbé  Harriet  jeune^  pour  se  charger 
d*une  de  celles  de  mathématiques  élémentaires*; 
celle  de  cinquième ,  l'abbé  Matissart  qui  accepta 
également,  plus  tard,  la  seconde  classe  de  mathé- 
matiques élémentaires  qu'il  expliquait  fort  bien  ; 
et  la  sixième,  M.  Doucet  qui  en  resta  chargé  pen- 
dant plus  de  trente  ans. 

L'enseignement  important  de  l'hisloire,  confié 
jusqu'en  1 833  au  jeune  et  regrettable  abbé  Daubré, 
et  de  4  833  à  1 836  à  M.  Douhaire,  alors  un  des  ré- 
dacteurs habituels  du  journal  VUnivers  religieux^y 
le  fut  ensuite  à  Tun  des  élèves  de  M.  de  Lamennais, 
M.  Léon  Boré,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  histo- 

1.  L'abbé  Uarriet  jeune  remplaça  l  ubbé  Humphry  comme  Rec- 
leur  de  Saint-Louis  des  Français,  à  Madrid. 

2.  L'abbé  Jacolin  quitta  Juilly  en  4  842,  pour  aller  faire  une 
éducation  particulière  dans  une  grande  famille  russe  et  mourir  à 
Odessa  en  4851.  11  n'avait  jamais  plu  à  Tabbé  de  Lamennais  qui 
plus  d'une  fois  s'était  senti  alteint  par  quelques-unes  de  ses 
piquantes  saillies,  et  qui  se  souvenait  trop  de  raniipalhie  qu  il  lui 
avait  inspirée,  lorsqu'il  écrivaitde  Frascati,  à  son  frère,  le  1 5  mai 
1832  :  a  Je  doute  que  M.  Jacotin  te  convienne.  Il  est  bon  prêtre, 
mais  indolent;  et  dans  toutes  ses  laçons  d'ôtre  il  y  a  quelque  chose 
d'une  vieille  femme.  Au  reste  tu  le  verras;  mais  avant  de  l'envoyer 
à  Saint-Meen,  penses-y  deux  fois.  »  {Œuvres  inédites^  t.  II,  p.  442.) 

3.  Après  avoir  occupé  pendant  onze  ans,  de  4844  à  4852,  une 
.  chaire  de  littérature  française  fi  Moscou,  M.  Doubairc  rentra  en 

France  et  s'attacha  à  la  rédacUon  du  Correspondant  dont  il  est 
encore  un  des  écrivains  les  plus  appréciés. 
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riques  *  et  le  fi^  de  Finfatigable  apôtre     la  foi 

catholique  à  GonstaiilinopleS  et  en  dernier  lieu  à 
M.  Chorin  de  Malhon,  coanii  par  àes.âeux  intéres- 
santes monogi'apliics  de  saint  François  SAmse  et 
de  sainte  Catherim  de  Sienne,. 

Les  mathématiques  spéciales  envmi  pour  profes- 
seur d'abord  M.  Menjaud  qui  organisa  renseigne- 
ment scientifique  du  collège,  puis  un  parent  de 
l'abbé  de  Salinis,  M.  de  Lhermite,  d*un  profond 
savoir  et  d'un  rare  talent  de  démonstration,  aux 
leçons  duquel  un  grand  nombre  de  nos  camarades 
ont  dù  leur  admission  à  TÉcole  polytccluiKiue  et 
les  sciences  physiques,  M.  Passot,  inventeur  d'une 
turbine  qui  dans  Findustrieest  connue  sous  son  nom. 

Parmi  les  Préiels  de  discipline  on  doit  citer  T abbé 
Hamelin,  de  la  Congrégation  de  Saint-Pimre,  que 
son  amour  de  l'cnfaneti  avait  ])orté  à  accepter  ces 
modestes  et  essentielles  fonctions;  Tabbé  Liabeuf, 
aujourd'hui  Fun  des  aumôniers  de  S.  M.  l'Empe- 
reur, et  MM.  Duflot  et  Pascal  Dupial,  tous  deux 
bons  humanistes,  et  qui  devinrent  :  Tun,  chef  d'ins- 
titution à  Paris,  et  Tautre,  publiciste  et  Représen- 

4.  M.  Léon  Boré  esl  aujourd'hui  inspecteur  de  TUniversilé.  Il 
a  donné  la  traduction  de  deux  volumes  de  V Histoire  ecclésiastique 
dn  chanoine  Dôllinger. 

2.  L'abbé  Eugène  Doré. 

3.  M.  de  Lhermite  était  un  dos  types  du  distrait.  Il  passait  tics 
heures  entières  debout,  immobile,  les  yeux  fixés  sur  un  pavé  de 
la  cour  ou  sur  une  dalle  de  la  classe,  cherchant  la  solution  des 
problèmes  qui  le  préoccupaient.  Il  quitta  Juilly  en  4840,  se  fi 
prêtre  et  entra  dans  la  société  de  M.  l'abbé  d'Alzon. 
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tant  du  peuple  à  l'Assemblée  constituante  de  1848. 

Enfin,  les  fonctions  de  Censeur,  exercées  pen- 
dant les  premières  années  par  M.  Pascal  Roche,  le 
furent  ensuite,  jusqu'à  la  retraite  des  Directeurs^» 
par  M.  Guihal,  liomme  instruit,  énergique  et  hon^ 
d'une  grande  activité  et  d'un  dévoûment  éprouvé 

Nous  ne  pouvons  clore  cette  liste  des  collabora- 
teurs de  MM.  de  Scorbiac  et  de  Saiinis  sans  parler 
de  M,  Tabbé  Gerbet  qui,  quoiqu'il  n'eût  aucun  titre 
officiel  qui  l'associât  à  la  direction  du  collège,  resta 
à  Juilly  cinq  années  consécutives  de  1833  à  1838, 
et  y  joua,  comme  partout  où  il  vécut,  un  rôle  con- 
sidérable. Nous  Tavons  laissé,  en  1824,  l'auxiliaire 
de  M.  de  Salinis  dans  ses  fonctions  d*aumônier  de 
Henri  IV  et  travaillant  avec  lui  à  la  fondation  du 
Mémorial  catholique^  Ce  fut  vers  celle  époque  qu'il 
entra  en  relations  suivies  avec  l'abbé  de  Lamennais; 
et  à  partir  de  18^0  il  s'attacha  à  sa  personne.  Il 
consentit  à  prêter  à  ce  grand  esprit,  vigoureux  et 
hardi,  mais  violent  et  absolu,  le  concours  de  sa 
plume  «  plus  fine,  plus  retenue  et  plus  doucc^',  »  et 
s'appliqua,  dan^  son  Traité  des  doctrines  philoso' 
phiques  sur  la  certitude,  à  revêtir  du  caractère  de 
persuasion  et  de  ménagement,  qui  lui  était  propre, 
le  système  de  son  illustre  maître.  Il  le  suivit  à  Juilly, 

4.  M.  Guihal  ne  quitta  le  collège  qu'en  4841.  H  resla,  ensuite, 
plusieurs  années,  à  la  tête  de  rinstitutton  Pelassy  de  Lousle,  à 
Paris,  et  prit  en  dernier  lieu  la  direction  d'nn  pensionnat  à  Nantes, 
son  pays  natal,  ot  il  est  mort  en  4  865. 

2.  Sainte-BeuYO,  Causeries  du  lund»\  .  VI,  p«  341, 
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nous  Favons  dit  encore,  et  y  resta  avec  lui  dépuis 

le  mois  d'octobre  1830  jusqu'à  la  fin  de  1831.  Il 
retourna  alors  à  la  Giiesnaie,  pendant  que  M.  de 
Lamennais  se  rendait  à  Rome,  y  composa  une 
introduction  à  l'ouvrage  que  l'auteur  de  VEssai 
sur  V indifférence  préparait  pour  résumer  toute  sa 
philosophie*,  et  y  demeura  quinze  mois  environ, 
jusqu'à  l'époque  où  la  révolte  de  ce  génie  immodéré 
l'obligea  à  se  séparer  de  lui. 

Il  revint  à  Paris  dans  le  courant  de  1 833  et  s'était 
déjà  attaché  à  la  rédaction  de  V  Univers  religieux^ 
dont  le  premier  numéro  parut  le  3  novembre  sui- 
vant*, lorsqu'il  fut  attiré  une  seconde  Ibis  à  Juiily 
par  l'abbé  de  Salinis.  Il  ne  sut  pas  résister  à  l'appel 
€  d'un  ami  égal  et  tendre,  et  tout  conforme  à  sa 
belle  et  fidèle  nature^.  »  Il  accepta  le  soin  de  ré- 
diger un  Précis  de  VhistQvre  de  la  philosophie  à  Tu- 
sage  spécial  du  collège,  ainsi  çpie  la  présidence  et  la 
direction  de  la  Conférence  des  hautes  études.  En  peu 
de  temps  il  parvint  à  donner  un  éclat  tout  nouveau 
aux  travaux  de  cette  Conférence  ;  et  il  en  obtint  de 
plusieurs  élèves  d'assez  remarquables  pour  qu'ils 

4.  JmrwU  de  Maurice  de  Gnérin.  Lettre  à  sa  sœur  du  48  dé^ 
cembre  4832. 

5.  Le  publie  remarqua  beaucoup  le  premier  article  de  ce  pre- 
mier numéro,  signé  du  Directeur,  Tabbé  Bfîgne,  mais  dont  le 
véritable  auteur  était  l'abbé  Gerbet,  ainsi  qu*une  série  d'études 
bebdomadaîres  qu'il  y  publia  sur  la  philosopbie  des  Pères  de 
l'Église. 

3.  Sainte-Beuve.  Lettre  citée  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Salinis, 
p.  3S4. 
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méritassent  Thoiincur  d^une  mention  spéciale  de  k 

part  de  M.  de  Saliais  à  la  distribution  des  prix 
de  1 834.  L'année  suivante,  au  retour  des  vacances» 
une  vaste  maison  fut  louée  à  Thieux  pour  y  pré- 
parer les  anciens  élèves  à  leurs  études  de  droit  par 
des  cours  supérieurs  de  littérature  et  de  philosophie 
de  l'histoire  ;  et  la  direction  en  fui  conQée  à  l'abbé 
Gerbet.  Après  la  suppression  de  cette  maison  en 
^  836,  il  rentra  à  Juilly  où  il  garda  sa  résidence  habi- 
tuelle jusqu'en  1838*.  Une  maladie  de  larynx,  qui 
robligeaitàpasaer  l'hiver  sous  un  climat  pluscbaud, 
le  décida  à  partir  pour  Piome.  Il  ne  devait  y  rester 
que  six  mois  ;  il  y  demeura  dix  ans  et  y  composa  sa 
belle  Esquisse  de  Rame  chrétienne^  le  livre  le  mieux 
fait,  on  la  dit,  pour  donner,  dans  les  réalités  visibles 
de  Rome  chrétienne»  l'intelligence  de  la  ville  éter- 
nelle*. 

L'abbé  Gerbetne  laissa  pas  seulement  l'empreinte 
de  son  talent  dans  renseignement  de  Juilly;  il  em- 
bellit encore  cette  paisible  retraite  du  charme  et  de 
la  douceur  de  son  esprit.  C'était  toujours  lui  i'au* 

1.  Plusieurs  de  ses  leUres,  insérées  dans  le  RéeU  d^une  nmr^ 
sont  datées  de  Juilly  et  de  la  fin  de  1838. 

2.  L*abbé  de  Salinis,  qui  avait  la  mémoire  du  cœur  si  fidèle, 
a^oublia  pas  son  ami  même  après  une  aussi  longue  absence*  Ua 
de  ses  premiers  actes  comme  Ëvêquc  d'Amiens  fut  de  le  nommer 
son  grand  vicaire  ;  et  cinq  ans  après,  il  ne  voulut  user  qu'en  sa 
iiiT6iirde  Tiaflaence  que  son  propre  mérite  lui  avait  acquise  auprès 
der£mpereiir.  n  sacrifia  généreusement  à  Tinlérêt  de  TÊglise  le 
bonheur  qu'il  trouvait  dans  son  intimité  et  obtint  pour  loi  la 
snocession  de  Ugr  de  Saunbac  sur  le  siège  épiscopal  de  Perpignan* 


Digitized  by  Google 


302  LIVRE  Vi,  CHAPITRE  iV. 

leur  des  chansons  et  des  petits  poëmes  àflégoriques 

de  fête  et  de  circonstance;  et  malgré  le  voile  de 
Tanonyme  dont  il  avait  soin  de  les  couvrir,  leur 
spiritualité  discrète  et  leur  gracÀeusè  gaité  trahis- 
saient chaque  fois  Taimable  poëte.  Une  de  ses  pièces 
de  vers  les  plus  jolies,  et  que  M.  de  Salims  estimait 
un  chef-d'œuvre,  était  une  ode  qu'il  composa  pré- 
cisément en  rhonneur  de  Juilly»  sous  l'impression 
que  lui  avait  faite  la  lecture  d'une  des  plus  belles  de 
Lamartine.  Malgré  toutes  nos  recherches  il  nous  a 
été  impossible  de  nous  la  procurer;  mais  nous  de- 
vons plusieurs  de  ses  couplets,  qui  nous  faisaient 
si  agréal)lement  oublier  les  heures  sans  les  dissiper, 
à  l'obligeance  d'un  de  nos  meilleurs  camarades^  au- 
quel sa  fraîche  voix  de  sopi  aiio  valait,  dans  ce  bon 
temps,  rhonneur  de  nous  les  chanter*  Nouscroyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs  juliaciens  en  les  repro- 
duisant  in  extenso  : 

Couplets  chantés  à  Juilly,  à  la  fête  de  M.  de  Scorhiac^  en  4835, 
après  une  représentai  ion  de  /'Avocat  Patelin  jiar  les  élèves  de 
Thieux,  Un  neveu  de  M.  de  Lhermite  jouaU  ie  rôle  de  Jovial* 

LES  ÉLÈVES  DE  IDILLT  A  CEUX  DE  THIBUX. 

I 

Notre  plaisir  est  volire  ouvrage. 
Cependant  qui  jamais  eût  cru 

Que  Thieux,  ce  modeste  village,  . 
Cachait  tant  d'acteurs  impromptus? 

4.  H.  le  vicomte  Charles  de  HédouVille,  agrooome  distingué, 
qui  consacre  son  intelligence,  son  temps  et  sa  fortune  à  propager 
partout  autour  de  lui  le  goût  et  la  sdence  pratique  de  Tagricultore. 
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Tout  en  vous  me  paratt  comique, 

Oui,  li'ès-comique,  assurément. 
Ce  trait  a  Tair  d'une  critique; 
Mais  prenez-le  pour  compliment. 

II 

Jovial^  cet  huissier  aimable, 
Que  nous  avons  longtemps  cherché, 
Dit  que  nul  penstm  n^est  valable 
Dès  que  le  soleil  est  couché. 

Ce  mol,  qui  bannit  la  tristesse, 

Obtient  un  succès  sans  c^al; 
Jamais  on  n'oublie  nne  pièce 
Quand  on  en  sort  plus  jovial. 

III 

Sieur  PateUn^  sur  votre  trace 
Nous  marchions  déjà  d'un  bon  tratn. 
Quel  écolier  ne  sait  en  classe 
Faire  Tavocat  Patelin? 
Hais  votre  talent  nous  inspire  ; 
Et  dans  nos  plus  mauvais  procès 
Quand  nous  ne  fc^aurons  plus  que  dire, 
Comme  Agnelet  nous  dirons  :  Bais, 

IV 

Cliers  amis,  revenez  bien  vite 
ïlgayer  ces  murs  sérieux; 
Si  vos  pièces  ont  leur  mérite 
Les  acteurs  valent  encore  mieux. 
Oui,  notre  attente  est  satisfaite  ; 
Le  Père,  que  nous  chérissons. 
Vous  doit  le  bouquet  de  sa  fête  ; 
Vous  jouez  comme  nous  1  aiuiouà. 
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RÉPOIVSB  DB  lOVUL. 
î 

Souffrez»  amis,  que  ]*improvise  : 
Je  suis  inspiré  par  vos  chants. 
J*aime  applaudir,  moi,  bartw  grise, 
Aux  succès  des  jeunes  talents. 

Vos  vers,  parfois,  sont  d'un  comique 
Que  rien  n'égale  assurément. 
Ceci  n'est  point  une  critique  ; 
Je  vous  rends  votre  compliment. 

II 

N^espérez  pas  le  privilège 
Que  donne  le  soleil  couché. 
Tant  qu'à  la  grille  du  collée 
Vous  aurez  le  pied  attaché. 
Soyez  dMne  humeur  plus  discrète 
Thème  bon,  version  pas  mal, 
C'est  ici  la  seule  recette 
Pour  être  toujours  Jovial. 

III 

Chacun  de  vous  sait  à  merveille 
Faire  Tavocat  Patelin. 
Hais  le  Préfet  qui  vous  surveille  * 
N*e8t  pas  un  monsieur  BarthoUn^ 
Le  jour  des  prix,  de  votre  audace 
Il  vous  ferait  payer  les  frais. 
Vous  lui  diriez  :  Lu  prix  de  grâce! 
A  son  tour,  il  vous  dirait  :  Bais, 

I.  H.  Guihal,  le  Grand  Préfet  de  discipliae,  qui  proclamait  les 
prix. 
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Mais  chassons  ces  tristes  présages 
Que  désavoue  un  si  beau  jour; 
Vous  serez  tous  charmants  et  sages 
Et  par  respect  et  par  amour. 

Si  votre  atlenle  est  satisfaite, 
Nous  parlons,  heureux  du  piuisir 
D'avoir  égayé  cette  fête 
Que  vous  seuis  savez  embellir. 


Couplets  chantés,  en  1835,  à  la  fête  de  M.  de  SaUniSy  après  la  re- 
présentation (le  Fich-long-Kang  et  de  Jean  Bart,  par  Alex,  de 
benoist  \  sur  l'air  :  Soldat,  t'en  souviens-tu  ? 

l 

Quittons,  amis,  noire  liunicur  joviale  ; 
Nous  nous  dirons  adieu  d'un  autre  ton. 
La  farce  ici  doit  avoir  sa  morale; 
Et  nous  allons  finir  par  un  sermon. 
PùU8S(Ui-Pouf  est  trop  grave  personnage 
Pour  vous  laisser  partir  en  étourdis  ; 
Jean  Bart^  lui-môme,  en  son  rude  langage, 
Aux  écoliers  peut  donner  un  avis. 

II 

Le  collège  est  la  mer  de  la  science. 
Héros  du  Grec  et  Jean  Hart  du  Latin, 
Vous  y  ramez,  guidés  par  Tespérance, 
Pour  conquérir  en  prix  votre  butin. 


1.  Frère  de  M.  le  baron  de  Bcooist,  aussi  élève  de  Juilly, 
aujourd'iiui  député  de  la  Meuse. 
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Suivez  la  voix  de  votre  bon  pilote; 
Qu'à  ses  conseils  \-o^  cœurs  soient  enchaînés; 
Et  vos  vaisseaux,  qu  en  vain  le  flot  ballollie, 
Iront  au  port  joyeux  et  couronnés* 

ni 

11  est  ici  quelques  Chinois,  je  pense. 
De  Cacao  rivaux,  infortunés  ; 
Quand,  sans  raison,  vous  perdez  patience 
N'avez-^vous  pas»  amis,  la  mouche  au  nez. 
Pour  expulser  la  bête  qui  vous  pique, 
Ne  consultez  ni  farceur  ni  magot  ; 
Rien  n^équivaut,  dans  ce  moment  critique. 
Aux  bons  avis  du  père  Combalot  *. 

IV 

Cet  Edouard  %  menteur  incorrigible, 

Dans  ce  séjour  ne  fut  poinl  élevë; 
Il  est  pour  nous  un  mensonge  impossible, 
Que  ce  craqueur  n'aurait  jamais  trouvé: 
Car  en  songeant  au  Père  dont  la  fête 
Ne  peut  ici  rencontrer  des  ingrats, 
Son  cœur  jamais  n'eût  permis  à  sa  tète 
D'imaginer  que  nous  ne  Taimions  pas. 

I.  L*abbé  Combalot  assistait  à  la  séance. 
S.  Allusion  à  un  personnage  joué  par  Télève  tdouard  de  la 
Loyère.  M.  le  comte  Êdonard  de  la  Loyère  est  Président  de  la 

Société  d'agriculture  delà  Côie^'Or. 
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Couplets  adressés  mx  jeunes  gens  de  Thieux  par  un  ëUve  de 

JuUly^  avec  réponse» 

I 

Vous  partez  donc!  et  ce  beau  jour  finit, 
Nous  T0iulrk>]i8  vous  servir  de  oortége. 
Mais  entendez,  dans  la  cour  du  collège. 
Le  son  fatal  qui  nous  rappelle  an  lit. 
Et  vous  plus  heureux 
Retournez  à  Thieux 
Prolongta'  la  veille  joyeuse, 
Et  jusqu  a  demain. 
Troupe  rieuse, 
Fredonnez  quelque  gai  refrain. 

£t  vous,  mes  amis, 

Écoliers  soumis, 
Regagnez  le  dortoir  tranquille 

Et  demain  matin. 

Troupe  docile. 
Chantez  du  grec  et  du  latin. 

Il 

De  la  gaîté  vous  donniez  les  leçons. 
D'autres  leçons  vont  en  prendre  la  place. 
Mais»  entre  nous,  les  plus  beaux  vers  d'Horace 
Ne  valent  pas  une  de  vos  chansons. 

Et  vous  plus  heureux,  etc. 

Et  vous,  mes  amis,  etc. 

» 

te 

111 

On  nous  dira,  pour  nous  mystifier, 
Amusez-vous  aux  drames  d'Euripide. 
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Hais  ses  héros  ont  Pair  bien  insipide 
Près  de  Fringale  et  du  père  Saucier  *, 

£t  vous  plus  heureux,  etc. 

Et  vous,  mes  amis,  etc. 


IV 


Dans  tant  d'ennui,  pour  garder  la  gaîté 
Heureusement  notre  ressource  est  prête  : 
Nous  penserons  à  celui  que  Ton  fête, 
Nous  penserons  à  ceux  qui  I*ont  fêté. 
Dans  vos  Jours  heureux. 
Beaux  seigneurs  de  Tbieux,  * 
Songez  à  notre  vie  austère. 
Et  préparez-vous 
Bien  lot,  j'espère, 
A  nous  égayer  encore  tous. 

Courez,  mes  amis, 
Vers  celui  qu'aujourd'hui  Ton  chante, 

Et  auprès  de  lui, 

Troupe  contente. 
Vous  rirez  tous  comme  aujourd'hui. 


Pour  la  fêle  de  Vahhé  de  Salmis^  en  4836. 

UN  JEURB  HOHMB  UB  TB1BUX  AUX  ÉLÈVES  DE  JUiLLY. 
^  1 

*  Messieurs,  d'un  td^huMluMque, 
Je  viens  vous  faire  nos  adieux. 

4.  Personnages  de  la  pièce  jouée. 


Digitized  by  GoogU 


VIE  INTÉRIEURE  ET  PROFESSEURS  DE  JUiLtV. 

Nous  partons,  mais  l'art  dramatique 
Régnera  toujours  en  ces  lieux. 
A  l'étude,  à  rinfirmerie, 
A  la  promenade,  au  dortoir, 
Vous  jouez  tous  la  comédie. 
Mes  amis,  du  matin  au  soir. 

II 

Par  un  tour  des  plus  ridicules, 
Un  écolier  bien  paresseux 
Écrit  i\  ses  amis  crédules 
Qu'il  est  un  bachelier  fameux. 
Les  Farambolo  *  de  province 
Le  croient  un  grand  littérateur  ; 
On  le  respecte  comme  un  prince, 
Et  ce  n*est  qu'un  Baâigeonneur, 

111 

Le  matin,  quand  un  son  maussade 
Va  réveiller  chaque  rideau 
Par  ce  seul  mot  :  Je  suis  malade. 
Vous  créez  un  r&Ie  nouveau  : 
Car  le  Malade  imaginaire 
Trouve  un  pendant  fort  curieux 
Dans  ce  malade  volontaire 
Que  vous  jouez  à  qui  luicax  mieux. 

IV 

Quao^  malgré  Vir^Ue  et  RacipK^^    »  ^ 
Soit  du  vrai  latin  de  cuisine. 


Personnage  de  la  pièce  :  le  Uadigeonmur, 
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Soit  da  français  de  cabaret, 

On  demande,  en  !e  voyant  faire, 

S'il  est  ciLlsinier-secrétaire^ 
Ou  secrétaire-cuisinier*, 

V 

Mais  je  sais  qu'il  faut  que  j'abrège 
Ces  compliments  trop  peu  flatteurs. 
Je  YOiSy  en  ce  jour,  au  collège 
Une  famille  et  plus  d*acteurs. 
L'amour  dictant  cbaque  parole. 
N'a  pas  de  langage  emprunté; 
L'esprit  seul  joue  ici  son  rôle 
Et  laisse  au  cœur  la  vérité. 


UN  POISSON  d'avril. 

A  M,  de  Salinis, 

On  lui  avait  dit  que  MM,  Janvier,  •Sainte-Beuve 
ci  de  Lamartine,  devaient  venir  visiter  Juilly.  Un 
grand  dîner  fut  préparé  en  leur  honneur  ;  et  à  la 
fin  du  repas  on  servit  à  Tabbé  hospitalier  les  cou- 
plets suivants  : 

I 

Janvier,  Tobjet  de  votre  attente, 
N'eut  jamais,  en  ses  plus  beaux  jours. 
Une  éloquence  plus  piquante  ^ 
Que  nos  belliqueux  calembourgs. 

4.  Après  U  Baàige<mrmr  on  avait  joué  :  le  Secrétaire  et  le 
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Si  nos  ai  niL»  sont  bien  pointues, 
Chacun  en  comprend  la  raison; 
Est-il  de  flèches  plus  aiguës 
Que  les  arêtes  d'un  poisson.  , 

11 

Sainte-Beuve,  aux  douleurs  humaines, 

Oflhre  des  consolations. 

Mais  hélas  !  elles  sont  bien  vaines 

Pour  quelques  tribulatioiis. 
,   Il  nous  console  de  la  guerre 
Que  nous  lont  Tours  et  le  lion; 
Mais  en  son  livre  on  n'apprend  guère 
A  se  consoler  d'un  poisson. 

III 

Lamartine,  dont  la  palette 
Sait  rajeunir  un  vieux  tableau, 
A  su  décrire,  en  grand  poète, 
Un  gros  poisson  nageant  dans  Teau. 

Mais  si  sa  musc  plus  hardie 
L'avait  peint  na^'canl  daus  le  vin, 
Bien  pâle  eût  été  sa  copie  ; 
Le  chef-d'œuvre  est  de  votre  main. 


11  y  eut  encore  deux  hommes  qui  lurent  mùlés 
à  la  vie  de  JuiUy  pendant  toute  la  durée  de  la  direo- 
^  tion  A>||M.  de  Scorbiac  et  de  Salinis,  et  dont  le 
souvenii'  est  trop  cher  à  tous  ceux  d'entre  nous 
qui  les  ont  connus,  pour  que  nous  omettions  de  le 
rappeler  ici  : 


Digitized  by  Google 


512 


LIVRE  YI,  CHAPITRE  IV. 


C'est  d'abord  le  professeur  de  dessin,  M.  Philibert 
Guérin,  neveu  du  célèbre  Paulm  Guérin,  à  qui  il  dut 
le  bienfait  de  son  éducation,  les  premières  leçons 
de  son  art,el  sa'place  au  collège/ Paysagiste  habile, 
il  sentit  grandir  son  talent  à  Juilly  où  son  âme 
comprit  mieux  la  nature  à  mesure  qtf  eUe  s'éleva 
davantage  vers  son  Auteur  ;  et  toutes  ses  toiles  en 
expriment  un  saitiment  profond,  mélancolique  et 
vrai*.  Il  est  mort  a  peine  âgé  de  quarante  et  un  ans, 
dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  le  1 0  lé- 
vrier 4846,  laissant  un  fils,  Prosper  Guérin,  qu'il 
a  fait  élever  à  Juilly,  et  dont  les  premiers  essais 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  ne  laissera  pas  dégéné- 
rer le  nom  de  sa  famille 

C'est  aussi 

 avec  son  air  altier» 

 ce  digne  Alain  Gliartier, 

Qui  porte  le  nom  cher  du  bon  docteur  Labarthe  % 

dont  plus  de  dix  générations  d'élèves,  auxquels 

4 .  Les  plus  remarquables  sont  :  «n  Taureau  dans  un  marécage ^ 
exposé  en  IS37;  nn  Chauew  assis  dans  une  foréty  cxp.  de  I838J, 
la  RofichanU  (1840),  ud  Intérieur  de  bergerie^  un  Groupe  de 
chèvres  au  bord  d^un  lae^  deux  M&utons  paissant^  et  des  Chèvres 
broutant  auprès  d^un  marais  que  sa  veuve  a  offert  an  collège  en 
souvenir  delnî.  Il  est  anssITanteardes  deux  portraits  lithogra- 
phîés  et  très-ressemblants  de  MM.  de  Scorbîac  et  de  Salinis. 

%,  Ses  débuts  reçurent  les  encouragements  de  Tillnstre  Flandrin 
qui  reconnut  de  suite,  à  quelques-unes  de  ses  ébauches,  le  pinceau 
à*un  peintre  etTinspiration  d'un  artiste  ;  et  MlT^^de  la  dernière 
exposition  a  partagé  Tavis  de  ce  grand  maître  en  couronnant  les 
deux  tableaux  du  jeune  exposant  :  Àgar  en  prière  dans  le  désert 
et  le  Christ  consolateur, 

3.  Vers  de  notre  condisciple  Bourjot,  lus  au  banquet  de  4813, 
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il  donna  ses  soins  pendant  les  quarante  années 
qu'il  fut  le  médecin  du  collège,  pourraient  attester 
comme  nous  le  diagnostic  sur  et  le  talent  patholo- 
giqae,  surtout  pour  discerner  nos  affections  pa* 
resseuses,  et  avec  quelle  science  de  la  thérapeu- 
tique il  traitait,  par  la  simple  prescription  du  lit, 
de  la  diète  et  du  silence  prolongés,  tous  nos  rhu- 
mes, migraines  et  fièvres  de  circonstance  ;  mais  qui 
seraient  encore  à  chercher,  sans  doute,  Ténigme 
des  rares  brusqueries  de  cet  excellent  homme,  si 
le  vénérable  doyen  de  Dammariin,  le  contident  de 
tous  ses  secrets,  ne  nous  Teùt  expliquée,  en  nous 
racontant  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  qu'une  seule 
fois  de  mauvaise  humeur,  un  jour  qu'il  le  sur- 
prit avant  Taube,  par  une  neige  épaisse  et  un  vent 
glacial,  chargeant  sa  monture  de  bouteilles  de  vin 
et  de  plusieurs  gros  pains,  qu'il  allait  porter  lui- 
même,  dans  un  hameau  voisin,  aux  plus  chers  de 
ses  chents,  les  pauvres. 

p.  10.  le  docteur  Labarthe  était  nn  ancien  aide-major  de  nos 
armée»  et  avait,  en  cette  qualité,  assisté  à  la  célèbre  bataille  de 
Hobenlînden.  Il  devint  le  médecin  du  coUéfe  en  1804,  et  ne  se 
retira  qn*en  4843.  U  fat  remplacé  par  son  fils  aîné,  Camille 
Labartbe,  nn  de  nos  condisciples,  rbériiier  de  sa  science  médicale 
et  de  son  dévoAment^  qn^nne  mort  trop  précoce  enleva  en  I86S, 
à  Tflge  de  quarante-neuif  ans. 
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L'action  extérieur  et  l'influence  religieuse  de  juilly* 

Le  journal  VÂvenir.  Sa  fondation.  Son  prograounc.  Sa  rédaction;  craitues 
qu'elle  inspire  k  YAhé  de  Salinis.  Imitilité  de  ses  eeneeUt.  Premien 
triomphes  de  Tilibé  liftcordairc  devant  la  Cour  d'assises.  —  L'abbé  de 

Salinis,  premier  pr^imotcur  de  la  sur  la  liliort»'  (îo  rensci^'uemfnl. 
Jl  organise  l'Agence  générale  pour  la  défeme  de  la  liberié  reiigieuie. 
Statuts  de  celte  agence.  Composition  de  son  Conseil.  Ses  premières 
lottei.  DIpnt  pour  Rome  des  iddMteurs  de  l*ilf  mlr.  Iiie3felk|m  d« 
15  août  183S.  Suppression  de  l'Avenir.  Dissolution  de  VAgcyice  et  de  la 
ConpK'i' 'ti^n  de  Saint-Pierre.  Soumission  de  l'abho  do  Salinis.  Fonda- 
tion à  Juaiy  de  VUnioersUé  catholique.  Bnt  de  cette  iie?ue.  Son  pro- 
gramme, tracé  par  Tabbé  Gerbet.  Ses  premiers  coUsborsteurs.  Ses 
friacipsles  p«blic«tiais. 

L'influence  de  la  maison  de  Juilly  sur  le  mouve- 
ment catholique  de  l'époque  contemporaine  de  la 
Révolution  de  1830,  ne  s'est  pas  exereéeseul^ent 
par  les  principes  de  son  éducation  et  leur  action 
sur  la  jeunesse  ;  elle  s'est  manifestée  aussi  par  la 
part  considérable  qu'elle  a  prise  à  la  polémique 
religieuse  du  temps.  Et  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
la  lutte  mémorable  engagée  alors  pour  la  défense 
des  droits  de  TËglise^  mérite  de  fixer  Tattention 
moins  peut-être  comme  une  des  pages  iiiLcres- 
santes  de  ses  annales  que  comme  un  aperçu  des 
grandes  questions  cpii  s'a^taient  alors  autour  d'elle 
et  qui  sont  toujours  demeurées  pendantes. 

Les  principes  politiques  de  ses  Directeurs,  tout 
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dévoués  à  la  maison  de  Bourbon,  ne  les  a\eu- 
glaient  pas  cependant  sur  les  fautes  du  gmiyerne- 
ment  de  la  Restauration;  et  ils  étaient  les  premiers 
à  gémir  de  cette  funeste  alliance  du  trône  et  de 
Pautel,  dont  l'Église  avait  attendu  son  affranchis- 
sement et  qui  ne  lui  avait  valu  que  Foppression  et 
la  haine  :  Toppression  de  la  part  d'un  pouvoir 
ami  mais  faible,  qui  crut  apaiser  ses  ennemis  en 
leur  sacrifiant  le  plus  précieux  de  ses  droits  *,  ci  la 
haine  delà  part  d'une  partie  de  la  natÎM!,  qui  ne  vit 
dans  cette  étroite  union  du  clergé  et  de  la  royauté 
qu'une  conjuration  contre  les  libertés  publiques. 

Uabbé  de  Salinis,  surtout,  qui  plus  que  ses  deux 
collègues  avait  été  associe,  depuis  six  ans,  à  la 
direction  des  intérêts  catholiques,  ne  se  méprenait 
nullement  sur  leurs  périls  et  sur  leurs  besoins  au 
milieu  de  la  situation  nonveilc  et  difficile  que  leur 
créai^t  les  événements  de  ImHel;  et  3  se  préoccu- 
pait déjà  des  moyens  de  les  soutenir  contre  un 
gouvernement  hostile  qui  entravait  l'Eglise  dans 
son  enseignement  par  le  monopole  universitaire, 
dans  sa  hiérarchie  par  des  choix  équivoques  d'é- 
vèques,  et  jusque  dans  sa  discipKne  dont  il  mécon- 
naissait les  lois,  lorsqu  il  apprit  par  Tabbé  Gerbet 
rîntention  commune  de  Tabbé  Lacordaire  et  de 
Yîihhé  de  Lamennais,  qui  renonçait  à  ses  doctrines 
absolutistes,  de  fonder  un  joum^  qui  f&t  Torgane 

4 .  V.  les  ordonnances  da  16  Juin  4 
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de  la  cause  catholique.  Le  programme  de  cette 

feuille  devait  être  le  respect  de  la  charte ,  la  re- 
vendication de  la  liberté,  non  plus  à  titre  de  pri- 
vilège mais  comme  le  patrimoine  commun  de  la 
Société  nouvelle,  cl  par  conséquent  la  défense  de 
celle  des  opinions  par  la  presse  contre  l'illégalité  et 
Tarbitraire,  de  celle  de  renseignement  contre  le 
monopole  de  Puniversilé,  de  celle  d'association 
contre  les  lois  anti-monastiques,  et  enfin  Tindépen- 
dance  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'Etat. 

L'abbé  de  Salinis  était  trop  au  courant  des  as- 
pirations et  des  exigences  de  son  temps  pour  ne 
pas  admettre,  avec  l'abbé  Lacordaire,  <l  que  1  Eglise, 
après  avoir  donné  la  liberté  au  monde  moderne, 
avait  à  son  tour  le  droit  et  Timpérieuse  obligation 
de  l'invoquer  ^  >  11  comprenait  que  c'était  pour  elle 
un  devoir,  parce  qu^au  milieu  de  la  division  des 
partis  c'était  le  seul  moyen  de  sauv^arder  son  indé- 
pendance et  de  conjurer  le  ilcau  du  despotisme  ; 
et  ily  voyait  aussi  soniiitérèt,  parce  qu*à  une  époque 
d'anarchie  morale  la  vérité  ne  pouvait  attendre  son 
triomphe  que  de  ses  libres  combats  contre  l'erreur, 
qu*un  lien  de  solidarité  étroite  existait  entre  la 
liberté  religieuse  et  d'enseignement  et  les  autres 
libertés  publiques,  et  que  la  perte  de  Tune  devait 
entraîner  fatalement  la  ruine  des  autres. 

Aussi,  bien  que  ce  progranune,  qui  fut  livré  à  la 

4,  LeP»  Lacordaire^  par  M.  de  MoniftlemberU  p.  48. 
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publicité  à  la  fin  d'août  1830,  ne  contint  pas  tou* 
tes  les  rés^es  qu*on  eût  été  en  droit  d'attaddre, 
il  en  approuva  la  pensée,  encouragea  sa  réalisation 
et  procura  une  grande  partie  des  ressources  né- 
cessaires pour  élever  le  drapeau  de  YAvenir^  qui 
fut  arboré,  le  dimanche  17  octobre  suivant,  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  libertés 

La  réserve  que  lui  imposait  sa  qualité  de  direc- 
.  teur  d'un  collège,  ne  lui  permit  pas,  il  est  vrai,  de 
s'inscrire  au  nombre  des  collaborateurs  de  ce  jour^ 
liai,  mais  il  s'intéressait  trop  à  son  succès  pour 
rester  étranger  à  sa  rédaction  dont  Timpulsiony 
d^ailleurs,  partait  de  Juilly,  la  résidence  perma- 
nente de  l'abbé  de  Laiiieiiuais  pendant  toute  la 
durée  de  sa  publication.  Dès  les  premiers  numéros 
de  cette  feuille^  il  la  trouva  trop  radicale  dans  ses 
principes,  trop  violente  dans  ses  procédés  ;  et  il  ne 
cessa  pas  de  réclamer  plus  de  mesure  dans  la  pensée 
et  plus  de  modération  dans  le  langage.  Malheureu- 
sement cette  voix  de  la  prudence,  quoique  appuyée 
par  celle  de  Fabbé  Gerbet,  trouvait  peud*écfao  dans 
Tâme  altière  et  agressive  de  M.  de  Lamennais,  qui 
lui  préférait  les  accents  delà  lutte  et  de  la  témérité 
et  qui,  loin  de  calmer  la  fougue  des  conibatlants  et 
de  guider  leur  inexpérience,  se  laissait  électriser 
lui-même  par  leurs  catîlinaires. 

4.  Les  rédacteurs  de lUv^ntr étaient:  TabbéF.  de  Lamennais, 
VnhU  rii.  Gerbet,  Tabbé  Rohrbacher,  Tabbé  H.  Laeordaire,  Ch« 
de  Coux,  Ad.  Bartels,  le  comte  de  Monlalembert,  Dagnerre  et 
P'Auli-Dumesml. 
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Le  4  S  itcmmbre,  avait  paru  dans  VAwm  un 

article  virulent  de  l'abbé  Lacordaire  sous  ce  titre  : 
Cequ^Us  sontetceque  n<Mtô40»tm6«;etie  lendemain, 
il  avait  été  saisi  par  ordre  du  procureur  f^cnéral. 
JAkl  jours  après,  Tabbé  de  Lamennais  écrivait  à 
Juilly  sa  diatribe  fameuse  contre  le  pouvoir,  dans 
laquelle  il  disait  :  <i  La  liberté  religieuse  et  la  liberté 
«  d'enseignement  ont  été  solenneUenobent  procla- 
c  mées  dans  la  nouvelle  Loi  fondamentale.  Gatholi*^ 
«  ques  î  c'était  iuer  que  sur  les  débiis  d'une  monar- 
€  ohie  brisée  par  le  peuple^  on  vous  faisait,  à  la 
€  face  du  ciel,  ces  promesses  de  liberté.  Comment 
c  les  a-t*on  tenues  ?  A  peine  les  pai^oies  qui  vous 
«  aflfranchissaient  étaient-dles  prononcées,  qu*on 
<  se  hâtait  de  resserrer  vos  liens.  Ici,  on  ordouiiait 
4  administraiivemeQtdes  prières  ;  là,  on  renversait 
c  sous  vos  yeux  le  signe  sacré  de  votre  foi; 
€  ailleurs,  on  introduisait  avec  violence  dans  vos 
€  Églises  les  cercueils  de  ceux  qui,  jusqu'à  la  mort^ 
«  avaient  repoussé  votre  communion.  Voilà  ce  qui 
€  s'est  fait,  ce  qui  se  fait  encore.  C'est  ainsi  qu'on 
I  reS»pecte  vos  droits!  > 

Avant  de  la  publier,  il  voulut  la  coniinuniquer  à 
ses  amis  et  il  en  donna  lecture  dans  le  salon  de 
l'abbé  de  Salinis  en  présence  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques étrangers.  L'abbé  de  Salinis,  au  uomde  tous, 
lui  soumit,  dans  la  forme  la  plus  modérée,  quelques 
observations  critiques,  au\(iueUcs  il  n'opposa  que 
des  raisons  spécieuses.  L'abbé  de  Salinis  crut  alors 
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devoir  insister,  et  lui  proposa  (juehpies  modifica- 
tioBS.  Mais  il  se  leva  brusquement  et  sortit  du  salon, 
en  disant  avec  on  ton  d'impatience  :  Quod  scripsi 
scripsi\  Ce  second  aiUcle,  qu'il  iuiiLuia  i  Oppres- 
sion des  catholiques^  fut  comme  le  premier  déféré  au 
jury.  Leurs  auteurs  comparurent,  le  31  janvier 
1831,  devant  la  Cour  d'assises,  où  le  talent  de 
M.  Janvi^  et  plus  encore  le  charme  irrésistible  de 
la  parole  du  Lacordaire  les  firent  acquitter  tous 
deux*  Mais  cette  première  victoire,  aussi  imprévue 
qu'éclalante,  loin  de  les  rendre  plus  circonspects, 
ne  fît  que  les  égarer  davantage  loin  des  voies  d(^  la 
modération:  ils  demandèrent  la  séparation  absolue 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  suppression  du  budget 
des  cultes,  rappelèrent  sans  cesse  que  la  libeiié  ne 
se  donne  pas,  (ju'elle  prend,  et  n*hésîtèrent  pas 
à  joindre  eux-mêmes  l'exemple  au  précepte. 

Malgré  tous  les  r^ets  que  lui  inspirait  une 
ligne  de  conduite  aussi  imprudente,  Tabbé  de  Sa- 
liuis  ne  voulait  pas,  néanmoins,  rompre  avec  ses 
amis.  Leurs  exagérations  et  leurs  écarts  trouvaient 
une  excuse,  à  ses  yeux,  dans  le  mauvais  vouloir  du 
gouvmiement,  dans  les  outrages  qu'il  laissait  pro- 
diguer au  clergé,  dans  Timpatience  ordinaire  aux 
esprits  ardents  ou  absolus,  dans  la  sincérité  de  leurs 
convictions,  dans  leur  ardeur  à  répandre  la  conta- 
gion du  dévouaient  et  du  courage  paiini  les  prê- 

4.  Vie  de  Mgr  de  SalinUf  p.  474 
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très»  si  faibles  et  si  désarmés  devant  ropinion,  et 

surtout  dans  le  talent  qu'ils  déployaient  pour  la  dé- 
fense des  deux  causes  qui  lui  étaient  les  plus  chères; 
celle  du  Saint-Siège^  et  celle  de  la  liberté  religieuse. 

Cette  liberté  essentielle  ne  lui  paraissait  pas  as- 
surée tant  que  celle  de  renseignement  ne  serait  pas 
obtenue.  Il  résolut,  dès  lors,  d*en  provoquer  la  loi, 
promise  par  la  Charte  mais  toujours  éludée  par  le 
gouvernement,  et  d'organiser»  à  cette  fin,  une  asso- 
ciation analogue  à  celle  dont  il  avait  été  l'un  des 
principaux  promoteurs  sous  la  Restauration.  Les 
rédacteurs  de  TAti^ir  consentirent  à  en  faire  partie  ; 
et  ce  fui  encore  daas  son  salon  de  Juiiiy  que  iùreiit 

I .  Dans  un  second  procès  que  la  rédaction  de  VÀvenir  eut  à 
soutenir  pea  de  temps  après,  et  ot  foi  agitée  la  question  de  la 
suprématie  pontificale,  Tabbé  Laeordaire  ne  manqua  pas  de 
Tezalter  et  de  lui  rendre  gloire.  C'est  lui  qui  déjà,  répondant  à 
un  avocat  du  ftoi,  qui  s'hélait  hasardé  à  dire  que  les  prêtres  étaient 
les  ministres  d'un  pouvoir  étranger,  8*était  écrié,  aux  applau- 
dîssements  du  peuple  de  luillet,  tout  hostile  quMl  fùt  au  clergé  : 
«  Nous  sommes  les  mioistres  de  quelqu^un  qui  n^est  étranger  , 
nulle  part,  de  Dieu.  •  Aussi  les  rédacteurs  de  Fiiiwiixr,  dans  le 
mémoire  qu'ils  adressèrent  de  Rome  à  Grégoire  XVI,  le  3  fé- 
vrier 483S,  purent-ils  rappeler  ce  procès  et  dire  au  Souverain 
Pontife  :  «  Jamais  TÊgUse  romaine  n'obtint  en  France  un  triomphe 
«  si  grand  que  dans  le  grand  jour  où  se  jugea  oe  procès.  Ses  doc- 
«  trines  y  furent  soutenues  pendant  une  journée  entière,  aux 
«t  applaudissements  d'un  auditoire  encombré  de  jeunes  gens  du 
«  barreau  et  de  toutes  les  classes  de  la  société.  On  entendit  dans 
«  le  palais  même  du  Parlement,  d'où  étaient  sortis  tant  de  décrets 
«  contre  le  Saint-Siége  et  la  liberté  de  TÊglise,  une  accusation 
«  solennelle  contre  les  articles  de  Et  racquiitement  des 
«  prévenus  par  le  Jnry,  prononcé  au  milieu  d'acclamations  una* 
«  DîmeSt  termina  cette  journée  qui  consomma  la  ruine  des  maximes 
«  gallicanes  en  France.  ^ 
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jetées,  en  décembre  1 830,  les  bases  de  cette  société. 
Elle  prit  le  titre  ^Agence  générale  four  la  défense  de 
la  liberté  religieuse;  et  ses  statuts  furent  publiés 
le  1 8  du  même  mois. 

Elle  se  proposait:  4*^  Le  redressement  de  tout 
acte  contre  la  liberté  du  ministère  ecclésiastique 
par  des  poursuites  devant  les  chambres  et  devant 
les  tribunaux^  depuis  le  conseil  d^État  jusqu'à  la 
justice  de  paix.  Dans  les  procès  les  plus  impor- 
tantSy  les  publications,  les  mémoires  judiciaires,  les 
plaidoyers  devaient  avoir  lieu  et  être  répandus  par 
toute  la  France  aux  frais  de  l'Agence  ; 

8*  Le  soutien  de  tout  établissement  d'instruction 
primaire,  secondaire  ou  supérieure  contre  tous  les 
actes  arbitraires,  attentatoires  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement sans  laquelle  il  n'y  aurait  plus  ni  charte  ni 
religion  ; 

3**  Le  maintien  du  droit,  appartenant  à  tous  les 
Français,  de  s'unir  pour  prier,  pour  étudier  ou  pour 
atteindre  toute  autre  fin  Intime,  également  avanta- 
geuse à  la  religion,  aux  pauvres  et  à  la  civilisation; 

4°  Et  de  servir  de  lien  commun  à  toutes  les  asso- 
ciations locales  déjà  établies  en  Franceou  qui  s'y  éta- 
bliraient, dans  le  but  de  former  une  assurance  mu- 
tuelle contre  toutes  les  tyrannies  hostiles  à  la  liberté 
religieuse. 

Elle  était  composée  d' un  conseil  de  six  personnes  : 
MM.  de  Lamennais,  qui  en  avait  la  présidence, 
Gerbet,  Lacordaire,  de  Goux,  de  Hontalembert  etde 
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Salinis,  et  de  donateurs  assodés*  La  souacription 

annuelle  était  iixée  à  40  fr.;  et  en  1831  son  mon- 
tant total  s'élevait  déjà  à  â  1 ,500  fr. 

Le  premier  acte  de  cette  amenée  fut  de  présenter 
aux  Gliambres  une  pétition  en  faveur  de  la  liberté 
de  renseignement»  d'en  provoquer  trois  cents  au- 
tres semblables  dans  les  départements,  et  de  l'aire 
acte  de  cette  liberté»  à  laquelle  le  Recteur  de  Lyon 
vraait  de  porter  atteinte  par  le  renvoi  des  enfiints 
de  cliœur  auxquels  les  curés  de  cette  ville  faisaient 
donner  un  enseignement  gratuit»  en  ouvrant»  le 
7  mai  1831,  une  école  libre  à  Paris.  L'existence  de 
cette  école  donna  lieu  à  des  débats  célèbres  devant 
la  Ck>ur  des  Pairs  ;  et  son  arrêt  du  1  ô  septembre, 
qui  condamna  MM.  de  Montalembert  et  Lacprdaire 
à  100  fr.  d'amende»  fut  le  prélude  de  ce  grand  et 
solennel  procès  que  ses  auteurs  ne  devaient  gagner 

que  vin*(t  ans  plus  tard. 

£Ue  ouvrit  ensuite  une  enquête  sur  une  odieuse 
machination  qui,  pour  compromettre  le  clergé,  avait 
revêtu  des  émeutiers  de  costumes  ecclésiusticiues; 
encouragea  la  fondation  de  plusieurs  écoles  libres 
en  province;  soutint  quelques  instituteurs»  victimes 
du  monopole  universitaire  ;  poursuivit  devant  les 
tribunaux  la  défense  des  Congrégations  religieuses, 
entre  autres  des  Trappistes  dt;  la  Mellcraye,  cbassés 
brutalement  de  leur  maison  comme  des  bandits»  le 
Sl8  septembre  1 831 ,  sur  Tordre  d*un  ministre,  par 
une  troupe  de  GOO  soldats;  et  facilita  la  création  de 
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plusieurs  journaux  à  Nantes,  à  Strasbourg,  à  Lyon. 
Partout,  enfiD,  elle  se  montra  l'instrument  coura- 
geux delà  défense  de  tous  les  oppiiiiics  et  de  toutes 
les  causes  justes  et  faibles. 

L'émotion  qui  vous  gagne  encore  aujourd'hui 
au  récit  de  ces  grandes  luttes,  dont  l'influence 
a  été  si  considérable  sur  le  réveil  de  la  Foi,  vous 
explique  les  généreuses  pensées  qui  enllammaient 
alors  tous  les  cœurs  et  peut  donner  une  idée  de 
l'enthousiasme  qu'inspirait  à  nos  Condisciples  de 
Juilly  cette  sainte  cause  delà  Religion,  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté  de  l'Église,  dont  ils  voyaient 
auprès  d'eux,  tous  les  jours,  les  plus  glorieux  cham- 
pions. Le  P.  Lacordaire,  en  se  reportant  au  sou- 
venir de  cette  époque  si  mémorable  de  sa  jeunesse 
sacerdoUile,  a  pu  dire  «  c[ue  ce  lurent  des  jouis 
comme  on  n'en  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie,  »  et 
Fun  de  nos  poètes,  M.  de  Laprade,  en  a  fidèlement 
retracé  la  physionomie  dans  ces  beaux  veis  : 

Ah  !  j'ai  connu  ces  jours  cl  je  les  ai  .vécu 
Où  les  droits  désarmés,  ûù  l  idùal  vaincu, 
Le  penseur  qu'on  proscrit  et  le  Dieu  qu'on  délaisse 
Avaient  au  moins  pour  eux  les  cœurs  de  la  jeunesse. 
Alors  aux  grandes  voix  ces  cœurs  étaient  ouverts... 
Tous  alors,  adoptant  nos  poètes  pour  guides. 
Nous  montions,  dédaigneux  des  intérêts  sordides, 
Fiers,  altérés  de  bien  plutôt  que  de  bonheur. 
Et  tous  prêts  à  mourir,  purs  de  toute  autre  envie, 
Pour  ces  biens  qui  font  seuls  les  causes  de  la  vie. 

Cependant  Topposilion  que  YAvenir  avait  ren- 


Digitized  by  Google 


524  LIVRE  VI,  CHAPITRE  V. 

contrée  tout  d'abord  dans  les  rangs  du  parti  avancé 
aussi  bien  que  parmi  les  déienseurs  du  régime  dé- 
chu et  les  gallicans  de  rancien  clergé,  avait  forcé  ses 
rédacteurs  et  ceux  de  V  Agence  à  soumettre  au  Sainte 
Siège,  dès  le  mois  de  février  4831,  l'exposition  de 
leurs  doctrines  \  Plus  tard,  elle  s'était  encore  accrue 
des  justes  défiances  de  rÉpiscopat»  alarmé  de  Texa- 
gération  des  théories  politiques  et  du  système  phi- 
losophique de  M.  de  Lamennais.  «  Sa  jeune  école  ne 
€  craignait  pas  la  guerre;  mais  sa  foi  et  sa  loyauté 
€  s'arrangeaient  mal  des  vagues  soupçons  qui  pla- 
€  naient  sur  son  orthodoxie  ^  >  Aussi  les  trois  prin- 
cipaux rédacteurs  du  journal  en  suspendirentrils 
spontanément  la  publication  le  1  o  novembre  sui- 
vant, pour  aller  demander  au  Souverain  Pontife  la 
solution  des  questions  controversées.  Cette  réponse, 
que  le  Pape  désirait  éluder,  mais  que  provo(|uaient 
les  inconvenantes  exigences  de  Fabbé  de  Lamen- 
nais, fut  l*EncycIique  du  15  août  183^,  qui  en- 
traîna, le  1 0  septembre  suivant,  la  suppression  dé- 
finitive de  ¥  Avenir  et  la  dissolution  de  VAgencSy  et 
un  peu  plus  tard,  en  1 834,  celle  de  la  Goiigrégation 
de  Saint-Pierre. 

L'abbé  de  Salinis,  qui  avait  déjà  signé  la  déclara- 
tion du  2  février  1831,  manifesta  publiquemei|^a 
soumissionàrencyclique  par  une  lettre  pleine  d^u- 

1.  Us  rayaient  signée  le  2  février,  le  jour  même  de  réieciioa 
de  Grégoire  XVI. 
S.  Vi$  du  P,  Laeordaire^  par  le  P.  Chocarne,  1. 1,  p.  438. 
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milité  qu*il  adressa  à  son  évéque,  le  30  novembre 
483S^;  et  quand,  cinq  mois  plus  tard,  rapparition 
des  Paroles  d'un  Croyant*  eut  révélé  la  chute  irré- 
médiable de  leur  auteur,  il  protesta  de  nouveau  de 
sa  filiale  obéissance  au  Saint-Siège  dans  son  dis- 
cours de  la  distribution  des  prix  du  I S  août  1834. 

L'année  suivante  (1835),  MU.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis,  de  concert  avec  TabbéGerbet,  fondèrent  la 
revue  de  l'Université  catholique^  dont  le  titre  ré- 
pondait bien  à  leur  pensée  en  exprimant  leurs  re- 
grets et  leurs  espérances.  La  création  de  YVniver^ 
sité  catholique  de  Louvain  sous  Tautorité  de  Tépis- 
copat  belge  leur  avait  inspiré  le  désir  de  doter  leur 
pays  d'une  institution  semblable.  Mais  le  refus  for- 
mel du  ministère  ne  leur  laissa  que  la  douleur  de 
voir  «  cette  noble  terre  de  France,  la  mère  antique 
de  toutes  les  universités  européennes,  réduite  à 
envier  aux  provinces  belges  un  bien  qu'autrefois 
elle  leur  avait  accordé.  »  Ils  ne  perdirent  cepen- 
dant pas  courage;  et  afin  de  préparer  cette  fonda- 
tion si  chère  à  tous  les  catholiques,  et  dont  certains 
scandales  récents  ne  sont  pas  de  nature  à  infirmer 
le  désir  et  le  besoin,  ils  songèrent  à  en  essayer  une 
ébauche  par  la  presse,  au  moyen  de  l'organisation 
d'une  publication  périodique  dont  les  diverses  sé- 
rié|^' articles  principaux  formeraient,  en  quelque 

4.  Vir  de  Mgr  de  Salinis,  p.  143. 

2.  Elles  parurent  en  avril  1834  et  furent  condamnées  par  TEa- 
cycUque  du  40  juillet  suivant* 
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sorte,  des  cours  correspondant  aux  diverses  fa- 
cultés universitaires. 

Le  but  immédiat  qu'ils  assignaient  à  cette  revue^ 
était  de  correspondre  an  double  courant  des  es- 
prits: l'un,  qui  les  rapprochait  du  catholicisme  en 
montrant  en  lui  le  plus  grand  préceptorat  du  genre 
humain  qui  ait  jamais  existé;  Tautre,  qui  les  en 
éloignait  en  les  persuadant  que  l'humanité,  par- 
venue aujourd'hui  à  Fâge  virile  n'avait  phis  be- 
soin de  ses  leçons  et  pouvait  se  charg(T  seule,  et 
.sans  son  appui,  de  constituer  la  science,  la  mo- 
rale, les  arts,  la  société.  Et  pour  y  parv^r,  Os 
voulaient  qu'elle  cllectuât  un  double  travail  :  le 
premier,  d'épuration  et  d'élimination,  qui  tendit  à 
cultiver  les  diverses  parties  des  connaissances  hu- 
maines, à  les  dégager  de  plus  en  plus  des  concep- 
tions erronées  qui  pouvaient  y  avoir  été  mêlées,  et 
à  favoriser  ainsi  le  mouvement  de  retour  des  es- 
prits à  la  toi;  le  second,  d'organisation,  qui  con- 
sistât à  montrer  que  la  foi  catholique  engendre  la 
philosophie,  science  générale  qui  constitue  l'unité 
de  toutes  les  sciences  diverses;  que  la  hiérarchie 
catholique  renferme  le  point  d'appui  de  Tordre  et 
des  progrès  sociaux;  que  la  charité  catholique, 
combinée  avec  les  résultats  de  la  science,  peut  seule 
résoudre,  d'une  manière  complète,  les  problèmes 
les  plus  importants  de  l'économie  politique  ;  que 
tout  art  doit  être  chrétien,  et  qu'enfin  tout  ce  qui 
est  chrétien  émane  du  catholicisme  ou  y  rentre. 
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lis  appelèrent  à  la  défense  de  cette  grande  fiièse 

religieuse  du  xix*'  siècle  des  écrivains  catholiques 
de  tous  les  partis;  et  pour  que  leur  projet  pût 
être  discuté  avec  toute  la  maturité  coiiveiiablc,  ils 
leur  donnèrent  rendez-i^ous  au  collège  de  Juiliy. 
«  Cet  établissement,  disait  I*abbé  Gerbet  dans  le 
«  programme  de  la  nouvelle  revue  qu'il  publia  en 
<r  juillet  4835,  consacré  par  les  souvenirs  de  Bos- 
«  suet  et  de  Malebranche,  et  qui  devient  le  centre 
«  de  plusieurs  ceuvres  chères  à  la  religion,  devait 
«  natnrellement  être  choisi  pour  le  lieu  de  leur 
«  réunion  ;  car  c'est  du  sein  de  cette  retraite  qu'est 
«  sortie  la  première  idée  de  cette  oeuvre.  » 

Leurs  collaborateurs  furent  :  pour  les  sciences 
religieuses  et  philosophiques,  les  abbés  de  Genoude, 
Foisset  eè  Juste,  et  M.  Riambourg,  ancien  président 
a  la  cour  royale  de  Dijon  ;  pour  les  sciences  so- 
cialeSy  MH.  Berryer,  Gh,  de  Goux,  protésseur  d'é» 

■ 

conomie  politique  à  Puniversité  catholique  de  M^r 

Unes,  Th.  Foisset,  Pardessus,  de  Lom  doueix,  de 
Raînneville  et  le  vicomte  Âlban  de  Villeneuve-Bar* 
gemont,  ancien  préfet  du  Nord;  pour  la  littéra- 
ture, MM.  de  comte  de  Montalembert,  Cypriea 
Robert,  Jourdain  et  Rio;  pour  lès  sciences  psycho- 
logiques, mathématiques  et  physiques,  MM.  Bayle, 
Binet,  Gaultier  de  Glaubry  et  Récamier;  et  pour 
les  sciences  historiques,  MH.  de  Gazalès,  Douhaire 
et  de  la  Gournerie,  Ils  se  .proposaient  encore  de 
faire  connaître,  par  analyse  ou  par  extraits,  les 
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principaux  ouvrages  publiés  à  Tétranger  pour  la 
défense  de  la  religion. 

Le  premier  numéro  de  ce  recueil  parut  en  jan- 
vier 4836.  Depuis  lors,  il  s*est  soutenu  pendant 

près  de  trente  ans  sous  l'habile  dii  cciion  de  l'an- 
cien rédacteur  des  Ajmaks  de  philosophie  chrétienne^ 
M.  BonneJtti,  qui  se  propose  d^en  écrire  Thistoire. 
Dans  le  cours  de  cette  longue  carrière,  il  a  publié 
des  travaux  du  plus  haut  intérêt  :  Le  Cours  de 
Religion  de  M.  de  Salinis;  celui  de  ¥  Introduction  à 
V étude  des  vérités  chrétiennes  par  Tabbé  Gerbet; 
celui  d' Économie  sociale  de  M.  de  Ceux;  les  belles 
études  de  M.  Rio  sur  VArt  chrétien^  V Introduction  à 
Vhistoire  de  sainte  Elisabeth  par  M.  de  Montalem- 
bert  et  le  cours  di  Histoire  de  V économie  politique 
par  M,  de  Villencuvc-Bar^emont. 

Telle  est  la  pâle  analyse  de  toutes  les  grandes 
œuvres  de  polémique  religieuse,  d'apologétique 
ciirctienne  ou  de  défense  des  intérêts  et  de  la  li- 
berté de  l'Église,  que  le  zèle  des  Directeurs  de 
Juilly  les  porta  à  entreprendre  en  dehors  des  la- 
beurs quotidiens  de  leur  diiâcile  mission,  et  qui 
ne  contribuèrent  pas  wmis  que  leur  enseignement 
à  projeter  sur  cette  maison  le  plus  vif  et  le  plus 
pur  éclat. 


\ 
\ 
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LA  TRAN8HIS8I0!!  DU  COLLÈGE* 

Projets  de  l'abbé  de  Salinis  pour  le  développement  des  écoles  libres 
eâtlioliques.  Jounal/litres,  méthodM  et  progrunsiM. École  aonudtet 
Société  générale  d'éducation.  Association  de  l'abbé  F<H8S«t  à  la  direetioD 
de  Juilly.  Sa  retraite.  Offres  de  cession  du  collège  k  In  Con^munaut 
de  Saint-Sulpice.  Refus  de  l'abbé  Boycr.  Traité  avec  la  Sociéié  ecclé- 
siastique de  M.  l'abbé  Bautain.  Note  biographique  sur  les  dernières 
années  de  U  Tle  de  l'abbé  de  Scorbiae  ei  de  Mgt  de  Salinls. 

L*abbé  de  Salinis  était  tellement  pénétré  de  l'im- 
portance capitale  de  Téducation,  il  fondait  sur  elle 
de  si  hautes  espérances  pour  Tavenir  du  pays, 
qu'il  lui  consacrait  toutes  ses  forces  et  qu'il  en 
avait  fait,  pour  ainsi  dire,  Tunique  passion  de  sa 
ide.  hst  maison  de  Thieux  lui  avait  semblé  le  der^ 
nier  et  nécessaire  développement  d'un  plan  com- 
plet d'études  ;  et  au  milieu  des  avantages  plus  gé- 
néraux qu*il  attendait  de  VVninersité  catholique,  il  y 
voyait  un  lien  moral  qui  unirait  encore  les  anciens 
élèves  lorsqu'ils  sei^^ient  di^ipersés  dans  le  monde» 
un  centre  commua  de  science  et  d'action  qui  les 
rapprocherait  des  hommes  les  plus  capables  de  les 
diriger  dans  les  années  décisives  de  leur  jeunesse, 
fes  exciterait  au  travail  et  divulguerait  leur  talent  \ 
U  nourrissait  aussi  d'autres  pensées  pour  le  progrès 

4 .  Circulaire  des  Direclears  m  famiUe*  des  élèves  à  roccasion 
de  renvoi  du  ptospeeu»  de  cette  mm. 

S4 
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des  l'iiides  (4  pour  le  développement  du  collépre. 
Il  aurait  voulu  faire  rédiger  des  prograinivn  s  com- 
plets des  divers  cours  de  religion,  de  philosophie^ 
d'histoire  et  de  littérature,  qui  1rs  rattachassent 
les  uns  aux  autres  par  une  méoie  pensée  de  foi  ; 
publier  un  journal  qui  propageât  ces  principes  et 
ces  iiicthodes,  et  répoudre  aux  offres  de  plusieurs 
diefs  d'établtssemept  en  essayant  de  former  à 
Jnilly  une  sorte  d'école  normale  qui  l'aurait  ratta- 
ché nux  maisons  d'éducation  les  plusiuiportantes  '  ; 
idée  féconde,  à  laquelle  il  est  bien  regrettable  que 
le  U  iiips  ne  lui  ait  pas  permis  de  donner  suite  et 
d'applii^uer  sa  haute  intelligence,  car  1  avenir  et  le 
succès  des  écoles  libres  catholiques  nous  sem-* 
blent  subordonnés  à  sa  réalisation  * . 
Pour  mettre  à  exécution  ces  plans  divers  et  sur- 

4.  Vie  de  Mgr  de  Salinis^  p.  f5l. 

5.  L'émde  des  moyens  pratiques  d'appliquer  cette  idée,  Tavait 
conduit  à  dresser  les  statuts  d'une  vaste  Société  d^éducaiioii,  qui 
aurait  eu  son  organe  spécial  dans  la  presse,  aurait  publié  ses 
méthodes,  ses  programmes  et  ses  livres  d*ense!gnement,  aurait 
fondé  des  maisons  nouvelles,  soutenu  ou  encouragé  celles  déjà 
existantes  et  établi  des  institutions  d*un  ordre  supérieur,  et  tout 
d^abord  une  sorte  d^École  normale  à  Joilly.  Il  voulait  créer  cette 
Société  au  capital  de  trois  millions,  divisés  en  trois  mille  actions 
de  mille  Crânes,  cbâcne.  Des  estnnes  administratives  Tempè- 
chèrenl  de  donner  suite  à  ce  projet;  et  plus  tard  d'autres  préoccu- 
pations ne  lui  permirent  plus  de  le  reprendre.  Nais  cette  grande 
pensée  préoccupe  encore  aujourd'hui  beaucoup  d^esprits  élevés 
et  d-hommes  réfléchis  et  répond  aux  besoins  comme  nux  vœux 
d*un  grand  nombre  de  familles.  Puisse»t-elle  trouver  dans  son 
opportunité  même  le  gage  de  tous  les  développements  dont  eàle 
est  susceptible  et  puiser  le  principe  d^une  vie  puissante  dans  les 
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tout  ie  dernier»  comme  aussi  pour  assurer  davan- 

'tage  la  stabilité  du  collège,  il  sollicita  d'abord  et 
obtint,  en  1837,  la  coopération  de  l'habile  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Dijon,  Fabbé  Foisset, 
dont  les  vues  sur  l'éducation  cadraient  avec  les 
siennes  et  en  qui  il  espérait  trouver  un  successeur. 
Mais  cet  espoir  fut  trop  tôt  déçu.  L'abbé  Foisset 
entra  à  Juilly  au  printemps  de  1 837,  et  il  en  diri- 
geait les  études  avec  un  plein  succès  depuis  dix- 
huit  mois,  lorsque  le  successeur  de  Mgr  Rcy,  son 
ancien  évèque,  le  rappela  dans  son  diocèse. 

La  pensée  fut  alors  suggérée  à  nos  directeurs 
par  l'abbé  Allie,  leur  intime  ami,  qui  devait  illus- 
trer le  siège  archiépiscopal  de  Paris  par  la  fermeté 
de  son  administration  et  par  sa  fin  glorieuse,  d'af- 
iîlier  Juilly  à  la  communauté  de  Saint-Sulpice.  Ils 
l'accueillirent  avec  bonheur  et  s'en  ouvrirent  au 
supérieur,  l'abbé  liuycr.  €  Permettez -uous  de 
vous  dire,  lui  écrivait  Tabbé  de  Salinis,  qu'en- 
fants de  Saînt-Sulpice  nous  éprouverions  une  véri- 
table sutisiactiûu  de  cœur  en  nous  déchai^geant 
dans  les  mains  de  cette  congrégation  de  l'espèce  de 
déj)ùl  religieux  (jiii,  par  des  circonstances  que 
nous  aurions  été  loin  de  prévoir,  nous  a  été  remis 
par  les  derniers  représentants  de  TOratoire.  Le 

efforts  communs  de  tous  ceux  qui  méditent  encore  la  parole  du 
Sauveur  :  Sine  me  nU  potestis  facere,  sans  moi  vous  ne  pouvez 
rien,  el  qui  comprennent  que  la  science,  sans  Trppui  de  la  reli- 
gion, est  impuissante  À  accomplir  i*œuvre  de  Téducation  ! 
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P.  de  Condren,  qui  est  le  fondateur  du  collège  de 
Juilly,  était  l'aini  de  M.  Olier.  Nous  pouvons  croire 
interpréter  ses  intentions  en  travaillant  à  faire 

passer  Juilly  dans  les  mains  des  enfants  de 
M.  OUer'.  » 

Cette  négociation  avait  échoué,  ét  ils  n'en  voyaient 

aucune  autre  qu'ils  pussent  entamer,  lorsque  des 
amis  communs,  entre  autres  le  vénérable  curé  de 
Saint-*Louisd*Antin,  M. Fabbé  Martin  de  Noirlieujes 
mirent  en  rapport  avec  une  société  de  Prêtres  «  chez 
lesquels  se  trouvaient  réunies  à  un  si  haut  degré,  > 
disaient-ils  eux-mêmes  dans  la  circulaire  qu^ils 
adressèrent  aux  parents  des  élèves  pour  leur 
annoncer  leur  retraite,  «  toutes  les  garanties  possi- 
bles de  piété,  de  dévoùment,  de  talents,  de  science, 
que  nous  aurions  cru  manquer  à  la  Providence  en 
laissant  échapper  cette  occasion  d'assurer  l'avenir 
de  l'œuvre  qui  nous  avait  étéconiice^  » 

Les  conditions  de  la  cession  du  collège  furent 
débattues  pendant  les  vacances  de'ISW;  et  le 
7  octobre  de  la  même  année,  die  s'opéra  selon  le 
mode  usité  depuis  4815,  sous  la  forme  de  l'ad- 
mission de  MM.  les  abbés  Bautain,  de  Bonnechose, 
Tb*  Ratisbonne  et  Jules  Lewei,  en  qualité  de  nou- 
veaux membres  de  la  société  tontinière.  Les  repri- 
ses de  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis,  calculées  k 
raison  des  déboursés  considérables  qu'avait  ex> 

4.  Vk  de  Mgr  de  Salinis^  p.  454, 
8.  Circulaire  du  S  avril  4844. 
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gésde  lear  pari  la  restauration  des  bâtiments,  et 
aussi  d*après  la  plus  value  résultant  de  leur 
administrations  furent  fixées  à  la  somme  de 
450,000  fr.,  réduite  un  peu  plus  tard  a425,000fr. 
Dans  ce  chilfre  figuraient  1S0,000  fr.  de  dettes 
diverses  de  la  société  tontim'ère  à  endosser  par  les 
nouveaux  acquéreurs,  80,000  fr,  représentant  le 
capital  de  9,300  ir.  de  rentes  viagères  annuelles 
dues  aux  anciens  professeurs  et  oratoriens  de 
Juiily,  et  460,000  fr.  ^  de  mémoires  de  travaux  de 
grosses  réparations  ;  en  sorte  que  ces  messieurs 
ne  réclaniaient,  en  réalité,  que  65,000  fr.  comme 
équivalent  du  capital  de  9,000  ir.  de  rente  via* 
gère  quHls  se  réservaient  pour  eux  et  M.  Caire. 
Il  était  impossible  de  remplir  plus  scrupuleuse- 
ment les  engagements  de  leur  propre  acquisi- 
tion, 

»  Le  8  avril  suivant,  après  avoir  effectué  graduel- 
lement et  sans  secousse  Tinstallation  définitive  de 
leurs  successeurs,  ils  annoncèrent  aux  familles 
qu*à  partir  du  1 8  du  même  mois  la  direction  géné<* 
raie  serait  remise  à  M.  Tabbé  Garl,  docteur  ès 
lettres,  en  théologie  et  en  médecine,  qui  rempla* 

4 .  La  rentrée  de  4 840  s'effeeuia  avec  W  élèves  dont  4  30  uidens 
et  50  nonveanx. 

5.  «  Pins  de  cent  soixante  mille  francs  ont  été  dépensés  par  les 
Directeurs  actuels,  pour  restaurer  le  collège.  »  Bédaration  &ile 
par  M.  Tabbé  de  Scorbîac,  au  nom  de  ses  associés,  à  leurs  succes- 
seurs, le  7  octobre  IS47,  et  consignée  p.  68  du  registre  des  actes 
et  délibératlOBS  de  la  société  tontinière  de  Inilly. 
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çait  l'abbé  de  Scorbiac  comme  chef  d'institu- 
tion, que  la  direction  des  études  serait  confiée  à 
M«  Tabbé  Goschler,  docteur  ès  lettres  et  licencié 
en  droit,  et  l'administration  à  M.  Jules  Lcwel,  licen- 
cié en  droiti  que  MM.  les  abbés  de  Bonnechose, 
Ratisbonne,  Nestor  Lewel,  deKégny  vi  Mertiaa  et 
M.  le  baron  de  Reinach  concourraieul  à  la  gestion 
et  à  la  direction  de  la  maison,  et  que  M.  Tabbé 
Baulain  aiderait  ses  amis  de  ses  conseils  et  de  son 
expérience.  Et  quelques  jours  plus  tard,  ils  quit- 
tèrent tous  deux  pour  jamais  ce  collège  de  Juilly 
dont  le  nom,  désormais  inséparable^  du  leur,  recou- 
vra^  pendant  les  douze  années  de  leur  adminis- 
tration, toute  son  ancienne  splendeur 

1.  l"n  mois  après,  ils  ôlaient  à  Rome  avec  Vabbé  Coinhaloi  ot 
quelques-uns  de  leurs  anciens  élèves,  lis  y  rcçurenl  du  Souveiaiu 
Pontife  le  i>lus  ]  iiu  rnul  accueil,  et  y  luroiU  vivcnicnl  sollicités 
d*accepter  la  direction  de  rétablissement  de  Saint-Louis  des  Fran- 
çais, dont  Grégoire  XVI  voulait  faire  un  centre  de  hautes  éiades 
ecclésiastiques,  qui  manquait  en  France  el  que  réclamaient  nos 
Ëvéques.  Des  retards,  inhérents  à  la  nature  de  rœuyre  qu'il  s'agis^ 
sait  de  constituer,  se  produisirent  au  milieu  des  négociations. 
Sur  ces  entrefaites  des  lettres  de  grand  ticaire  qu^ils  reçurent 
Tiin  et  rentre  du  cardinal  Bonnet,  les  décidèrent  à  se  fixer  à  Bor- 
deaux. L'abbé  de  Salinis  y  accepta  nne  chaire  à  la  faculté  de 
théologie  oit  il  continua  ses  démonstrations  élo^entes  de  la  vérité 
catholique.  L^abbé  de  Scorbiac  y  paya  noblement  rhospilalité  dn 
Prélat  en  se  dévouant  aux  Missions  diocésaines  et  à  la  direction 
spirituelle  d*un  grand  pensionnat  de  jeunes  filles.  La  mort  le 
surprit  au  milieu  de  sa  famille,  à  Montauban,  le  4*'  octobre  4846; 
et  ce  fut  un  de  ses  élèves  de  Juilly,  notre  excellent  camarade 
Henri  Tniehon,  à  qui  la  Providence  ménagea  la  suprême  conso- 
lation de  recevoir  son  dernier  soupir  et  de  lui  fermer  les  yeux* 
L'abbé  de  Salinis  perdit  en  lui  un  Irère,  rfiglise  un  de  ses  plus 
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saints  prGircs*,  et  ses  amis  un  des  cœurs  les  meilleurs  et  les  plus 

dévonds  que  l'on  pût  rcncoiitnT. 

L'abl)é  r!o  Salinis  continua  son  enseignement  à  Bordeaux  jusqu'à 
la  Hévoluiioii  de  4848,  où  sa  candidature  \  la  Kopr(^scnlaliou 
nationale,  ytalronnéc  par  rArchev^qoe  et  appuyée  jjur  les  sympa- 
thies de  la  population  bordelaise,  rallia  44,1 9G  voix,  et  où,  quelques 
mois  plus  lard,  le  10  février  1849,  le  Président  de  la  Uépublique, 
sur  la  proposition  de  M.  de  Falloux,  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  cultes,  le  nomma  h  l'évêché  d'Amiens.  II  y  resta 
six  ans  et  fut  transféré,  en  avril  18o6,  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Aucli.  Dans  ces  deux  diocèses  il  sut  acquérir  des  titres  à  la 
reconnaissance  publique  par  la  grandeur  des  actes  de  chacun  de 
ses  deux  épiscopnts*.  Il  mourut  à  Auch  le  30  janvier  iSGI,  sou- 
tenu lui-m(^me  par  les  dernières  et  religieuses  consolations  d'un 
fils  et  d  un  ami,  Fabbé  de  Ladoue,  son  grand  vicaire  ;  et  mérita 
ce  bel  éloge  tombé  des  lèvres  aui^usics  du  Saint-Père  :  <'  Nous 
avons  perdu,  dit  Pie  IX  en  apprenant  sa  mort,  un  grand  Évêque 
el  un  atni  dévoué  ^.  » 

1 .  L'iiumilité  de  l'abbc  de  Scorbiac  lui  avait  toujours  fait  rt^fuser  l'Épi.s- 
copat. 

S.  Voir  le  résumé  de  ces  deux  Kpiscopats,  dans  sa  Fie,  p.  355  et  381. 

3.  Sa  Vie,  p.  450.  Un  serfîce  funèbre  fut  célébré  l  Juilly,  le  16  mars 
18<'l,  dans  la  chapelle  du  parn,  pour  le  rr]io>  d<-  l'ùni;  de  U'^r  de  Salinis. 
Son  Ëmincncp  !e  cardinal  Domii't  présida  1  i  CL'réiiioiiie,  célébra  la  messe 
el  prononça  lui-môme  i  Oraisou  fuucbrc  de  i'illusU  c  Prélat. 
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Direction  de  la  Société  eccléeiastiqae 
de  M.  l'abbé  Bautain. 


L'abbé  Bautain.  Sa  naissance.  Ses  études.  Son  enseignement  de  la  philo- 
sophie k  Strasbourg.  Sa  coi>Trr«;ion  au  catholicisme.  Ses  disciples  : 
MM.  les  abbés  Cari,  Ratisbonne,  Jules  et  Nestor  Lewel,  de  Régny,  de 
Reinacb»  Goschler,  Mertian,  Gratrj  et  S.  £.  le  cardinal  de  Bonuechose. 
lîéfolatioii  de  Juillet.  Snipenaion  dn  cotirs  de  H.  Bautain.  Diieetîon 
du  petit  Séminaire  de  Stmbonrg.  Partage  des  fonctions.  Épreuves  de 
l'abbé  Bautain.  Publication  de  sa  Philosophie  du  christianime  par 
M.  l'abbé  de  Bonnechosc.  Dissentiment  avec  son  évêque.  Onyerture  du 
pensionnat  et  de  l'école  de  la  Toussaint.  Direction  de  l'école.  MM.  les 
abbés  de  Kégny,  Th.  Ratisbonne  et  Xertian.  Système  pédagogique  snivi 
par  M.  de  Régny.  Direction  dn  pensionnat.  Méthode  d'enseignement  et 
moiio  a't^ducation  adoptés  par  M.  Tabbé  Garl.  Entraves  unifersitaires. 
Départ  de  Strasbourg. 
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Quelle  était  cette  réunion  de  prêtres?  Comment 
et  dans  quel  but  s'était-èlle  formée  ?  Quelles  avaient 


1^8  UVRE  VII>  CHAPITRE  I. 

été  les  diiférentes  pliases  de  son  existence  avant 
soQ  entrée  à  Juilly  ?  Cette  recherche  peut  fournir 
quelque  lumière  sur  Tétude  de  son  aclioii  pendant 
les  vingt-cinq  années  qu'elle  est  restée  chargée  de 
la  direction  de  ce  Collège. 

A  sa  tête  se  trouvait  «  un  piètre  éniiuent,  »  re- 
vêtu du  triple  diplôme  de  docteur  ès  lettres*  en 
médecine  et  en  théologie,  et  «  qui  avait  porté  dans 
€  les  rangs  du  sacerdoce  une  gloire  dont  le  monde 
«  était  fier  S  »  M.  Tabbé  Hautain,  à  la  fois  orateur^ 
théologien,  pliiloso])lic  cl  ccrivain,  et  digne,  à  tous 
ces  titres,  de  venir  occuper  à  Juilly  la  place  qui 
avait  été  celle  de  M.  Tabbé  de  Lamennais,  investi 
pendant  plusieurs  années,  dans  l'Église  de  France, 
d*un  pouvoir  qui  rappelait  celui  de  Bossuet. 

Issu  d'une  famille  modeste,  Louis-Eugène-Marie 
Bautain ,  né  à  Paris  le  1 7  féviier  1 796 ,  'avait  été 
admis,  après  de  brillantes  études  classiques,  à  TÉ* 
cole  normale  où  il  avait  eu  pour  condisciple  Jouf- 
f  roy  et  pour  maître  Cousin,  qui  avait  distingué  son 
tal^t  précoce.  A  vingt  ans,  il  avait  été  envoyé  à 
Strasbourg  en  qualité  de  Professeur  de  philosophie; 
et  un  an  après  il  en  occupait  la  chaire  à  la  Faculté 
de  cette  ville.  Le  succès  de  ses  leçons  y  fut  prodi- 
gieux ;  leur  influence  sur  la  jeunesse,  immense. 
<c  Sans  hostilité  ouverte  contre  le  Christianisme,  il 
«  ne  le  croyait  cepeuduiil  plus  à  la  hauteur  d*un 

Discours  de  Mgr  Cœur,  évêquc  de  Troyes,  à  lu  dislribuliOD 
des  prix  de  Juiily,  du  29  juillet  UoO,  p.  G. 
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€  sicclc  de  lumières  comme  le  nôtre;  cl  toute  sa 
€  science,  «  il  Taboue  lui-même,  »  voulait  appren- 
€  dre  au  monde  a  se  passer  de  r£\  aiigile  »  Mais 
au  milieu  des  enivrements  de  la  gloire  et  des  applau- 
dissements de  la  foule,  il  avait  toujours  aimé  la  vér 
rité.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  révéler  à  lui.  Elle  lui  en- 
voya, comme  Fange  de  sa  lumière,  une  femme^ 
€  une  mère,  telle  que  la  grâce  les  forme  et  ([ue  lu 
Providence  les  donne  quelquefois  aux  àmcs  qu'elle 
veut  sauver*.  »  Et  ce  fut  après  Dieu  à  mademoiselle 
Humann',  une  de  ces  saintes  et  admirables  vierges 
comme  Thistoire  nous  montre  lesLioba,  les  Marcelle 
et  les  Catherine  d'Alexandrie,  «  qui  unissait  aux 
€  plus  aimables  qualités  d'un  cœur  de  femme  et  aux 
«  habitudes  simples  etdouces  de  son  sexe^  »  le  génie 
des  langues  et  de  la  science  philosophique,  qu'il 
dut  le  bienfait  de  sa  conversion  dont  il  a  lui-même 
consigné  le  récit  dans  des  pages  pleines  de  charme  ^. 

Philosophe  et  chrétien,  il  se  sentit  bientôt  au 
cœur  la  vocation  du  sacerdoce,  refusa  les  plus  bril- 
lants partis,  entra  au  séminaire  en  1827,  etfutor* 
donné  prétre  l'année  suivante.  Il  reprit  alors  son 

1 .  L'abbé  Bautain,  La  Clurétienne  de  nos  jours,  t.  II,  p.  367, 
éd.  ki-12. 

2.  Jf'id,,  p.  372. 

3.  Mademoiseile  Louise  Humann  ôlait  la  sœui-  aînée  de  M.  Hu- 
maon,  ministre  des  linanccs  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Elle 
mourut  à  Strasbourg,  en         âgée  de  sûixaûte-scpl  ans. 

4.  La  Chrétiemieilc  nos  jours ^  p.  371. 

5.  La  Chrétienne  de  nos  jours,  deuxième  partie,  quinzième 
lettre  sur  la  vieillesse  chrétienne,  p.  362. 
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ensdgnementpuUic*  et  lasaite  des  leçons  partîcur 

lières  qu'une  première  suspension  de  son  cours, 
en  .m^,  lui  avait  fait  donner  chez  lui  de  18^3  à 
I8S7.  InspiréAdésonnais  par  TEsprit  d^en  haut,  sa 
parole,  plus  pénétrante,  devint  aussi  plus  féconde. 
Sa  chaire  se  transforma  en  une  véritable  école,  et  il 
la  vit  entourée  de  plusieurs  jeunes  gens  d*élite  qui 
dierchaient  la  vraie  sagesse  dans  la  philosophie 
chrétienne. 

Dans  le  nombre,  il  en  resta  dix  qui  s'attachèrent 
à  lui,  le  prirent  pour  guide  de  leurs  âmes  dans  les 
▼oies  de  la  vérité  et  de  la  pratique  del'Ëvangile,  et 
qui  tous,  a  après  avoir  terminé  leui  s  études  acadé- 
c  miques  et  pris  leurs  grades  dans  les  lettres,  les 
c  sdences,  le  droit  ou  là  médecine,  vinrent  déposer 
«  leurs  diplômes  au  pied  des  autels,  s'enrôlèrent  à 
«  sa  suite  dans  la  miUce  sacrée  et  se  vouèrent, 
«  sous  sa  conduite,  à  la  prédication,  à  Tenseigne- 
«  ment  et  à  toutes  les  études  profitables  au  saint 
«  ministère\  »  Ge  furent  : 

1**  L'ahhé  Cari  (Georges-Adolphe),  «  le  premier 
et  le  modèle  de  ses  disciples  %   né  à  Strasbourg  en 

4.  Le  caractère  ei  la  méthode  de  cet  onsei^nement  ont  6té  net- 
tement précisés  dans  une  lettre,  adressée  de  Sirasbourg,  le  44  mai 
4834,  par  l'abbé  de  Bonnechose  à  la  Bévue  européenne,  et  dans 
Ylniroduciion^  par  le  même,  à  la  Philosophie  du  chrislianisihc  de 
M.  Bauum. 

2.  La  Chrétienne  de  nos  jours^  passim,  et  p.  391  et  392. 

3.  Le  cardinal  de  Bonnechose,  Introduction  à  la  philosophie 
du  chrislianisme^j^,  23  et 24, 
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4  SOi^Deveu  par  sam^  de  mademoiselle  Humann, 

docteur  ès  lettres  et  en  médecine',  c  un  des  prê- 
«  très  les  plus  savants  du  clergé  de  France,  philo- 
«  sophe  et  historien  profond,  philologue  ingénieux 
m  et  sûr,  parlant  avec  chaleur,  écrivant  avec  fer- 
«  meté'  9  et  digne  de  tous  les  respects  et  de  toutes 

les  sympathies  par  la  simplicité  de  sa  foi,  rhuimlité 
de  son  cœur  et  la  générosité  de  sa  belle  âme; 

S''  Le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne,  de  l'andeniie 
famille  des  Cerfbeer  %  juif  de  naissance,  né  en  1 802, 
avocat,  puis  prêtre  en  1 830  ; 

3*  Mgr  Jules  Lewel,  Israélite,  né  à  Nancy  en 
4802,  avocat  à  la  Cour  royale  de  cette  ville,  prêtre 
en  i  830  et  docteur  en  théologie; 

i"*  L'abbe  Nestor  Lewel,  frère  du  précédeat, 
israéhte  comme  lui,  né  à  Nancy  en  1804,  attaché 
d'abord  au  corps  du  colonel  Fabvier  dans  Texpé- 
dition  de  Grèce,  et  ordonné  prêtre  en  1832; 

ô*"  L'abbé  Eugène  de  Régny,  fils  de  Tintendant 
général  des  finances  de  la  Grèce  suus  le  roi  Othon, 
né  à  Gènes  en  1804,  prêtre  en  1833,  c  pieux,  mo- 
«  deste  et  instruit,  a  dit  de  lui  Fabbé  Goschler,  et 

4.  Sa  thèse,  dans  laquelle  il  vengea  la  médecine  dn  reproche 
de  malérialisme,  laissa  dans  la  Facvlté  un  long  souvenir.  Le  len- 
demain de  sa  soulenance,  il  déponillait  la  rohe  de  docleur  ponr 
prendre  Thabii  des  clercs  el  entrait  dans  la  maison  des  hantes 
études  ecclésiastiques  de  Holsheim. 

8.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  ealholique^ 
traduit  par  Tabbé  Goschler,  t*  XXU,  p*  498,  en  note* 

3.  Ibid^j  loc,  cil,  Gouaitt  germain  de  Tillnstre  MeyeHieer  et 
lié  aux  Fould  et  aux  Rothschild. 
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«  tenant  de  son  origine  méridionale  un  goût  excjuis 
c  pour  les  arts,  une  précieuse  facilité  de  caractère^ 
<  et  de  sa  première  carrière  dans  le  monde,  une 
€  i)arfnîte  entente  des  affaires  ^  ;  » 

6°  Le  baron  Adrien  de  Reinach-Werth,  descen- 
dant d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
maisons  de  r Alsace,  né  en  1 804,  clievalier  de  Malte, 
devenu  prêtre  en  4  834  ; 

T  L'abbé  Isidore  Coscliler,  né  aussi  au  sein  du 
judaïsme  en  1 804,  d'abord  avocat,  puis  professeur 
de  pliilosophie  au  collège  de  Besançon  et  prêtre 
en  1830,  esprit  piuiosuj>liique'  et  brillant,  homme 
aimable  et  dévoué  aux  intérêts  de  l'enfance  ; 

8*  L'abbé  Jacques  Mertian,  l'ils  d'ini  iKtiiquicr  de 
SlKishourg  et  héritier  des  vertus  chrétiennes  de  sa 
iamiJIe,  né  en  1 806  et  prêtre  en  1 832  ; 

0**  Pl.  P.  Alphonse  Gratry,  de  TOratoire  et 
de  l'Académie  française,  né  à  Lille  en  1805,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  connu  dès  alors  par 
ses  succès  dans  les  concour  s  «généraux  de  l'Univer- 
sité et  qui  depuis  a  conquis  le  premier  rang  parmi 
les  penseurs  elles  moralistes  coulciiijjorains  ; 

1 0'  Et  le  plus  célèbre  de  tous,  rabbéllenri-Marie- 
Gaston  de  Bonnechose,  né  à  Paris  on  1 809,  aujour- 
d'hui cai  (iiiial-aixhevéque  de  Rouen,  qui  résigna 

4.  Ibid,j  toc,  cit. 

Sa  thèse  de  doctorat  en  théologie  sur  le  Panthéisme  (1839) 
et  son  Etude  sur  la  poésie  des  psaumes  (<$40;  furent  très-remar- 
quées. 
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en  1830  ses  fonctions  d' avocat  gcnéral  à  la  Cour 
impériale  de  Besançon  pour  venir  à  Strasbourg 
suivre  les  leçons  de  M.  Fabbé  Bautain  t  et  recevoir* 
la  lumière  et  la  vie  de  la  foi  par  sa  parole^  »  iut 
ordonné  prêtre  en  1834,  sacré  évèque  de  Carcas- 
sonnc  en  1 848  et  revôtu,  en  1 86i,  de  la  pourpre 
romaine. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  révolution  de  Juillet. 

Elle  fit  participer  l'abbé  Bautain  aux  disgrâces  de  l'É- 
glise et  lui  fît  suspendre,  elle  aussi,  son  cours.  Mais 
elle  ne  put  ralentir  son  z(  le  ponr  les  intérêts  de  la 
loi  ;  et  Dieu  lui  fournit  î)i(  n loi  l'occasion  d'employer 
à  son  œuvre  cette  élite  de  jeunes  prêtres  dont  il 
était  le  père  et  le  chef.  En  octobre  1830,  révr(]ne 
de  Strasbourg,  Mgr  Lepappe  de  Trevern,  lui  offrit 
la  direction  de  son  petit  séminaire,  connu  dans 
la  ville  sous  le  nom  de  collège  Saint-Louis,  11.  ac- 
cepta, et  voulut  répondre  à  la  confiance  du  prélat  par 
la  gratuil<''  de  son  concours  et  de  celui  de  ses  amis. 

Il  se  réserva  le  titre  de  Supérieur  de  la  maison, 
lui  donna  pour  Directeur  Tabbé  Cari  et  pour  éco- 
nome Talibé  J.  Lewcl.  M.  Goschler  eut  la  chaire 
de  philosophie.  MM.  de  Bonnechose  et  Gratry  se 
paraphèrent  celle  de  rhétorique,  et  les  classes  d'hii- 
manilés  et  d(^  grammaire  furent  confiées  à  MM.  Ra- 
tisbonne,  de  Bégny,  Lewel,  de  Garsignies,  mort 
évèque  de  Soissi>ns,  et  Mabile,  évôquc  actuel  de 
Versailles. 

4.  V.  sa  Iciire,  déjà  cilée,  à  la  Revue  européenne. 
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L*actton  de  tous  ces  hommes  apostoliques,  unis 

de  cœur  et  d'esprit  dans  une  pensée  commane  de 
foi,  de  charité  et  de  science,  ne  pouvait  être  que 
considérable.  Elle  fut  malheureusement  d*une  trop 
courte  durée.  Quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  qu'ils  étaient)à  la  tète  de  cette  maison,  lors- 
que commença  pour  leur  Supérieur  cette  série  d'é- 
preuves dont  il  avait  eu  le  pressentiment  et  comme 
•  la  révélation  lors  du  pMerinage  d'ËinsiedeIn,  à 
Notre-Dame  des  Ermites,  qui  avait  décidé  de  sa 
vocation  sacerdotale^  Dans  le  courant  de  Tannée 
4  834,  sa  correspondance  religieuse  avec  ses  disd* 
ples,  ou  il  leur  exposait  toute  sa  doctrine,  fut  publiée 
par  l'abbé  de  Bonnechose  sous  le  titre  de  Philasopkie 
du  Christianisme,  L'ouvrage  fit  grand  bruit,  et  son 
auteur  fut  lobjet  de  violentes  attaques.  On  lui  re- 
procha son  traditionalisme  et  sa  haine  de  la  scolas* 
tique;  on  Faccusa  de  vouloir  aiiuuler  la  raison  et  ' 
de  la  réduire  au  scepticisme  en  livrant  l'homme  à 
une  foi  aveugle  et  en  excluant  la  discussion  et  le 
raisonnement  des  études  religieuses.  La  jalousie, 
rignorance  et  un  funeste  esprit  de  contention  par^ 
vinrent  à  présenter  son  livre  à  l'évêque  comme  un 
objet  d'alarme.  Le  prélat  T  examina  lui-même,  y 
releva  six  propositions,  et,  dans  un  avertissement 
qu'il  adressa  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse 
le  15  septembre  suivant,  formula,.six  questions  cor- 
respondantes sur  lesquelles  il  exigea  une  déclar^ 

4.  La  Chrétienne  de  nosjourt^  deuxième  pârlie,  p.  388. 
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lion  précise  de  tous  ses  prêtres.  L'abbé  fiautain, 
fort  de  ses  intentions,  qui  n^avaient  jamais  été 

d'amoindrir  la  raison  mais  uiiiquemcnt  de  la  pré- 
server de  ses  excès^  fort  aussi  du  droit  qu*il  revenr 
diquait,  de  soutenir  des  propositions  qui  ne  soi  laient 
pas  du  domaine  de  la  philosopliie,  vit  trop,  peut- 
^  être»  dans  cette  mesure  de  son  évèque  le  fait  du 
docteur  de  l'ancienae  Sorbonne  et  pas  assez  Tacte 
du  juge  de  la  doctrine;  et  il  refusa  do  s'y  soumettre 
en  s'en  référant  au  jugement  de  l'Église.  Quelques 
semaines  après  Tadministration  du  petit  séminaire 
passait  en  d'autres  mains. 

Ce  fut  alors  que  ses  collaborateurs  se  décidèrent 
à  ouvrir  un  pensionnat  sous  le  titre  d'InsUttUim  de 
la  Toussaint,  du  nom  de  la  rue  où  ils  le  fondaient,  et 
à  créer  en  même  temps  une  grande  école  primaire 
qui  en  serait  la  succursale  et  la  pépinière.  Ces  deux 
établissements  furent  bientôt  en  grande  faveur. 

L'école,  confiée  àla  direction  de  l'abbé  deliégny 
assisté  de  Tabbé  Th.  Ratisbonne  et  de  Tabbé  Mer- 
tian,  fut  fré(£uentée,  dès  les  premiers  jours,  par  les 
enfants  des  principales  familles  de  la  ville,  et  par- 
vint, en  moins  de  vingt  mois,  au  chiffre  de  130  élè- 
ves. Elle  dut  sa  vogue  à  l'intérêt  des  leçons  de 
Tabbé  Ratisbonne  «  qui  charmait  les  enfants  par 
sa  parole  douce  et  spirituelle,  et  qui,  tout  en  pré- 
parant sa  belle  histoire  de  saitU  Bernard^  trouvait 
le  temps  de  composer,  pour  leur  instruction ,  de 
ravissantes  iables  et  de  touchantes  paraboles,  »  au 
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zèk  esenpiilire  de  t'abbé  Mertian,  et  siirlo«t  kïex^ 

ccllcnte  méthode  d'enseignement  întrodnke  par  le 
Du'ecleui'qui»  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fone- 
tiom^  fit  pfeiFf«  d'an  Téiitablfr  talent  pédagogiqne. 

Appliquant  dans  cette  incLliud^  le  principe  d'ex^ 
périence,  poaé  par  Aporti%  que  la  pensée  naât  de 
la  parole,  l'enfant  n^acquîert  d'idées  qne  par  . 
leâ  moU  qui  eo  sont  les  signes,  et  qœ  stm  intelli- 
gcnceeat  on  moale  qui  s^^eod  on  se  rmaem  dana 
la  mesnre  deTélendneet  de  la  portée  dn  langage 
qui  Feveille,  l  ilibe  de  Kegny  chercha  à  préparer 
ses  élèves  à  Tétude  des  sciences-  qui  devaient  pins 
tard  entrer  dans*  le  cadre  de  leur  instruction,  par 
la  connaissance  préalable  des  mois  de  la  langue  de 
chacone  de  ces  seiences;  et  à  cet  e£lèt>  il  réduisit' 
en  questionnaires,  c'est-à-dire  en  demandes  et  en 
réponses  courtes,  nettes^  familières  et  iaciles  à  re^ 
tenir,  les  notions  eaaentidiés  et  élémentaires-  du 
raisonnement,  de  T  histoire  naturelle,  de  la  géogra- 
phie, de  rarithmétiqiie,  de  la  géométrie  et  de  ia> 
musique  ;  il  résuma  de  la  même  manière  les  défini- 
tions et  les  règles  de  la  grammaire  Irançaise  et  de 
la  syntaxe  latine,  et  trouva  dans  ces  divm  lormu»- 
laires  un  moyen  aussi  commode  cpi  efficace,  d 'ins- 
truire  ses  jeunes  enfants  et  de  dévdo|^»w  la  force 
et  la  justesse  de  leur  raison 

Uabbé  Ferrante  Aporli,  de  Créaione,  ioiidaUiur  des  ccalcs 
de  Tenfanoe  de  Lombardic. 
2.  Ce»  qaesttoaniires  furent  imprimés  à  Strasbourg  en  1838. 
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La  prospérilé  du  pensionnat,  dont  Tabljé  Cari 
aeoepia  la  conduite,  ue  fut  pas  moins  rapidti^.  KUe 
eut  pour  causes  rinfluence  toujours  considérafale 
de  l'abbé  Bautain,  la  notoi  icLc  des  professeurs  dont 
le  taleat  avait  été  apprécié  dan»  leurs  leçons  du 
petit  séminaire,  la  considération  générale  dont 
•  jouissait  le  nouveau  Directeur,  et  aussi  les  avanta* 
ges  du  système  pédagogique  qu'il  y  introduisit. 

L'objet  des  études  y  fut  à  peu  près  le  nièaie  que 
dans  les  collèges  ;  leur  fonae  seule  et  leur  division 
diffà^rent,  Cdie  des  langues^  anciennes,  acceptée 
dans  tous  les  temps  comme  le  premier  et  le  nmi^ 
leur  aliment  de  la  vie  intellectuelle  de  Fenfaiice,  resta 
le  fond  de  l'enseignement  qiril  compléta  par  des 
iusti'uctioûs  graduées,  propres  à  initier  l'élève  à 
la  connaissance  de  Thomme  et  de  la  nature,  et  par 
des  leçons  plus  approfondies  des  langues  moder- 
nes et  surtout  de  notre  langue  iMdionale,  devenue 
par  sa  précision  et  sa  clarté  Tidiome  du  monde 
civilisé. 

Il  divisa  les  études  en  trois  sections  principales, 

correspondantes  aux  périodes  les  plus  saillantes 
du  développement  intellectuel  des  élèves. 
Dans  la  première  étaient  placés  les  plus  jeunes 

Celai da  raisonnement  et  de  l'analyse  avait  élé  composé  par  Tabbé 
Cari;  celui  de  la  syntaxe  latine,  par  Tabbé  Goschler;  celni  de  la 
féomitrlc,  par  Tabbtf  VerUan  ;  eelni  de  la  géographie,  par  M.  ds 
Keinaeh  ;  et  eelui  de  la  musique,  par  Tabbé  deBégny,  qui  rédigea 
ansgi  celui  de  la  grammaire  française  qui  est  aujuurd'liui  à  sa 
tisbième  édition* 
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dont  la  raison,  trop  faible  pour  saisir  les  rapports 

des  mois,  ne  leur  permettait  pas  de  posséder 
encore  Tari  du  langage.  Us  y  étudiaient  les  parties 
du  discours  d'ahord  dans  la  langue  française,  le 
principal  objet  de  renseignement  de  cet  âge,  puis 
dans  les  langues  allemande,  latine  et  grecque,  et 
accessoirement  les  éléments  de  Tiiistoirti  sainte  et 
ceux  du  calcul»  la  géographie  et  Thistoire  natu- 
relle de  l'homme. 

La  seconde  comprenait  ceux  qu'une  raison  déjà 
exercée  rendait  capables  d'étudier  la  syntaxe.  On 
les  habituait  à  l'application  de  ses  règles  par  la 
traduction  répétée  du  latin,  du  grec,  du  Irançais  et 
de  l'allemand,  et,  par  la  composition  et  Tanalyse 
fréquente  du  discoui  s,  à  un  laugagc  correct,  néces- 
saire à  la  justesse  de  la  pensée.  Leurs  études 
accessoires  étaient  Tarithmétique,  la  géométrie, 
l'iiisloire  ancienne,  Tlustoire  naturelle  du  globe 
au  les  éléments  de  géologie  et  de  minéralogie,  et, 
à  Paide  de  cartes  spéciales,  la  géographie  physique, 
historique  et  politique,  afin  de  leur  donner  les 
notions  indispensables  de  la  vie  naturelle  et  politi- 
que des  peuples. 

^  la  troisième  appartenaient  les  adolescents  c  en 
«  qui  l'imagination  commence  à  prédominer  et 
c  chez  lesquels  le  besoin  du  beau  se  fuit  sentir 
«  par  les  premi^s  manifestations  du  goût.  L'art 
«  caractérisait  cette  période  des  études  ;  et  pour 
«  former  les  jeunes  gens  à  celui  de  la  parole,  on 
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«  leur  faisait  connaître  les  plus  bt;aux  ouvrages 
«r  de  toutes  les  littératures  et  surtout  de  celles 
«  d'Athènes  et  de  Rome,  éternels  modèles  de  la 
«  nôtre  dont  elles  sont  la  source  ^  >  Les  compo- 
sitions oratoires  les  préparaient  aux  travaux  plus 
calmes  et  plus  sérieux  de  la  plulosophie,  et  la  vi- 
vacité de  leur  imagination  était  tempérée  par  Té- 
tude  de  la  géométrie,  de  Talgèbre,  de  la  trigono- 
métrie, de  rhistoire  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  et  de  celle  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

On  devait  passer  deux  années  dans  chaque  divi- 
sion, de  manière  à  terminer  en  six  ans  le  cours 
de  ses  études  littéraires.  Une  dernière  année  était 
consacrée  à  celle  de  la  philosophie,  de  l'histoire 
universelle,  de  la  physique,  des  mathématiques 
spéciales,  des  principes  de  l'anthropologie  et  de 
la  thérapeutique,  de  la  politique  générale  et  de 
l'cconomie  politique,  et  à  la  préparation  de  l'exa- 
men du  baccalauréat  ès  lettres. 

L'unité  de  ces  études  diverses  résultait  de  c  Tes» 
<  prit  commun  qui  les  vivifiait  toutes  et  qui  énia- 
€  nait  lui-même  de  la  profondeur  d'une  philoso- 
«  phie  supérieure  et  toute  cln^éticnne  » 

Eniin  l'abbé  Garl  chercha  une  méthode  qui  lut 
appix)priée  à  Tage  et  au  d(  gré  d'intelligc  nce  des 
enfants.  Chaque  branche  d'enseignement  lut  con- 

1  et  %.  Discours  de  M.  l'abbé  Cari  à  la  disiribuiion  des  prix  de 
la  pension  en 
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tiécà  un  professeur  spécial,  astreint  non-seulement 
à  Attire  le  cours  et  à  c<»rriger  ies  devoirs»  mms 
même  à  ^sanreilkr  le  tmvail  rdatif  à  l^ebjet  de  son 
enseigtiement  et  à  kire  apprendre  les  leçons  sous 
808  yeux.  £i  peur  faoiikw  cetle  sunreiUaiiee,  oIkh 
qwe  «ôksse,  dans  \m  deux  dernières  dWisions  dn 
moiiïs,  étcut  iixee  à  une  durée  d'une  heure  et  de- 
vait être  précédée  d'on  temps  d'étude  égal.  Ma 
mittt^,  il  combina  l'ensei^ement  simultané  avec 
la  méthcKle  mutuelle,  Texplication  orale  du  maitre» 
qui  seule  permet  aux  élèves  de  bien  comprendre 
sa  leçon,  et  les  répétitions  pai^  les  élèves  entre 'eux 
du  i^sumé  de  cette  explication  pour  la  leur  âtfe 
mieux  i^ètenir. 

L'éducation  ne  tint  pas  «ne  moindre  place  que 
rnMtmction  dans  le  règlement  tracé  par  le  Dirèc* 
leur  ;  et  -afin  de  pénétrer  îses  élèves  de  Tesprit  ehrè- 
tteii  qui  en  ost  la  seule  base  solide,  il  n'ecc%ea  pas 
senletnent  qne  ks  couis  d'instriKilion  rdÀ^îense 
leur  rendissent  évident  le  rapport  intime  des  pré- 
ceptes de  lanAorale  avec  les  dogmes  de  la  Kebgion» 
il  ^vitmlut  encore  qife  Tobservation  de  <ees  fMrêeeptes 
fôt  constamment  placée  so^.is  leurs  yeux  par 
Texemple  de  leurs  maîtres  ;  et  il  obtint,  à  cet  effet, 
du  dévDÀftieÉt  de  taws  (eurs  professeim  de  okrsse 
qu'ils  consetî tissent  à  se  faire  en  même  temps  leurs 
HMÉtres  d'étude,  è  vivre  de  leur  vie  et  à  se  mêler  à 
tous  leurs  mouvements  pour  les  mieux  connaître 
et  mieux  les  diriger  dans  ies  voies  de  la  piété,  du 
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travail  (  t  de  TaiDour  de  leurs  &emi>laUes  et  de 
ieur  paj6. 

Pendoni  plus  de  quatro  années,  Tabbé  Cari  {mt 

préâuier  saas  eoiraves  à  TcxécuiLC^  de  ce  plan  ' 
-si  judieieufiement  conçu,  et  croire  que  la  loi  sur  ia 
Uberté  d^eoseignement,  si  solennellement  promise 
et  si  persévéramment  ajournée,  était  cependant 
dans  ies  vœux  dn  pouvoir.  Mais  les  exigences  aiHbî- 
tiaires  et  jalouses  du  Recteur  lui  prouvèrent  ses 
dispositionsiMstiles;  et  à  partir  de  la  rentrée  sco* 
laire  de  18B8,  malgré  l'énergie  de  ses  protestations 
et  rinfluence  de  ses  protecteurs,  il  lut  oblif^é  de 
faire  suivréles.  cours  du  Collège  royal  à  ses  élèves 
^«eœi)de>et  de  rhétorique  et  dut  cesser,  dès  lors, 
rapplication  de  son  système  pédagogique. 

Atteints  désormais  dans  leur  liberté  vitale,  dans 
leur  droit  le  plus  clier  à  leurs  cœurs  de  prêtres  et 
de  citoyens,  Tabbé  Bautain  et  ses  collaborateurs 
songèrent  à  se  séparer  de  leurs  enfants  et  à  quit- 
ter Strasbourg  où  cependant  bien  des  liens  les  at- 
tachaient. Un  autre  motif,  qui  n'existait  plus,  il  est 
vrai,  lorsqu'ils  s'éloignèrent  de  cette  ville  %  les  y 

1 .  Les  lifçnes  principales  de  ce  plan  ont  (Hé  tracées  par  M.  ral>bé 
Cari  lui-môme  dans  les  discours  qu'il  a  prononcés  en  1836 
et  en  4  837  à  la  distribulion  des  prix  de  son  pensionnat. 

2.  La  lettre  de  l'abbé  Bautain  à  Mgr  de  Trcvern,  âvi  M  no- 
vembre 1837,  explicative  de  sa  pensée  et  de  sa  conduite  au  sujet 
de  la  discussion  soulevée  par  son  livre  de  la  Philosophie  du  Chris- 
tianisme, loin  de  calmer  ses  adverfaires,  les  engagea  à  tenter  de 
faire  mettre  cet  ouvrage  à  Tiadox.  Instruit  de  ces  menées  par  le 
P.  Lacordaiie,  il  suivit  son  conseil,  partit  pour  Rome,  soumit  tous 
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déterminait  encore  :  ils  désiraient  melii  e  un  terme 
à  leur  état  de  lutte  et  de  résistance  vis^-vis  de  leur 
évèquc,  qui  les  avait  comblés  des  marques  de  sa 
confiance  et  de  son  alfection»  mais  aux  demandes 
duquel  leur  Supérieur  ne  croyait  pas  pouvoir  dé- 
férer *•  Aussi  bénirent-ils  tous  la  Providence  lors- 
qu^ls  se  virent  assurés  de  pouvoir  continuer  à 
Juîlly  l'œuvre  de  Téducation  de  la  jeunesse  laïque, 
à  laquelle  ils  s'étaient  voués  et  à  laquelle  ils  avaient 
déjà  fait  produire  de  si  excellents  fruits. 

ses  écrits  au  jugement  du  Safnt-Siéget  adhéra  aux  propositions 
que  lui  firent  souscrire  les  cardinaux  Lambruscbini  et  Mezzofiuiti 
et  revint  en  France  justifié.  Peu  de  temps  après  son  retour,  la 
mort  de  Mgr  de  Trevem  le  fit  rentrer  en  grâce  avec  son  succes- 
seur, Mgr  Rœss,  qui  lui  ofTrit  de  reprendre  la  direction  du  petit 
séminaire.  Mais  il  était  trop  tard  ;  la  cession  de  Joilly  venait  d^élre 
conclue. 

I.  Lettre  du  P,  Lacordaire  à  Madame  de  Schwelcbine,  du 
13  février  4838. 
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DE  L  ADMiMSTUATlOiN  DU  COLLÈGE  PAR  CETTE  SOCIBTB. 

Direction  de  M.  Tabbê  Cari  :  1 8  i  1  - 1 8  i4  et  1846- 1 80  i . 
Direction  intérimaire  de  M.  l'abbé  Goscbler  :  1844-1846. 


l^risc  de  ]>osscssion  du  collège  par  M.  Tabbé  de  Bonnechosc  au  nom  de 
M.  l'abbé  Bautain.  Rtunion  à  Juilly  des  mf-mbres  de  sa  CommUTiauté. 
Retraite  de  MM.  les  abb<îs  Th.  Ratisboime  et  Gralry.  Direction  de 
M.  l'abbé  Cari.  Changements  dans  la  personnel  des  professeurs.  Modi* 
fieationt  diseiplinaires.  Division  des  Minimes.  Résultats  de  Tenseifae-. 
ment  classique.  Arrêté  ministériel  qui  conserve  k  nnsUtution  de  Juilly 
le  titre  de  collège  libre.  Cours  de  relipinn;  leur  programme.  Consécra- 
tion religieuse  des  membres  de  la  Sociclé  ecclésiastique  de  M.  l'abbc 
Bautain.  But  primitif  de  cette  Société.  Ouverture  des  cours  de  Técolc 
de  tbéologie  de  Juilly.  Direetion  du  pensioniitt  par  M.  Tabbé  Gosebler, 
Projet  d'établissement  de  la  Congrégation  de  Saint-Louis  ;  son  but  ;  adhé- 
sion qu'elle  rencontre  dans  l'épiscopat  français.  Soumission  de  ses 
statuts  à  rapprobation  du  Saint-Siège.  Bref  d'éloge  de  Grégoire  XVI. 
Retraite  de  MM.  les  abbés  Gosebler,  Jules  et  Nestor  Lewel.  Promotion 
de  M.  Tabbé  de  Ronneehose  à  l'épiscopat.  Abandon  de  TinsUnce  en 
approbation  des  règles  du  nouvel  institut.  Reprise  de  la  direction  du 
collège  par  M.  l'abbé  Cari.  Concurrence  que  lui  crée  la  liberté  d'ensei» 
gnement.  II.  l'abbé  Maricoort  lui  succède. 

La  communauté  de  Strasbourg  ne  se  retrouva 
pas  tout  entière  à  Juilly.  A  son  départ  de  l'Alsace, 
elle  vit  s'éloigner  d'elle  deux  de  ses  membres  : 
rabbé  Ratisbonne  et  Tabbé  Graliy.  L'un  la  quitta 
pour  se  vouer  au  ministère  des  âmes  et  à  la  conver- 
sion des  J uifs  et  fonder,  dans  ce  but ,  la  congrégation 
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des  religieuses  et  la  société  des  prêtres  de  Notre- 
Dame  de  Sion;  l'autre,  pour  relever  le  collège  Sta- 
'  nislas,  devenir  ensuite  aumônier  de  l'école  normale, 
et  seconder  t  iiOn,  en  185^2,  le  R.  P.  Pététot  dans  la 
grande  œuvre  de  la  Restauration  de  TOratoire  \ 
Tous  les  autres  étaient  réunis  à  Juilly  à  la  fin  de 
1810,  et  y  repiiient  successivement  les  fonctions 
qu'ils  exerçaient  à  Thistitution  de  la  Toussaint 
Toutefois  leur  Supérieur,  M.  Fabbé  Bautain,  resta 
étranger  à  radministratioii  du  collège  et  cessa 
même  d'y  avoir  sa  résidence  habituelle,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1 848,  grand  vicaire  de  monseigneur 
Sibour,  arcbcv^'qire  de  Paris. 

Ce  fut  M.  l'abbé  lia  BomiediMe  qui  prit,  en  «on 
nom,  possession  de  la  maison.  Le  ft  octobre  il 
présida  à  la  rentrée  des  élèves,  célébra  la  messe 
duS(iint**E9pritet'CcmsenFB,  «ous'hrdireokioQ  aomi* 
nale  de  l'abbé  de  Bcorbiac,  le  gouverneiiicut  effectif 
du  collège  jusqu^aux  vacances  de  Pâques  18ii  »  où 
Tiabbé  Cari  en  prit  déBmfivemertt  les  rênes.  Atrenne 
innovation,  d'ailleurs,  ne  fut  apportée  pendant 
cette  première  année  aux  janeîsBS  erranenls.  Ce 
lurent  les  mêmes  méthodes  et  les  mêmes  règlc- 
mfini6  ^appliqués  par  lûs  mêmes  professeurs.  La 

4 .  Le  dessein  de  rétablir  en  France  la  Congrégation  de  rOm- 
toirc  ar^it  été  formé,'dès  avant  cette  époque,  parW.  TabbéGratry 
de'conoert  arecIM.  Pétélot,  aloffs<(»iré  de  Saut-Roch^U.  lie  Val- 
roger,  chaBoine  de  Bayeax,  et  plusionrs  de  ses  disciples  de  TÊcole 
normale.  V.  la  no^îc^  biographique  surrabb'éGambierparléP.  Ad. 
•PerraMd,  pif^O. 
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diaire  d'histoire  eut  seule  un  nouveau  titulaire^ 

H.  Audley, Anglais  de  naissance,  Tun  des  anciens  e( 
des  pins  chers  «Ksciples  de  M.  de  Lamennais»  qui 
sut  faire  à  sa  loi  nouvelle  le  saci  itlce  de  sa  fortune, 
des  joies  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  et  qui, 
comme  professeur  et  comme  puUiciste,  s'est  tou- 
jours montré  l'un  des  plus  fermes  el  des  plus  ba- 
illes champions  de  la  vérité.  11  resta  à  Juilly  jus- 
qu'aux vacances  de  1844  et  fut  remplacé  par  M. 
OUiffe,  le  irère  de  révéque  des  Iûdes« 

Les  réformes  ne  cwirnencèrent  à  être  intro- 
duites et  les  changements  dans  le  personnel  ne 
furent  opérés  qu'à  partk*  de  484â»  La  discipline, 
que  Fesprit  de  douceur  et  de  paternité  de  l'an- 
oienime  direction  avait  maintenue  peut-être  trop 
facile  et  trop  faible,  surtout  dans  les  derniers 

temps,  retrouva  ia  icniicté  qu'elle  exige  sous  la 
main  énergique  de  Tabbé  Goschler  qui  .succéda  k 
M.  Guibal  dans  les  fondions  de  censeur  ^.  Un  nou- 
vel élan  lut  donné  éludes  classiques  sous  V'm- 
fiuaice  d*un  hm  ensdgnemeiit  ^,  d'un  .cMitpèle 

4 .  Après  l'abbé  Goschler,  les  fondions  de  censeur  furent  suc- 
cessivement remplies  de  4844  t\  lSi7  par  Talibé  N.  Lewel,  morl 
à  Home  en  18u2;  de  1847  à  1854  par  l'abbé  de  Hcinach,  mort 
aumônier  de  Tarméc  de  Crimée  et  victime  de  son  zèle  devant 
Sébastopol  en  1855  ;  et  pendant  les  dix  dernières  années,  par  M. 
l'abbé  Crozal,  ancien  Professeur  de  rhétorique  au  séumiaiic  de 
Douai  en  Anjou. 

2.  La  rhétorique  eut  pour  Professeurs  :  de  1840  a  1^42  Tablié 
Bardon  ;  de  I8i2  à  1846  M.  d'Angely,  qui  devint  plus  laid  chef 
d'insiuuuon  à  Paris;  delSiôà^SibpariabbeiNoblelde  la  Rivière^ 
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«évère  et  d'examens  fi'équents.  Néanmoins  les 
exigences  du  baccalauréat  et  Tliabitude  des  pro- 
grammes universitaires  contractée  par  k  plupart 
des  élèves  qui  an  ivaient  à  Juilly  en  sortant  d'autres 
maisons,  empêchèrent  M.  Cari  d*y  appliquer  dans 
son  entier  la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
dans  son  institution  de  la  Toussaint  à  Strasbourg. 

Une  nouvelle  division,  celle  des  Minimes,  créée 
pour  les  enfants  au-dessous  de  neuf  ans  et  placée, 
pour  les  soins  et  la  discipline,  sous  la  direction  des 
dames  de  Saint-Louis  depuis  un  an  installées  dans 
la  maison,  et  pour  les  études,  sous  celle  de  l'abbé 
de  Bégny,  fournit  aux  classes  de  grammaire  une 
pépinière  d*élèves  parfaitement  instruits  des  prin- 
cipes élémentaires  des  langues  française  et  latine, 
de  rhistoire  sainte  et  de  Thistoire  de  France,  de 
la  géographie  de  l'Europe,  de  l'arithmétique  et  de 
riubtuire  naturelle. 

Grâce  à  Tensemble  de  ces  mesures,  la  force  des  • 
études  s'éleva,  en  quelques  années,  au  niveau  de 
celle  des  maisons  les  plus  eu  renom  et  fut  attestée 
par  les  rapports  les  plus  flatteurs  des  inspecteurs 
de  l'université  ^  et  par  les  succès  des  élèves  aux 
examens  des  deux  Baccalauréats.  Il  est  vrai  que 

distingué  par  Mnospril  et  son  savoir;  de  484S  à  485S  par  M.  Mal- 
gnen  ;  et  de  4856  à  4884  par  M.  Roche,  litléralenr  émdit,  qui 
obUnt  alors  la  même  chaire  à  Stanislas.  La  seconde  eut  pendant 
vingt  et  un  ans,  de  4844  à  4886,  le  même  professeur,  M.  Langnillon, 
homme  de  goût  et  philologue  dé  mérite. 
4.  Ce  fut  même  d'après  le  rapport  d*un  de  ces  Inspecteurs, 
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pour  l'obtenir,  la  direction  avait  cru  devoir  sup- 
primer celte  vieille  institution  juliaciennc  des  con- 
férences académiques  dans  lesquelles  tous  ses 
devanciers  avaient  vu  un  moyen  puissant  de  déve- 
lopper parmi  les  élèves  le  jugement,  la  réilexion, 
le  goût  de  la  lecture  et  de  Tétude.  Mais  du  moins, 
IaLiu4-elIe  toujours,  avec  la  plus  louable  énergie, 
pour  conserver  aux  lettres,  dans  son  enseignement, 
la  primauté  et  la  prépondérance  que  les  sciences 
exactes  tendaient  déjà  de  toutes  parts  ù  leur  dispu- 
ter et  pour  maintenir  ainsi,  à  Juilly,  cette  saine 
méthode  ecclésiastique  de  l'éducation  intellectuelle 
par  les  langues  classiques,  que  Texpérience  des 
siècles  a  confirmée  et  à  laquelle  Napoléon  rendait 
kii-niéme  hommage,  lorsqu'il  écrivait  à  un  de  nos 
anciens  condisciples,  le  général  comte  de  Narbonne, 
son  aide  de  camp  :  «  J'aime  les  sciences  mathéma*- 
cc  tiques  et  physiques,  chacune  d'elks  est  une 
€  belle  application  partielle  de  Tesprit  humain, 
f  Mais  les  lettres,  c'est  Tesprit  humain  lui-même; 
«  et  l'étude  des  lettres,  c'est  l'éducation  générale 
f  qui  prépare  à  tout,  l'éducation  de  l'âme  \  p 

L'enseignement  de  la  philosophie,  donné  par 
M*  l'abbé  Cari  lui-même  et  ensuite  par  M.  l'abbé 

M*  EickorfT,  correspondant  de  rinsUlut,  approuvé  par  celui  de 
M.  le  Vice-Recteur  de  TAcadémip  de  Paris  (du  19  juin  4861),  qu*un 
arrêté  du  ministre  de  rinslmction  publique  et  des  GuUes,  M.Rou» 
land,  en  date  du  S  juillet  4861,  a  autorisa  rinstitution  de  Juilly  h 
conserver,  à  titre  honorifique,  le  titre  de  colléob  libre.  » 
i .  Villemainf  Seuvenin emtemporainSy  4  p. ,  p.  U7,  éd. in-1 2. 
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MaricourI,  fat  celui  qui  dans  la  bouche  de  leur  Su* 

périeur  avait  eu  tant  de  retentissement  et  avait 
produit  de  si  grands  résultats  à  Strasbourg. 

CdUide  la  Religion,  enfin,  dont  la  scienceouvre 
et  trace  la  grande  voie  de  Téducation,  fut  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière.  Proportioané 
dans  ses  formes  et  dans  ses  développements  aux 
dinémits  âges  des  enfants,  ii  tendit  à  leur  en  mon- 
tra surtout  le  côté  pratique  et  à  la  leur  foire  accep- 
ter comme  Tinspiratrice  de  leur  conduite  et  le 
principe  de  la  dignité  de  leur  existence  ;  et  son  pro* 
gramme,  tracé  plus  tard  par  M*  Tabbé  de  Kégny 
en  dehors  de  tout  sjsltine  rationnel  ou  scienti- 
fique purement  humain,  Ait  composé  uniquement 
d'après  le  catéchisme  et  la  théologie  de  FEglise. 

Les  Minimes  eurent  entre  les  mains  un  petit 
catéchisme  historique  où,  dans  des  questions  pré* 
cises  et  des  réponses  d  sens  eomplet,  leur 
étaient  données  les  notions  les  plus  essentielles  des 
dogmes  de  la  morale  et  du  culte,  et  exposés,  en 
quelques  traits  détacliés  et  saillants,  les  événements 
les  plus  considérables  de  Thistoire  sainte.  L'ins- 
truction religieuse  des  Petits^  c'est-è-dire  des 
élèves  de  huiti<  iiic,  septième  et  sixième,  consista 
dans  la  récitation  littérale  et  dans  des  commentai* 
res  écrits  du  catéchisme  du  diocèse,  à  savoir  :  du 
symbole  pour  les  premiers,  des  commandemeota 
pour  les  seconds  et  de  la  prière  et  des  sacrements 
pour  les  derniers.  Ils  puisaient,  en  outre,  dans  la 
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fréquentatioD  des  sacremeirts,  dans  les  homélks 

dominicales  et  dans  la  lecture  comnnme  de  la  vie 
des  grands  samis,  resfkiit  pratique  de  la  piété. 

A  partir  de  la  première  communion,  durait 
commencer  des  coiilérences  plus  développées  sur 
la  religion  dont  le  cours  fut  divisé  en  deux  parties 
et  en  six  années.  La  première  partie  compreBait 
son  exposition  scientiiique  dans  le  double  rapport 
qui  la  constitue  ;  celui  de  Taction  de  ûiea  sur 
l  iiomme  et  celui  de  la  réaction  d(*  Thomme  vers 
Dieu,  et  .^nbrassait,  quatre  années^  Tétude  du 
dogme  qui  enseigne  la  vérité  de  Dieu  révélée  à 
riiomme,  de  la  morale  qui  explique  la  loi  ou  la 
volonté  de  Dieu  maoUeeJbèe  à  Thomme,  de  la  grâce 
et  des  sacrements  qui  proclament  ramoiiP  de*  Dieu 
pour  rhomme,  et  du  culte  qui  est  Tensemble  des 
modes  de  Tactim  religieuse  de  rhomme  vers 
Dieu.  La  seconde  partie  avait  pour  objet  Texposi- 
tion  historique  de  la  Bebgion  dans  la  pi  éparaiioa 
et  raecomplissement  de  la  Rédemption  et  dans  son 
application  par  Tiiigiise  à  Thumanité;  on  y  consa- 
crait deux  années. 

Ces  six  cours  étaient  donnés  non  d'après  Tordre 
logique  de  leurs  matins»  mais  d'après  Tage  ei  le 
degré  d^instruction  des  élèves»  La  grâce  et  les  sa- 
crements faisaient  l'objet  d'un  cours  supplémen- 
taire pour  les  élèves  de  «ixième^  qui  sont  presque 
tous  dans  Tannée  de  leur  première  communion.. 
Le  culte  était  enseigné  en  cinquième,  la  morale  ea 
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quatrième,  la  première  partie  de  Thistoire  de  la 
Religion  en  troisième;  l'histoire  deTËglise  en  se- 
conde elle  dogme  en  rhétorique  et  en  plulosophie. 

£t  afin  d'initier  davantage  encore  chacun  de  ces 
élèves  à  la  pratique  des  diverses  maximes  de  TËvan- 
gile  et  à  leur  traduction  dans  les  actes  de  leur  vie 
quotidienne,  c'était  pour  eux  une  des  récompenses- 
les  plus  hautes  et  les  plus  enviées  de  leur  travail 
que  d'aller,  sous  la  conduite  du  vénérable  curé  de 
la  paroisse,  porter  aux  pauvres  les  plus  abandon- 
nés du  village  les  eonsolations  et  les  soulagements 
de  la  charité,  et  se  préparer  ainsi  à  entrer  dans 
cette  glorieuse  milice  des  conférences  de  Saint* 
Vincent  de  Paul,  dont  le  collège  de  Juilly  est  fier 
de  compter  au  nombre  de  leurs  huit  premiers  fon- 
dateurs  six  de  ses  anciens  âèves^. 

Cette  sollicitude  si  vive  et  si  éclairée  de  la  nou- 
velle Société  pour  tous  les  intérêts  du  collège,  ne 
lui  faisait  pas  perdre  de  vue  les  |:^aranties  de  sa 
propre  existence;  et  dès  l'année  i 84i,  elle  s'occu- 
pait d'assurer  son  avenir  par  la  consécration  reli- 
gieuse de  ses  membres  et  l'approLation  canoni- 
que de  ses  régies. 

Le  16  septembre  184S,  une  messe  solennelle  fut 
célébrée  dans  la  chapelle  du  parc  par  le  Suiu  rieur 
et,  avant  la  communion,  MM.  les  abbés  Bautain, 

4 .  V.  plus  )>as,liTre'builièine,ch.  m,  les  noms  de  ces  six  élèves 
-  de  Jttilly,  Ions  appartenant  à  la  direction  de  MM*  les  abbés  de 
Scorbiac  et  de  Salinis; 
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Cari,  Goschler,  Jules  et  Nestor  Lewel,  de  Régny 
et  Mertiao  s'engagèrent  «par  des  vœux  perpétuels 
c  à  garder  en  leur  communauté  l'obéissance,  la 
«  pauvreté  et  la  cliasteté,  et  à  travailler  particuliè- 
€  rementà  l'instruction  du  peuple  et  à  l'éducation 
€  cléricale,  le  tout  suivant  le  genre  de  vie  usité 
«  dans  cette  communauté \»  Le  3  octobre  suivant, 
M.  Tabbé  de  Bonnechose  et  M.  de  Reinach  pronon- 
çait ni  les  mêmes  vœux  entre  les  mains  du  Supé- 
rieur, et,  le  %i  du  même  mois,  avait  lieu  l'ouverture 
solennelle  des  cours  et  de  Técole  de  théologie  de 
Juilly,  sous  ta  présidence  du  délégué  de  l'évêque 
de  Heaux,  M.  l'abbé  Pruneau,  grand  vicaire  et 
ancien  supérieur  du  grand  séminaire.  Les  premiers 
élèves  de  cette  école  furent  MM.  de  Reinach,  pré- 
fet de  la  division  des  petits,  Trebisch,  de  Vienne  en 
Autriche,  G.  de  liuniljourg,  de  Schelestadt,  Alpli. 
Martha,  de  Strasbourg,  Hamelin,  de  Schelestadt, 
Cordier,  de  l'Eure,  Hollinger,  de  Sainte-Marie  aux 
mines,  et  Rullou,  de  Limoges.  Le  cours  de  dogme 
confié  d'abord  à  un  lazariste,  M.  l'abbé  Delsol,  fut 
fait  ensuite  par  M.  Tabbé  Cari.  Cètte  école  subsista 
jusqu'à  la  Révolution  de  1 848. 

Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  de  Bonnechose,  qui 
se  vouait  plus  spécialement  au  ministère  de  la 
parole,  après  avoir  prêché  la  station  du  carême 
de  1843  à  Cambrai,  avait  commencé  celle  de 

4.  Proiès-vcibal  de  celle  solennité,  i».  o9  des  Annules  inbs.  du 
collège,  dans  ses  Archives. 

3G 
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rAvenl  de  la  même  aiiiiéc  à  Home,  lorsqu'il  y  fut 
nommé  Supérieur  de  l*établis»emait  de  Saint- 
Louis  des  Français.  M.  Tabbé  Bautain  le  chargea 
alors  dercpreiidi  e,  do  concert  avec  noire  ambassa- 
deur, M.  deLatour-Maubourg,  le  projet,  dont  s'était 
occupé  déjà  M.  de  Salinis,  d'y  fonder  une  école  de 
hautes  études  ecclésiastiques,  et  de  soumettre  en 
même  temps  à  l'examen  de  la  Congrégation  des 
évêques  et  réguliers  les  consLilulions  de  leur  Soï- 
ciété  commune  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  Congrégation  de  Saint«Louîs  S  Le  48  novem- 
bre 1843,  un  bref  de  Grégoire  XVI  conhlalait 
la  réception  de  ces  constitutions,  revêtues  de 
Tapprobatioii  de  plus  de  cinquante  évêques  de 
France;  le  15  juillet  1844,  le  Saint-Père  accordait 
des  indulgences  spéciales  en  faveur  de  ce  nouvel 
Institut;  et  le  surlendemain,  17,  il  sij^nait  un  bref 
d*éioge  qui  en  autorisait  rétablissement  provisoire 
et  qui  en  approuvait  l'objet  en  ces  termes  :  €  Sum- 
moperè  laudamus  instituluni  cui  a  Sancto  Ludo- 
vico  nomen,  cùm  illud  eâ  sanè  mente  et  consilio  a 
te  fnorit  excogitatum,  ut  prsesertim  juventus  ad 
pietatem  atque  incorruplam  doctrinam  rite  iiisti- 
tuta  vel  à  teneris  annis  addiscat  vivere  in  timoré 

4.  Le  1»atde  eelle  Congrégation,  tel  qu  ilélaii présentéà Tagré- 
ment  du  Saînt-Siégc,  différait  un  peu  du  premier  dessein  dans 
lequel  elle  avait  été  formée.  C'était,  en  effet,  d'une  part  Tinstnie- 
iiOD  primaire  et  secondaire  de  la  jeunesse  laïque  et  la  préparation 
de  Professeurs  chrétiens,  et,  de  raiitre^  rédocatitfn  cléricale  et  la 
fondation  d'une  école  de  Prédicateurs* 
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Domini,  et  christiana  plebs  salutart  Ëvangelii  elo- 

quio  enutrita  crescat  in  scientià  Dei.  » 

Aiusi  encouragée  par  les  ikveurs  du  Ôaiiil-Si^e 
et  par  les  sympathies  delà  majorité  de  notre  épis- 
copat,  la  Congrégation  naissante  résolut  de*  donner 
une  plus  grande  extension  à  son  écclLe  de  théo- 
loi^ie,  et  elle  en  confia  la  direction  exclusive  k 
M.  Tabbé  Cari  qui  remit  celle  du  collège  entre 
les  mains  de  M.  Tabbé  Goschler  à  la  rentrée' 
d'octobre  1 844.  Mais  sa  trop  courte  existence  ne 
laissa  pas  cet  état  de  choses  se  prolonger  long- 
temps. 

En  janvier  1840,  des  actes  d'insubordination 
graves  se  produisirent,  dans  la  division  des  grands, 
contre  Pautorîté  du  censeur,  M,  N.  Lewel,  qui 
réclama  des  mesui^es  de  rigueur.  Le  nouveau  Di- 
recteur les  désapprouvait  ;  des  considérations  , 
loiites  personnelles  d'ailleurs,  l'invitaient  déjà  à 
se  retira,  il  voulut  éviter  tout  conflit  avec  son 
•subordonné,  résigna  ses  fonctions  entre  les  mains 
de  Tabbé  Cari  et  partit  pour  Rome,  avec  la- 
grément  du  Supérieur,  afin  d*y  prendre  ses  gra- 
des théolo^iques.  L'économe,  M.  J.  Levs^el,  et  le 
censeur  luwnème  ne  tardèrent  pas  à  l'y  rejoin- 
dre. 

Ces  retraites  successives  furent  pour  la  commu- 
nauté le  prélude  de  séparations  douloureuses.  Ëlle 
perdit  définitivement,  en  1847,  Tabbé  Goschler 
qui  se  lit  relever  de  ses  vœux  pour  remplacer 
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l'abbc  Gratry  dans  la  direction  du  collège  Staiiiblus, 
Tabbé  Jules  Lewel  que  sa  nomination  à  la  supé- 
riorité de  SaînMiOuîs  des  Français,  à  Rome,  enga- 
gea, quelques  mois  plus  tard,  à  demander  les 
mêmes  dispenses,  et  son  irère  l'abbé  Nestor  Lewel 
qui  désira  se  fixer  auprès  de  lui.  Bientôt  après,  la 
nomination  de  M.  l'abbé  de  lionnechose  à  Té- 
vèclié  de  Garcassonne  et  la  Révolution  de  février 
mirent  fin  à  l'instance  en  reconnaissance  des  sta- 
tuts de  la  Congrégation;  et  l'abandon  de  Técole 
de  théologie  suivit  de  près  cette  prompte  et  re- 
grettable désorganisation  ci  une  société  religieuse 
que  son  but  et  les  talents  de  ses  membres  appe- 
laient à  rendre  de  grands  services  à  TÊglise  de 
France. 

Désormais  plus  libre  de  son  action  et  de  son 

temps,  l'abbé  Cari  consacra  toute  rénergie  de  sou 
dévoùment  à  la  conduite  du  pensionnat,  qu'il  avait 
re|>rise  après  le  départ  de  M.  Goschler,  et  aux  soins 
que  réclamait  surtout  de  sa  vigilance  réducalioiu 
morale  des  élèves,  à  une  époque  où  les  doctrines 
les  plus  perverses  répandaient  partout  le  trouble 
et  rauai'chie.  Mais  à  une  responsabilité,  dont  les 
circonstances  politiques  aggravaient  le  poids,  s'a- 
joutèrent bientôt  pour  Un  d'antres  ditTieuUés  :  et 
k  loi  de  4850  sur  la  liberté  d'enseignement,  en 
faisant  surgir  sur  tous  les  points  du  pays  des  col- 
lèges ecclésiasliciues,  créa  i)onr  Juilly  une  concur- 
rence redoutable  qui  eût  exigé,  pour  être  soutenue 
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avec  avantage,  une  clientèle  nombreuse  dont 
malheureusement  plusieurs  des  éléments  faisaient 
défaut. 

Néanmoins  le  coura^^e  et  le  zèle  de  M.  Cari,  ra- 
nimés sans  cesse  par  Tardeur  de  sa  foi  et  de  son  . 
amour  pour  l'enfance,  surent  lutter  contre  ces 
obstacles  pendant  sept  ans  encore.  Enûn^  en  1864, 
({uand  Tàge  et  les- infirmités  lui  eurent  fait  sentir  le 
besoin  du  repos,  il  résolut,  d'après  l'avis  de 
M.  Tabbé  Bautain  et  de  ses  coassociés,  d'assurer 
l'avenir  du  collège  à  la  direction  duquel  il  avait 
consacré  vingt-cinq  ans  d'une  vie  toute  de  science 
et  de  vertu;  et  il  proposa,  dans  ce  but,  de  faire  de 
Juilly  la  propriété  commune  de  tous  ses  enfants, 
et  de  remettre  ses  destinées  entre  les  mains  de  ses 
anciens  élèves.  Toutefois,  il  ne  voulut  pas  sMsoler 
d'une  œuvre  à  laquelle  il  était  attaché  par  tant  de 
liens  ^  ;  et  après  trente-sept  années  d'exercice  de 
la  supériorité,  il  consentit  à  se  soumettre  à  celle 
d'un  de  ses  anciens  élèves  de  théologie,  M.  l'abbé 
Maricourt,  et  à  reprendre  renseignement  de  la  phi- 
losophie. 

Mais  avant  d'analyser  les  principaux  actes  de 
cette  dernière  période  de  la  direction  du  Collège, 
dont  l'examen  complétera  la  tâche  que  nous  nous 

» 

sommes  assignée,  il  nous  semble  à  propos  de  faire 

apprécier,  dans  leur  ensemble,  les  résultats  de 

Discours  de  M.  fabbé  Cari  à  la  distri».>uuon  des  prix  de 

1864. 
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.  toutes  celles  qui  Tont  précédée,  en  faisAot  con- 
naître les  hommes  les  plus  reiiiai  quabiet»  qu  eilcs 
ont  formés.  Cette  étude  biographique  fera  Tofajet 
du  Livre  suivant. 
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LIVRE  HUITIEME 

Les  Élèves  de  Joilly. 


§  1".  XVII*  SIÈCLE.  —  H.  de  Barilion,  évêque  de  Luç«m  ;  J.  N.  Colbcrl» 
areheTèqne  de  R(Miâu i  Fortin  de  la  Uogucltc,  archevêque  de  Sens.  — 
L'abbé  Terras»on;  le  comte  de  Boulatnvilliers;  La  Martinière.  —  Le 
duc  d'Atitin  ;  le  dac  de  Moumouib  ;  le  niaréohal  de  Mouteiqiiioui  le  ma- 
réchal de  Berwicki  le  maréchal  de  VUlars. 

S  2.  rrar*  siscle.  —  Le  cardinal  de  Ziu/^eadorff;  de  Ueaulieu,  arehevê' 
qued'Aix;  de  Dampierre,  évêquede  Glermont.  —  Le  c.-amiral  de  Mon- 
cakrii;  le  v.-mkal  Lterosse;  Taroiral  Dnpenné.  ^  Le  général  comte 

de  9Iarbonne  ;  les  génc'raux  Bouvet  de  Lozier  et  Duphol;  le  colonel 
RTiiiroii  ;  les  généraux  de  Caux  de  Blaquetot,  d'Albignac,  nesvaiix  de 
Saiut-Maurlce»  Paultre  de  La  Mothe,  Lafoa  de  Blaoiac  et  Uohauit  de 
Fleury  ;  et  le  colonel  de  Noitlles.  —  Le  conseiller  IhiTal  d*Kprémeeail  ; 
le  marquis  de  BoBMiy;  le  comte  d*Kymar}  le  marquis  F.  de  Boauhar- 
naîs;  de  Cypirrre  ;  Atlrien  Duport;  le  ronite  de  Labordc;  F.siiiangard; 
le  dnc  Pasquier;  le  marquis  de  Kastij^uac  ;  le  marquis  de  Matbau;  Eu- 
sèbe  de  Salverte ;  Sapej;  le  baron  Meyrounet  de  Saint-Marc;  le  comte 
Alexis  de  ffoaines;  Fabbé  Terrsy  et  Attaoharsie  Clota,  —Le  vtcomle  de 
Bonald;  de  Sainlc-Palayc;  Boiste;  Eyriès  ;  Aiuault  ;  le  marquis  de  Co- 
riolis;  le  baron  Crcuzé  de  Lesf^er;  de  Chênedoilé  ;  .1.  D.  Crtssini  ;  Alex, 
(te  Cassini;  le  vicomte  Hcricarl  de  Tliury  ;  le  comte  de  Oasi^arin; 
D'Auvergne  et  Choron. 


LIVRE  Vlll. 


S  3.  xu*  siftcLB.  —  U  P.  Martel  ;  Mgr  de  Mérode;  MM.  Aug.  LetaiUaii' 
dier;  L.  de  Montatet  ;  Ed,  de  Ladoue  ;  de  Franchevillc  ;  Rocher  et  Latny. 

—  Le  prince  JérAnre  Bonaparte  ;  los  gt^néraux  rhailes  et  Augustin 
Thiry;  comte  de  Neuilly  ;  Berrjcr,  Boauchamp-Dauiomieu,  Danet,  Du- 
bcru,  Metinau,  Lepoitevin  de  la  Croix,  vicomte  deMirandoI  et  marquis 
de  Tottlongeon,  aide  de  camp  de  S.  M.  rEmpereur;  le  comte  de  Gambie, 
intendant  général  inspecteur  ;  le  colonel  Pesson  et  le  capitaine  Tardif 
de  Mnidrpy.  —  Turpiu;  Iîaiihél«;my  ;  Amédée  Pichot;  le  marquis  de 
Mirville;  Lcbas;  Louis  Rcybaud  ;  Roger  de  Beauvoir,  et  le  comte  d'Es- 
cajrae  de  Laoture.  —  Onfroy  de  Bréville;  Clapcyrou;  GaTalier;  Ar- 
mand; Régnier;  Chabouillet;  Oalichon  et  Bellj.— Bérard  ;  le  comte  de 
Lamarro  ;  1p  comte  d'Hauterive;  Donné  ;  Dnristr  ;  li*  comte  do  Cliamprt  - 
gny;  le  romte  Dubois;  le  vicomte  du  Martroy  ;  If  baron  Menicr;  de 
Parieu;  le  comlc  de  Lommingcs-Guitaut ,  et  Guiliauine  d'Auribeau.  — 
Le  baron  de  Crouaeilbes;  de  Ribérolles;  de  Cbanteleap  ;  de  VamellcR; 
Bajie-Mottillard  ;  Belbmoiit  et  Berryer. 

Trois  siècles  ont  vu  déjà,  dans  le  cours  de  leur 

dLiré(\  les  noms  des  anciens  élèves  de  Juilly  mêlés 
à  la  Uaine  de  leur  histoire.  Dans  le  grand  nombre 
de  ceux  que  conservent  ses  archives,  quelques-uns 
apparaissent  entourés  de  l'am^éole  de  la  gloire; 
plusieurs,  illustrés  par  de  belles  actions,  de  gran- 
des charges  ou  de  savants  ouvrages;  la  }  il  u  part, 
préservés  de  Toubli  par  de  modestes  mais  impor- 
tants services  rendus  à  TÊglise,  à  TËtat,  aux  let- 
tres, aux  sciences  et  aux  arts;  tons,  on  pourrait  le 
dire,  environnés  de  T estime  publique,  s'il  n'en 
était  deux  qui  se  sont  acquis  une  triste  célébiîté  : 
l'un,  par  Finfamie  de  ses  exactions;  Tautre,  par  le 
délire  de  son  impiété  et  de  ses  rêves  philanthro- 
piques; exceptions  douloureuses,  que  les  institu- 
tions les  meilleures  sont  impuissantes  à  prévenir, 
et  dont  on  ne  saurait,  sans  injustic.e,  leur  faire  un 
reproche. 
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PÂRA6MPUË  PREMIER 

XVII«  SIÈCLB. 

Dès  le  xvn*  siècle,  Juilly  présente  le  caractère 

(jui  l'a  distingué  à  toutes  les  époques  de  son  exis- 
tence^ celui  du  rapprochement  et  de  la  fusion  des 
diverses  classes  de  la  société  dans  le  bienfait  d'une 
éducation  commune.  A  côté  des  entants  de  familles 
de  robe  ou  de  la  bourgeoisie  et  de  ceux  des  culti- 
vateurs de  la  contrée  qui  tous,  de  père  en  fils,  y 
ont  fait  et  y  font  encore  leurs  études,  ou  y  voit 
figurer  les  descendants  des  plus  grandes  maisons 
de  France,  d'Angleterre  et  du  reste  de  l'Europe;  et 
les  d'Aiguillon,  les  d'Artagnan,  les  d'Arlincourt,  les 
d*Arconcé,  les  d'Avisart,  les  d'AudifTret,  les  d'An- 
bepeyre  de  Turenne,  les  d'Albret,  les  d'Antin,  les 
Bassompierre,  les  Beauveau,  les  Bonneval  \  les 
Brancas,  les  Cardaillac,  les  Ghàteauneuf,  les  Ghau- 
velin,  les  d'Estourville,  les  d'Ëstrade,  les  de  la 
Guiche,  les  Ooufiier,  les  d'Hareourt,  les  d'Héliand, 
les  Jumiihac,  les  La  Vallière  *,  les  Alarbeuf,  les  Ma- 

\.  Le  marquis  de  Bonnevul,  élève  de  Juilly  de  1681  1684, 
élail  le  frère  aîné  du  trop  fameux  comte  pacha  de  Bonneval,  le 
héros  de  Peterwardein  et  de  Belgrade. 

2.  Le  duc  de  La  Vallière,  élève  de  <687  à  4689,  qui  épousa, 
en  4698,  une  fille  du  maréchal  de  Noailles.^ 
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rillac,  les  de  Méré,  les  Mirabeau,  les  de  la  Mde,  les 

Montmort,  les  Puységur,  les  Séguier,  les  TavaniK  , 
les  Tourville,  les  Tmdame  y  sont  les  condisciples 
d'un  Howard  d'Arundel,  petit-fils  du  maréchal 
d'Angleterre  sous  Jacques  1**,  d'un  Noriolk,,d'un 
Talbot,  d'un  d'Albemarle,  d*un  d*Armuyden,  de 
Hollande,  d'un  César  d'Est,  de  la  maison  deModène, 
d'un  de  Salm,  d'un  Gobentzel  et  d'un  Lichtenstein, 
d'Allemagne. 

Les  plus  distingués  *,  à  cette  époque,  furent  : 


I 

Dans  r  église  : 

Henri  de  Barillon,  frère  de  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV  en'  Angleterre  (né  en  4639,  élève  de 
Juilly  de  1650  à  IG5G,  moii  en  1G0*.)),  (|ui,  après 
être  entré  à  l'Oratoire  en  4658,  devint  évêque  de 
Luçon  et  Ait  l'un  des  moddes  de  rËpisco|)at  par 
la  solidité  de  sa  doctrine ,  rédifîcation  de  sa  vie 
et  Tardeur  de  son  z^e  et  de  sa  charilé. 

«  Il  était  fort  estimé,  a  dit  de  lui  Saint-Simon,  et 
dans  la  première  considération  dans  le  monde  et 
parmi  ses  confrères,  ami  intime  de  M.  de  la 
Trappe....  Il  mourut  à  Paris  de  la  manière  la  plus 

1 .  Nous  les  da^isons  tous  d'après  la  nature  de  leurs i'oucUoQS  cl 
la  dalc  de  leur  sorliedu  collège. 
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sainte,  la  plus  édifiante  et  qui  répondit  le  mieux  à 
toute  sa  vie  *.  » 

Golbert  Jean  Nicolas,  un  des  fils  du  grand  mi- 
nistre et  frère  des  duchesses  de  Clicvieiise  et  de 
Beauviliiers  (né  k  Paris  en  1654,  élève  de  1663  à 
1668,  mort  en  1707),  qui  devint  archevêque  de 
Rouen  où  il  se  montra  |)lein  de  tolérance  envers 
les  calvinistes,  lut  l'un  des  créateurs  de  PAcadémie 
des  inscriptions  et  fut  élu  membre  de  l'Académie 
^française  en  1678.  C'était,  dit  encore  SaintrSimon, 
un  prélat  très^mable  et  de  bonne  compagnie, 
doux,  poli,  accessible,  oblii;!  aiit,  avec  cela  savant 
et  très-appliqué  à  son  diocèse  où  il  fut  toujours 
respecté  et  encore  plu^  aimé  *. 

Et  Fortin  de  la  HogucUe  (^Uardouin),  neveu  par  sa 
mère  de  Parchevèqtie  de  Paris,  Hardouin  de  Pé- 
rélixe.  Né  en  1643,  et  élève  de  1654  à  1660,  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbomie  en  1 666. 11  de^^nt  suc- 
cesfiÎTement  chanoine  et  archidiacre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  procureur  général  du  clergé  de  France, 
évèque  de  Saint-Brieuc  en  1676,  de  Poitiers  en 
1 680,  et  enfin  archevêque  de  Sens  où  il  mourut  en 
171o  et  où  il  fit  bénir  sa  mémoire  par  la  sagesse  , 
et  la  paternité  de  son  administration»  Ora  VùUcTy 
lisait-on  sur  son  épitaplic,  ut  Deum  sibi  pacijicum 
pastor  paùificus  experiatun 

1.  Mnnoires  de  Sai)tt-SimoH,  t.  II,  p.  274.  V.  aussi  los  Aiii.alrs 
de  la  Coula  i  Million  de  l'Oraloirc,  aux  Archives  de  l'Empire,  M.  M. 
623,  page  401. 

2.  Mémoires^  l.  VI,  p.  U5. 
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il 

Dans  les  Lclti^es  : 

Terrasson  (l'abbé  Jean,  né  à  l.yon  en  1070,  élève 
de  1683  à  1688,  mort  en  1750).  Frère  des  deux 
oratoriens  célèbres,  André  et  Gaspard  Térrasson,  il 
professa  longtemps  la  phiiosophie  gi  ecque  et  latine 
au  eoU^e  de  France,  fut  reçu  à  TAcadémie  des 
sciences  en  \  707  et  à T Académie  IVaneaise  en  1 732, 
et  prit  une  part  active  à  la  lameuse  querelle  des 
anciens  et  modernes,  qu'avaient  déjà  suscitée  en 
France  Desmarels  de  SaiiiL-Sorlin  et  Perrault,  lors- 
qu'elle fut  rallumée  en  1714  par  un  discours  irré- 
vérent  sur  Homère,  que  publia  Lamotte,  du  côté 
duquel  il  se  rangea.  «  Homme  d'un  esprit  rare  et 
fort  épris  des  sciences,  »  a  dit  de  lui  M.  Villemain, 
ii  est  Pauteur  de  Séthos,  a  le  Télémaque  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  >  sorte  de  poëme  épique  en  prose, 
où  il  chercha  à  renouveler  par  système  cette  union 
des  sciences  et  des  lettres  que  Descartes  et  Pascal 
avaient  faite  de  génie,  en  .cachant  les  découvertes 
modernes  sous  les  emblèmes  de  l'antique  Egypte, 
et  où  l'on  rencoiitre,  avec  beaucouj)  de  savoir,  de 
grandes  beautés  de  style,  «  des  ti^aits  de  mœurs 
bien  saisis  et  des  vues  morales  éloquemment  ren- 
dues ^  >  Il  publia  également  une  bonne  traduction 
de  Dlodore  de  Sicile. 

I.  Viliemain,  Court  deUitéralureau  xvni*  siècle,  1. 1,  p.  321. 
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BouiainvilKers  (Henri,  comte  de)  de  l'illustre  fa- 
mille des  Groï.  Né  au  château  de  Saint-Cère  eu 
Normandie,  en  1658,  et  élevé  a  Juiily  de  i669  à 
1674,  il  embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes, 
que  la  mort  de  son  père  et  des  revers  de  fortune 
Tobligèrent  à  abandonner.  Il  consacra  alors  les  loi- 
sirs de  sa  vie  privée  à  l'étude  des  généalogies  et 
surtout  à  celle  de  Thistoire  et  de  nos  institutions 
•  politiques.  Il  voulut  en  approfondir  l'origine,  Tes- 
prit  et  les  développements  pour  liustrucUon  de 
ses  enfants,  et  publia  successivement  son  Histoire 
de  V ancien  gouvernement  de  la  France,  VEtat  de  la 
France  et  ï Histoire  de  la  Pairie  de  France  et  du  Par-- 
lement  de  Paris.  Montesquieu  a  loué  ces  ouvrages 
comme  étant  écrits  <  avec  cette  simplicité,  cette 
franchise  et  ce  naturel  de  Tancienne  noblesse  dont 
il  était  issu;  >  et  Voltaire,  tout  en  recommandant 
de  les  lire  avec  précaution,  les  juge  lui-même  pro- 
fonds et  utiles  ^  Cest  qu'en  effet,  s'il  s'y  montre 
trop  systématique,  si  surtout  son  Histoire  de  V an- 
cien gouvernement  de  la  France  est  un  éloge  exces- 
sif du  Système  féodal,  dans  lequel  il  voit  un  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain,  nul  n'a  su  mieux  que 
lui  mettre  en  relief  les  services  rendus  par  Fan- 
eieiine  noblesse  à  la  inoiiarchie  et  faire  connaître 
Torigine  et  les  progrès  des  institutions  féodales. 
Le  comte  de  Boulainvilliers  était  c  un  homme  sim- 
ple, doux,  humble  même  par  nature,  quoiqu'il 

* 

\,  Vollaire,  Siècle  de  Louis  A7K,  p.  583,  éd.  in-i2. 
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se  sentit  fort,  très-éloigné  de  se  targuer  de  rien, 

qui  expliquait  volontiers  ce  (lu'il  savait  sans  clioi^ 
cher  à  rien  montrer,  et  dont  la  modestie  était  rai^e 
en  tout  genre  S  »  Q  mourut  pieusement  entre  les 
bras  du  P.  de  la  Borde,  de  rOratoire,  le  'Â'à  jan- 
vier \  1%%,  à  1  âge  de  6i  ans. 

Et  La  Martînière  (Antoînc  Auguste  Bruzen  de), 
neveu  de  iUchard  Simon  dont  il  édita  les  ici  1res, 
Qéà  Dieppe  en  \m%  élève  de  167»  à  i677  et  f 
en  1746;  géographe  eu  renom,  ((ui  [)ublia  à  La 
Haye,  où  ii  se  fixa,  un  Dictionnaire  (/éographique^ 
historique  et  critique,  vaieHisUrirâ  de  la  Pologne 
sous  Auguste  II  et  celle  du  roi  de  Prusse  Frédéric-' 
iiuiUaume. 

III 

Dans  les  armes  enfin  : 

D^Antin  (Louis  Antoine  dePardaillan  de  Gondriu, 

marquis  et  plus  tard  duc),  né  en  lOG  >,  i  lève  de 
1677  à  1681,  y  en  1736.  111s  unique  du  marquis 
et  de  la  marquise  de  Montespan,  il  était  né  avec 
beaucouj)  dV'spriL  iiaLuiel,  a  et  tenait  de  ce  lan- 
gage ciiaimant  de  sa  mère  et  du  gascon  de  son 
père,  mais  avec  un  tour  et  des  grâces  qui  préve- 
naient toujours  \  j>  Sous-lieutenant  au  régmieiit 

4.  Mémoires  de  Saini^^imon^i,  Xil,  p  80. 
2.  Ibid.,  i.  VI,  p.  50. 
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du  Roi  en  1683,  il  dut  tous  ses  grades  ù  sa 
valeur  y  et  fut  nommé  lieutenaat  général,  en 
4702,  pour  ses  services  en  Flandre.  Rayé  des 
cadres,  en  1 707,  pour  la  faiblesse  dont  on  Taccusa 
à  la  journée  de  Ramillies,  il  se  retira  à  sa  terre  de 
Bellegurde,  parvint,  à  force  d  adresse,  à  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XI Y  qu'il  reçut  à  son  château 
de  Petitbourg,  obtint  le  gouvernement  de  FOrléa- 
liais  et  plus  lard  la  s uria tendance  des  bâtiments, 
et  laissa  la  réputation  «  du  plus  habile  et  du  plus 
raflSné  courtisan  de  son  temps,  j>  malheureuse- 
ment sans  honneur  comme  sans  humeur,  selon  le 
mot  du  Régent. 

Monmouth  (James  Scol,  duc  de),  lîls  naturel  de 
Uiaries  IL  Né  en  Hollande  le  ÀO  avril  1649  et 
âevé  à  Juilly  de  1 659  à  4  662,  par  les  soins  de  la 
rdne  mère,  avec  les  cadets  des  plus  grandes  fa- 
milles anglaises,  sous  le  nom  de  Lord  Crofts,  un 
des  intimes  amis  de  son  père,  il  fit  son  apparition 
à  Whitehale  à  sa  sortie  du  collège,  commanda,  à 
3S  ans,  l'armée  royde,  défit  les  rebelles  d'Ecosse 
à  la  bataille  de  Bolhwalbrige,  et  après  être  passé 
en  France,  en  1672,  avec  un  régiment  anglais, 
montra  une  telle  bravoure  dans  la  campagne  de 
Hollande,  entreprise  par  les  iorces  combinées  de 
FAngleterre  et  de  la  France,  que  Louis  XIV  le  créa 
lieutenaiil  infiltrai  de  ses  armées.  Comblé  de  fa- 
veurs et  élu  chamoelier  de  T  Université  de  Cam* 
bridge  à  son  retour  à  Londres,  il  se  laissa  séduire 
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par  les  factieux  après  avoir  mis  en  déroute,  au 
pont  de  Bothwell,  les  fanatiques  (^oii\enanters, 
changea  de  conduite  en  même  temps  que  de  reli- 
gion, entra  dans  la  conspiration  du  duc  d'Argyle 
contre  Jacques  II,  son  oncle,  se  fit  battre  et 
prendre  dans  la  plaine  de  Sedgemoor,  et  fut  exé*- 
cuté  le  ^5  juillet  1685. 

L«'  (  omte  d'Artagnan-Montesquiou  (Pierrej,  né 
en  1645,  élève  en  1660,  f  en  17S5,  que  des 
actions  d  éclat  élevèrent  aux  plus  hauts  giades 
de  Tarmée,  qui  dut  à  sa  belle  conduite  à  Maipla- 
((uet  et  au  généreux  témoignage  qu*en  rendit  son 
ciiei,  le  bâton  de  maréchal  de  France  (1709),  et  qui, 
trois  ans  plus  tard,  contribua  puissamment  au 
succès  décisif  de  Denain  et  de  Marcliiennes. 

Berwick,  le  héros  d'Almanza  (Jacques  Fit/ 
James,  maréchal  de  France  et  duc  de).  Fils  naturel 
de  Jacques,  duc  d*York,  depuis  roi  d'Angleterre 
et  neveu  par  sa  mère,  Arabeila  Churchill,  du  duc 
de  Marlborough,  il  naquit  en  Angleterre  le  81  août 
1660.  Envoyé  en  1  lance,  à  sept  ans,  poui'  y  faire 
ses  études,  il  fut  élevé  à  Juilly  avec  son  frère  le 
duc  d'Albemarle,  sous  les  yeux  du  P.  Gough,  et  en 
sortit,  en  mars  1678,  pour  aller  faire  ses  preniici  es 
armes  en  Hongrie  sous  Charles  de  Lorraine,  géné* 
ral  de  Fempereur  Léopold  I"^  Plus  tard,  il  assista 
son  père  dans  ses  dernières  luttes  contre  Guil- 
laume d'Orange,  et  blessé  grièvement,  en  1689, 
dans  la  gueri  e  d  li  lande,  il  vint  se  fixer  en  France 
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OÙ  il  prit  du  service  en  1692.  Naturalisé  Français 
en  1703,  il  sauva  une  première  fois  i'Ëspagne  en 
prévenant,  à  la  tête  de  nos  troupes,  l'invasion  du 
Portugal  par  l'arcUiduc  Charles»  Rappelé  en  France 
à  la  suite  d'une  intrigue  de  cour,  il  acheva  la  paci- 
fication des  Céveunes,  s'einj>ara  de  Nice  et  reçut, 
en  1 706,  à  36  ans,  le  bâton  de  maréchal  avec  ordre 
de  repasser  les  Pyrénées.  En  quelques  mois,  il 
parvint  à  dégager  la  Castille  que  menaçaient  les 
alliés,  maîtres  de  Barcelone,  et,  le  315  août  1707,  il 
gagnait  contre  le  lord  Galwav  la  célèbre  balaillc 
d'Almanza,  qui  rétablit  de  nouveau  la  fortune  de 
Philippe  y  et  vengea  nos  armes  des  revers  et  des 
hontes  crHot  !isteU  et  de  Ramillies. 

De  1 709  à  1 71 1 ,  à  la  tète  de  Tarmée  des  Alpes, 
et  dans  une  guerre  défensive  où  il  excellait,  il  con- 
tint le  comte  de  Thaun  et  le  duc  de  Savoie.  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  la  Guyenne  où  il  conquit 
Testime  générale,  il  ne  sut  pas  refuser,  en  1719, 
le  commandement  d'une  nouvelle  armée  d'Espagne, 
destinée  à  relever  les  Pyrénées  (jue  Louis  XIV 
avait  maintenues  abaissées,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  avoir  détruit,  au  profit  d'amis  d*un 
jour,  la  flotte  d'une  puissance,  notre  ancienne  et 
naturelle  alliée.  Enfin,  eu  1733,  appelé  à  la  tête  de 
cdie  que  nous  opposions  sur  le  Rhin  à  TAutri- 
che,  il  eut  la  tète  emportée  par  un  boulet  devant 
Philipsbourg  qu*il  venait  d'investir.  La  France 
perdit  en  lui  un  des  meilleurs  capitaines  de  la  fin 
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du  grand  règne.  «  Grave,  prudent,  habHe,  trop 
arrêté  peu^être  à  ses  pensées,  mais  de  ressources 
et  de  dispositions  heureuses  dans  un  Jour  de  ba- 
taille, »  selon  le  téiiioii^nage  de  Féiielon,  il  avait 
encore  toutes  les  qualités  de  riiomme  privé  :  la 
simplicité,  la  générosité  et  la  piété  <  qui  lui  fiû-^ 
sait  suivre  ces  lois  de  PËvangile,  qui  coùteiil  le 
pluraux  gens  du  monde;  »  et  Montesquieu,  qui 
Pavait  connu  à  Bordeaux,  a  dit  de  lui,  dans  le  bel 
Éloge  qu'il  en  a  fait,  qu'il  était  impossible  de  le 
regarder  et  de  ne  pas  aimer  la  vertu,  et  que,  quant 
à  lui,  les  livres  de  Plutarque  ne  lui  avaient  fait  voir 
que  de  loin  ce  que  sont  les  grands  hommes,  mais 
qu'il  avait  pu  en  juger  de  plus  près  en  voyant  le 
maréehal  de  Berwick 

£t  au-dessus  de  tous,  Villars,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  de  rancienne  monar- 
chie, adi'oit  négociateur  autant  qu'habile  général, 
actif,  audacieux  et  fin,  insatiable  de  faste,  avide:  de 
richesses  et  de  dignités,  enclin  même  à  la  forfan- 
terie; mais,  à  travers  tous  ces  défauts,  toujours 
brave  et  brillant,  ayant  \e»  instincts  de  la  grande 
stratégie,  capable  de  ces  coups  hardis  et  décisifs 
qui  précipitent  le  sort  des  empires,  et  à  qui  revient 
l'éternel  honneur,  qu'en  dépit  de  toute»  les  détrac- 
tions  de  l'envie  la  postérité  lui  a  décerné  pai*  la 
voix  de  Napoléon,  celui  d'avoir  sauvé  la  France  à 
Denaîn. 

4  •  Éloge  de  Berwick  par  llontesqmeu. 
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Louis  Uectdr  duc  de  ViUars,  pair  et  maréchal 

lie  France,  était  né  à  Moulins,  en  mai  1653,  de 
Pierre  marquis  de  Villars,  lieutenant  général  et 
ambassadeur  de  France  à  Turin,  et  de  Marie  de 
Bellei'onds,  <l  bonne  petite  femme,  a  dit  Saint- 
SimonS  sèche,  vive,  méchante  comme  un  serpent, 
<le  Tes  prit  eonnne  un  démon,  d'excellente  compa- 
gnie, qui  avait  passé  sa  vie,  jusqu'au  dernier  jour, 
clans  les  meilleures  et  les  plus  choisies  de  la  cour 
et  du  grand  niuude.  i>  11  avait  fait  ses  études  à 
Juilly  de  1664  à  1668  et  les  avait  complétées  à 
récole  des  Pages  de  la  Grande-Écurie,  que  Louis  XIV 
venait  de  fonder  pour  réducatîon  militaire  de  sa 
noblesse.  Après  un  voyage  en  Allemagne,  il  obtint, 
par  le  crédit  du  maréchal  de  Bellefonds,  son  onde, 
de  faire,  en  16731,  la  campagne  de  Hollande  où 
il  gagna  Tépaulette  de  cornette  des  chevau-lé- 
^ers  de  Bourgogne.  Au  siège  de  Maestinclit,  sa 
bouillante  ardeur  le  fit  remarquer  du  Roi  qui  dit 
à  Croisille,  son  capitaine  des  gardes  :  «  11  semble, 
en  vérité,  que,  dès  que  Ton  tire  en  quelque  en- 
droit, ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trou- 
ver ;  »  et  à  vingt  et  un  ans,  son  intrépidité  lui  \  aiul 
le  grade  de  colonel,  dans  cette  mémorable  journée 
-de  Sénef  où,  voyant  Condé  tirer  son  épée  et  char- 
ger à  la  tète  de  ses  escadrons  :  a  Voilà,  s'écria-t-il 
il  ses.  côtés,  la  chose  du  monde  que  j'avais  le  plus 

I.  Mémoires, 

%*  Y»9!am\tLBiogr,universeUe  dclSiebaud,  t.  ÎLIII,  p.  418. 
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désiré  de  voir  :  le  Grand  Gondé  l*épée  à  la  main  !  » 

Mot  heureux  et  de  nature  à  avancer  sa  fortune, 
mais  eu  même  temps  ehevaleresquc  et  plein  de 
poésie,  qui  peint  an  vif  l'homme  et  le  guerrier. 
Apprécié  de  tous  ses  chefs,  de  Schombcrg,  deCré- 
qui,  de  Catinat  et  de  Luxembourg,  il  fut  désigné, 
après  la  paix  de  Ryswick ,  pour  l'ambassade  de 
Vienne  [et  obtint  eiiiin,  en  1702,  un  commande- 
ment à  l'armée  du  Rhin.  Plus  maître  désormais  de 
ses  mouvements,  i!  passe  rapidement  le  fleuve  à 
Uuningue,  l'ait  prendre  Neubourg  pai*  un  de  ses 
lieutenants  et,  douze  jours  après,  est  salué  maré- 
chal de  France  par  ses  troupes,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Friedlingeu  ou  il  vient  de  vaincre  le  gér- 
néral  le  plus  renommé  de  l'Ëmpire,  le  prince  de 
Bade.  L'année  suivante,  il  s'empare  de  Kelil  en 
quelques  jours,  traverse  les  Montagnes  Noires, 
opère  sa  jonction  avec  TÉlecteur  de  Bavière  et  con- 
çoit le  pian,  qu'exécutera  plus  tai^d  Napoléon,  d'oc- 
cuper Bissau  et  lintz,  pour  marcher  ensuite  sur 
Vienne,  en  s'appuyant,  par  le  Tyrol,  sur  l'armée 
de  Vendôme  en  Italie.  Mais  entravé  dans  ses  des- 
seins, menacé  même  d'être  couj^é  dans  ses  com- 
munications avec  la  Frîuice,  il  ne  peut  que  se  dé- 
gager, en  gagnant  sur  le  comte  de  Styrum  la  ba- 
taille d'Hochstett  près  de  Bonawerth.  Ën  1704,  il 
pacilic  ies  Cévennes;  en  1705,  dans  une  campagne 
qu'admirent  encore  les  stratégistes,  il  en  impose  à 
.Marlborougb  et,  sans  coup  férir,  l'oblige  à  la  re- 
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traite.  Empêché  par  le  désastre  deRamillies  (  1 706) 
d'assiéger  Landau,  il  se  maintient,  avec  avantage, 
sur  le  Rhin  et  la  Laiiter.  11  force  ensuite  les  lignes 
de  Buhl,  pénètre  en  Allemagne  où  il  ne  fait,  au 
préjudice  de  sa  gloire,  €  qu^une  grande  campagne 
linancière*,  >  et  revient  défendre  les  frontières  des 
Âlpes  et  le  Dauphiné  contre  le  duc  de  Savoie.  £n 
1709,  à  la  tète  d'une  armée  qn  il  a  refaîte  et  qu'il 
sait  encore  électriser  au  miiien  de  l'abattement  gé- 
néral, il  tient  tête  au  prince  Ëugène  et  à  Marlbo- 
rougli,  qui  n'osent  pas  l'attaquer  dans  ses  postes  de 
la  Bassée,  les  rencontre  dans  les  plaines  boisées 
de  Malplaquet  et,  après  huit  heures  d'une  lutte 
héroïque,  ne  leur  laisse  que  le  champ  de  bataille, 
jonché  des  cadavres  et  des  blessés  de  vingt-cinq 
mille  des  leurs  (1 Louis  XIV,  qui,  après  Ra- 
millies,  n'avait  accueilli  Villeroi  que  par  ces  magna- 
nimes paroles  :  c  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est 
plus  heureux  à  notre  àgc,  »  éleva  à  la  pairie  le  glo- 
rieux vaincu  de  Malplaquet,  lui  confia  leslTorces  et 
le  salut  de  l'État  et  l'opposa,  dès  1710,  aux  pro- 
grès de  l'armée  coalisée.  Mais  Villars,  paralysé  par 
les  ordres  de  la  cour,  ne  put  qu'être  témoin  des 
fautes  et  des  revers  des  campagnes  de  1 7M  et  de 
171^1.  Rendu  en  tin  par  le  Roi  à  sa  liberté  d'action, 
il  voit  le  prince  Ëugène  étendre  trop  ses  lignes  en 
voulant  investir  Landrecies;  aussitôt  il  lui  donne 
le  change  et,  le  tenant  en  haldne  par  une  attaque 

4.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundis  t.  XIII,  p.  86. 
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siiiiitli  e  (le  ses  dragons,  s  claiice  sur  son  camp  re- 
tranché de  Denain  *,  s'en  empare,  iui  enlève  Mar- 
chiennes  et  ses  munitions,  reprend  Douai,  le 
Quesnoy  et  liouehain,  et,  après  avoir  ainsi  rétabli 
la  fortune  de  la  France,  va  la  représenter  à  ftastadt 
pour  y  conclure  la  paix.  Quelques  mois  plus  tard^ 
le  juin  1714,  il  était  admis  à  F  Académie  froiK 
çaise,  a  où  il  opina  toujours,  dit  d*Alembert,  avec 
autant  de  goût  que  de  dignité  sur  touks  les  ques- 
tions agitées  devant  lui,  >  11  survécut  vingt  ans  à 
Louis  Xiy,  entra  dans  le  Conseil  du  Régent  dt  de- 
vint président  de  celui  de  la  guerre.  Enfin,  à  qua- 
tre-vingts ans,  «  toujours  jeune  de  cœur  et  entier 
de  zèle*,  »  il  partit  pour  VItalie,  en  qualité  de  gé- 
néralissime des  armées  de  France,  d'Espagne  et  de 
Sardaigne,  unies  contre  les  forces  de  l'Ëmpepear, 
s'empara  de  Milan  et,  ù  la  suite  d'un  désaccord 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  revint  à  Turin,  pour  y 
mourir  dans  son  lit  (le  i  7  juin  1 7Bi),  en  enviant  le 
trépas  de  Berwick,  que  lui  apprit  le  prêtre  qui 
Tadministra. 

4.  Voltaire  fait  remarquer  qu'avant  d*en  allaqucr  les  redoutes 
Tarméc  franvaise  se  mit  en  prières.  Siècle  de  Louis  A/F  ,  p.  294, 
éd.  Charpentier, 

"2.  Sninte-Beuvc,  Causeriês  du  lundis  t.  XIll,  p.  46. 
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Px\RAGIlAPHE  SECOND 

XVni*  SIÈCLE. 

* 

Au  xvni*  siècle,  Taffluence  des  fils  de  la  haute 
noblesse  devient,  d'année  en  année,  plus  considéra- 
ble à  Juilly,  et  jusiifie  l'assertion  de  Saint-Simon 
qui  parle  eiaiis  ses  Mémoires  «  des  amis  nombreux 
et  illustres  qu'avait  TOratoire^  >  Les  plus  grands 
noms  de  France  semblaient,  en  effet,  s*y  être 
donné  rendez-vous.  C'étaient,  avec  les  enfants  de 
ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués^  les  d'Aumale, 
les  d'Aumont,  les  d'Avarey,  les  d'Aubigné,  les 
£eauiîremont,  les  Belbœuf,  les  Bérulle,  les  Bel- 
zunce,  les  Beaumanoir,  les  Brulart  de  Siliery,  les 
Bracqueniont,  de  la  famille  de  l'amiral  de  Char- 
les VI,  les  Brassac,  les  Breteuil,  de  la  famille  du 
ministre  de  Louis  XVI,  les  Bellefonds,  les  Bussy, 
Jes  Candalle,  de  la  famille  des  ducs  d'Épernon,  les 
Ghaatellard,  de  celle  de  Bayard,  les  Chastellux,  les 
La  Chalotais ,  les  Cliainplàtreux  ,  les  Graon ,  les 
Groy,  les  Châteauneuf,  les  Goligny^  les  Château- 
double,  les  Comminges,  les^Gaumont,  les  Castel- 
lane,  les  La  Châtaigneraie,  les  d'Escars,  les  d  Es- 
tourmel,  les  de  la  Fare,rles  Fénelon,  les  GouflSor 

A .  fiahUHSîmoii,  t.  IV,  p.  446  'de  4C8  HénuHm, 
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Choiseul,  les  Galiifet,  les  Guébriand,  les  Grinialdi» 
les  princes  de  Hesse-Rotienbourg,  parents  de  l'in- 
fortunée reine  Marie-Anloinette,  les  La  Valette,  les 
de  Lorges,  les  Lostanges,  les  Louvencourt,  les  de 
Lude,  les  Lusignan,  les  de  Lyonne,  les  Mercy  d'Ar- 
genleau,  les  Montbel,  les  Montalivet,  les  Marque- 
mont»  les  Maupeou,  les  de  Maillé,  les  Malesherbes, 
les  ^lolé,  les  Navailles,  les  Nicolaï,  les  Noailles, 
les  RoehanibeaUy  les  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
les  Rochechouart,  les  Roquelaure,  les  Richemont» 
les  Raiieé,  les  Rastigiiac,  les  Sourdis,  les  Sancy, 
les  Sérans,  les  Salbrune,  les  de  Tiré  (neveu  de  ma- 
dame de  Sévigné),  les  Tanlay,  les  Villaroeau  et  les 
YUlette. 

Du  sein  de  cette  jeunesse  brillante  sortirent  en 
foule  des  hommes  de  mérite,  qui  parvinrent  au 
premier  rang  de  toutes  les  carrières  et  qui  hono- 
rèrent la  religion,  les  armes»  la  politique  et  l'admi- 
nistration, les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Nous 
aurions  été  heureux  de  pouvoir  en  donner  la  liste 
complète  ;  mais  les  changements  de  noms  et  de 
titres,  fréquents  dans  l'aristocratie,  et  la  brièveté 
des  indications  contenues  dans  nos  rostres,  ne 
nous  permettent  d'en  signaler  qu'un  très-petit 
nombre. 

I 

Juiily  donna  alors  à  TÉglise  : 

Le  Cardinal  de  Zinzendorff  (Philippe- Joseph- 
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Louis,  né  à  Paris  le  14  juillet  4699,  élève  à  Juiliy 
de  1710  à  1714,  f  à  Wralislow  en  1742),  fils  du 
chancelier  derempire,  comte  de  ZinzendorfiT,  alors 
ambassadeur  de  TEmpereur  d'Allemagne  à  la  cour 
de  France.  Doué  d  un  esprit  pénétrant  et  agréable, 
il  quitta  Juilly  pour  aller  à  Rome,  compléter  ses 
études  sous  la  direction  du  célèbre  Yincenl  Gravina, 
entra  dans  les  ordres,  fut  nommé,  en  1713,  par 
r£mpereur Charles  VI,  Évèciue  deGiavarino,  obtint 
en  1727,  de  Benoit  XIII,  sur  les  instances  du  roi  de 
Pologne,  Auguste  11,  le  chapeau  de  Cardinal,  et 
transféré,  en  1731,  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Wratislow,  sut  y  maintenir  sa  dignité  et  la  splen- 
deur de  la  religion  catholique,  au  milieu  des  guerres 
qui  soumirent  ce  vaste  diocèse  à  la  domination  des 
princes  de  Brandebourg  *  ; 

L'Archevêque  d'Aix,  Mgr  de  Beaulieu,  élève  de 
1768  à  1773. 

£t  Fabbé  de  Dampierre  (Charles-Antoine^Henri 
du  Val),  qui  mourut  Éveque  de  Clermont,  le  8  juin 
1833.  Né  au  château  de  Hans,  en  Champagne,  le 
%i  août  1716,  il  descendait  de  ce  vaillant  comte  de 
Dampierre  qui,  en  1619,  à  la  tête  de  cinq  cents 
cavaliers,  délivra  Vienne  menacée,  par  le  comte  de 
Thurn,  et  était  frère  du  colonel  de  Dampierre,  mas- 
sacré à  Sainte-Menehould  sous  les  yeux  deLouis  XVI, 
en  voulant  le  sauver  lors  de  son  retour  de  Varennes. 

4.  Lorenzo  Cardislla,  Memr,  stùtieh*  de  card,  ddlu  Mnla 
rom.  ckim.  Rome,  I79S. 
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Au  sortir  de  Juilly,  où  il  acheva  ses  études  de  A  756 

à  1 7G1 ,  il  entra  à  Saint-Sulpice,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  nommé  grand  vicaire  de  Mgr  de 
Juigné,  alors  Ëvèque  de  Gfaftions,  le  suivit  ensuite  à 
Paris  en  lu  mrme qualité.  Incarcéré  à  la  ilevolulion 
et  élargi  au  9  thermidor,  il  administra,  au  nom 
de  TArchevèque,  émigré,  le  diocèse  de  Pâris  jus- 
qu'à répofjue  du  concordat,  où  il  fut  appelé  à 
révéché  de  Clermont.  Son  long  épiseopatde  trente 
années  fut  fécond  en  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 
Il  dota  son  diocèse  d'un  grand  séminaire,  Tun  des 
plus  beaux  de  France  ;  et  en  1 8H ,  au  Concile  natio- 
,  nal  réuni  à  Pans,  il  sut  résister  aux  exigences  de 
l'Empereur,  pour  éviter  un  schisme. 

n 

A  la  marine  : 

Le  contre-amiral  comte  de  Moncabrié  (Joseph- 
Saturnin,  né  à  Toulouse  le  9  août  t7i1,  âève  de 
1749  à  17o6,  mort  en  septembre  1819).  Entré  à 
quinze  ans  dans  la  marine  roydle,  il  gagna  tous^ses 
grades  par  des  actions  d^éclat  et  prit  part,  sous  les 
amiraux  d'Ëstaing,  de  Guichen  et  de  Grasse,  à 
presque  toutes  nos  batailles  navales  contre  les 
Anglais  dans  la  guerre  d'Amérique.  A  la  paix  de 
4783,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. La  Révolution  le  força  à  émigrer  et  brisa  sa 
carrière. 
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Le  vice-amiral  baron  de  Lacrosse  (Jean-Baptiste- 
Raymond,  né  à  Meilhan  (Lot-et4aronné),  le  â  sep* 
tembre  1765,  élève  do  177G  à  1781,  f  le  9  sep- 
tembre 18^9).  A  rissue  de  ses  études,  il  entra,  à 
Fécole  nobiliaire  des  gardes  de  la  marine  sous  la 
prulection  de  son  parent,  l'amiral  Brueys,  fit,  à  dix- 
huit  ans,  en  qualité  d'oHicier  à  bord  de  Ja  Friponne^ 
Texpédition  des  Indes  orientales,  gagna  ses  épau- 
lettes  de  lieutenant  au  siège  de  Gondelour  et,  capi- 
taine ^e  vaisseau  en  1 79^,  apaisa,  sans  effusion  de 
sang,  la  révolle  des  noirs  chins  nos  Antilles  et  battit 
les  Anglais  sur  terre  et  sur  mer.  Jeté  en  prison, 
en  1793,  par  ordre  du  Comité  de  salut  public  en 
récompense  de  ses  ser\itt\s,  et  sauvé  de  1  eciiaiaud 
j>ar  des  amis  dévoués,  il  fut  promu  au  grade  de 
contre-amiral  à  la  suite  du  brillant  combat  qu'il 
livra,  le  13  janvier  1797,  avec  son  vaisseau  des 
Droits  de  f  homme  contre  trois  vaisseaux  anglais 
dont  il  parvint,  après  ireize  heures  de  lutte,  à 
désemparer  l'un  et  à  réduire  les  deux  autres  à 
Timpuissance.  Ambassadeur  en  Espagne  sous  le 
Directoire,  il  refusa,  au  1 8  brumaire,  le  portefeuille 
•de  k  marine  par  suite  de  l'opposition  duipremier 
Consul  à  la  création  d'une  amirauté.  En  1802,  il 
était  relevé  de  ses  fonctions  de  capitaine  général  de 
la  Guadeloupe  et  rentrait  en  France  à.bord  ile  la 
frégate  lalHdan^  au  moment  de  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  lorsque  tombant  au  milieu  d'une  flotte 
anglaise  qm  Uoquait  Brest ,  il  est  poursuivi  par 
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douze  vaisseaux  de  ligne.  Il  cingle  alors  vers  le  sud, 
a  le  bonheur  de  prendre  sous  leurs  yeux  la  corvette 
le  Laurier j  Tenvoie  à  Santander  et  y  débarque  peu 
après.  A  son  retour  en  France,  il  fut  noninié  j)ar  le 
premier  consul  inspecteur  de  la  flottille  de  Bou- 
logne, destinée  à  la  descente  en  Angleterre,  et  en 
reçut  le  commandemcnl  en  chefàlamortdeBrueys, 
Aussi  habile  administrateur  qu'intelligent  oilficier, 
il  accepta  ensuite  la  préCectiire  maritime  de  Roche- 
fort,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Restauration.  Des- 
titué par  elle,  il  se  retira  à  Meilhan,  sa  ville  natale, 
où  il  mourut. 

Ëtramiral  de  France  baron  Duperré  (Victor-Guy). 
Né  à  la  Rochelle  le  80  février  1775,  il  était  le  der- 
nier de  vin|^t-deux  enfants.  A  cinq  ans,  il  reçut, 
sans  pâlir,  un  coup  de  feu  qui  révéla  son  précoce 
courage.  A  huit  ans,  il  entra  à  Juilfy  où  il  se  fil 
remarquer  comme  un  bon  élève,  sérieux,  hardi, 
énergique  et  dévoué,  et  en  sortit  en  i  787«  âgé  de 
douze  ans  seulement,  pour  s'embarquer  comme 
piiotin  sur  un  navire  de  commerce  et  y  rester  dix- 
huit  mois  en  mer.  Enseigne  de  vaisseau  en  1 795, 
prisonnier  dos  Anglais,  en  1 79 G,  après  un  combat 
acharné,  il  devint  aide  de  camp  du  prince  Jérôme 
et  fit  avec  lui,  à  bord  du  Vétéran,  une  campagne 
dans  les  mers  du  Brésil  et  des  Antilles.  Capitaine  de 
frégate  en  1 806,  il  soutint  sur  la  Sirène ,  qu'il 
commandait,  une  lutte  héroïque  contre  une  frégate 
et  un  vaisseau  anglais.  Sommé  de  se  rendre  par  le 
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Commodore  qui  lui  criait  :  Amène  ou  je  te  coule. 
— Cîoule,  répondît-il,  mais  je  n'amène  pas  ;  feu  par- 
tout; et  s'échouant,  après  la  bordée  de  son  navire, 
pour  se  dérober  à  ses  adversaires,  il  fut  trois  jours 
à  renflouer  sa  frégate  et  rentra  à  Lorient  au  milieu 
des  croiseurs  ennemis.  Capitaine  de  vaisseau  en 
récompense  de  cette  belle  conduite,  il  commanda 
la  Bellone  et  la  couvrit  de  gloire  dans  la  mer  des 
Indes.  Contre-amiral  en  1810,  il  défendit  les  la- 
gunes lors  dut)Iocus  de  Venise  par  Tarmée  autri- 
chienne. Enfin,  vice-amiral  en  18^0,  il  obtint,  en 
4830,  le  commandement  de  Texpédition  d*Alger, 
s'empara  de  la  ville  et  fît  flotter  sur  la  Kasbah  le 
drapeau  i'rançais.  Ce  grand  fait  d'armes,  F  un  des 
plus  glorieux  de  notre  marine,  lui  valut  le  bâton 
d'amiral  et  la  dignilé  de  pair  de  France.  Trois  fois 
il  reçut  le  portefeuille  de  la  marine,  en  1834,  en 
4839  et  en  1840.  Sa  santé  l'obligea  à  se  retirer  en 
1841,  et  il  mourut  cinq  ans  après,  le  2  novem- 
bre 1846. 

m 

A  nos  armées  de  terre  ; 

Le  générai  comte  de  Narbonne  (Louis,  élève  de 
1762  au  6  septembre  1769),  de  la  famille  des  Lara 
de  Castilk ,  l'une  des  plus  illustres  de  TEspagne. 
M  à  Colorno  (duché  de  Parme)  le  24  août  175ô,  il 
passa  sa  première  enfance  à  la  cour  de  Versailles, 
ou  sa  mère,  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Parme 


Digitized  by  Google 


K90  LIVRE  VIII,  PARAGRAPHE  II. 

dont  elle  était  dame  d'honneur,  vint,  en  1 760,  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  auprès  de  sa  sœur  ainée, 

madame  Adélaïde  de  France;  et  deux  ans  a|)rès,  il 
fut  placé  à  Juilly  par  les  soins*  du  grand  Dauphin 
(fattwSÊS^),  qui  avait  remarqué  son  intelligence 
précoce  et  qui  se  plaisait  à  lui  donner  ses  premières 
le^ns  de  grcc«  Il  y  fit  de  brillantes  études,  dont  le 
P.  Yiel,  son  prolcssoiir  de  rhétorique,  a  cou  s  igné 
le  souvenir  dans  une  allocution  latine  qu'il  adressait 
au  P.  de  La  Valette,  en  visite  à  Juilly,  et  où  il  dé- 
peint ainsi  son  élève  lavori  :  Quid  si  nominarem 
quem  misit  Colorno,  laudis  avidum  et  pulchrè  gar- 
RiENTEH?  In  hoc  alumno  quanta  mrtns,  quanta  ala- 
critas  !  Il  les  continua  encore  dans  les  premières 
années  de  sa  vie  militaire  et  les  compléta,  à  Stras- 
b«.»urg  d'ahord,  où  il  commaiidaîL  le  régiment  de 
Piémont,  par  celle  des  langues  étrangères  et  du 
droit  public,  à  laquelle  Tinitia  le  savant  profes- 
seur Kocli,  puis  à  Versailles,  par  celle  de  la  di- 
plomatie, où  il  devait  se  montrer  si  habile  et 
dont  il  reçut  les  premières  notions  du  ministre 
lui-même,  M.  de  Vergenncs.  Partisan  déclaré  des 
idées  généreuses  de  la  Révolution,  il  contint,  à  ses 
débuts,  dans  le  calme  les  populations  du  Doubs 
dont  il  commandait  les  gardes  nationales.  En 
,.  il  conduisit  en  Sardaigne,  puis  à  Rome, 
mesdames  de  France,  fut  pi  unm,  à  son  retour, 
mai'échal  de  camp  par  TAssemblée  nationale,  et 
accepta  le  portefeuille  de  la  guerre  après  le  voyage 
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de  Varennes.  Dans  son  court  [>assagt*  au  pouvoir, 
il  chercha  à  maintenir  le  prestige  de  la  royauté,  lui 
forma  une  armée  puissante  qu'il  divisa  en  trois 
corps  SOUS  le  coinmuudement  de  Luckner,  de  Ro- 
chambeau  et  de  Laiayette,  et  mmonta  le  matériel 
de  toutes  les  places  fortes.  En  mars  1 792,  il  rejoi- 
gnit 1  armée  du  Nord,  revint  à. Paris  au  1 0  août  où 
sa  noble  conduite  le  fit  accuser  de  trahison,  dut  son 
salut  au  courage  de  madame  de  Staël  qui  le  cacha 
à  Fhôtel  de  l'ambassade  de  Suède,  et  se  réfugia 
alors  en  Angleterre  et  ensuite  en  Suisse  où  il  passa 
sept  ans  dans  la  retraite,  fétude  et  la  vie  de  fa- 
mille. Rmitré  en  France  en  1800,  il  fut  réintégré 
dans  sou  i^rade  de  général  Je  Jivisiori  par  Napoléon, 
qu'il  séduisit  par  la  distinction  de  sa  personne  et  le 
charme  de  sa  conversation  et  qui,  aux  jours  de  ses 
désastres,  finit  par  lui  accorder  «  un  crédit  d'estime 
et  de  favéur,  qui  n*eut  d'autre  tort  que  d'être  trop 
tardif  et  trop  court*,  j  En  1809,  il  devint  son  aide 
de  camp,  fut  envoyé  en  mission  à  Yienne  pendant 
les  campagnesd'Ëssling  et  de  Wagram,  reçut  le  com- 
maii dément  de  Raab  avec  l'ordre  de  surveiller  la 
Hongrie,  puis  ensuite  celui  de  Trieste.  C'est  là  q^Iil 
rencontra  sa  mère ,  qui  voilait  à  la  garde  du  tom- 
beau des  deux  princeiises  quelle  avait  servies,  et 
dont  l-Ëmpereur  lui  dit  :  c  Ah  çà!  mon  cher  Nar- 

'  4.  Vilkiaiain,  Souvenirs  contemporains,  première  parue,  il  in- 
sista souvent  auprès  de  l'Empereur,  pour  qu'il  ruiidiL  lu  iiberlé  et 
Rome  à  Pie  YII. 
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bonne,  il  n'est  pas  bon  que  vous  restiez  tro]>  long- 
temps auprès  de  votre  mère  qui  ne  m'aime  pas»  Ne 
m'aimera-t-elle  donc  jamais?  >  —  Sire,  lui  répondit 
le  spirituel  courtisan,  elle  n*en  est  encore  qu'à  l'ad- 
miration. Il  le  suivit  en  Russie  et  dans  sa  désastreuse 
retraite  de  Moscou,  où  son  incomparable  énergie  et 
sa  gaîté  constante  soutinrent  le  moral  du  soldat, 
revint  à  Paris  en  1813,  et  reçut  en  mars  l'ambas- 
sade de  Vienne  «  jusqu'à  laquelle,  a  dit  Napoléon 
dans  ses  Mémoires,  nous  avions  été  dupes  de  l'Au- 
triche. Mais  en  moins  de  quinze  jours  Narbonne  eut 
tout  pénétré  et  gêna  fort  M.  de  Metternich.  »  Em- 
ployé ensuite  aux  négociations  du  congrès  de  Pra- 
gue, il  Tut  nommé  gouverneur  de  Torgau  où  il 
mourutdu  typhus,  en  soignant  lui-même  ses  soldats 
qui  en  étaient  atteints,  le  4  7  novembre  de  la  même 
année.  En  lui  disparut  une  des  plus  nobles  et  dés 
plus  brillantes  figures  de  la  période  de  la  Révolution 
et  de  i'Ëmpire,  sur  laquelle  il  a  porté  lui-même  ce 
jugement  dont  les  années  n*ont  fait  que  corroborer 
la  {justesse:  «  La  Révolution»  trop  sanglante  dans 
sa  phase  de  violence,  trop  abattue  et  trop  servile 
dans  son  retour  à  la  raison,  a  perdu  la  liberté  lé- 
gale; la  compression  des  espérances  généreuses 
qu'elle  avait  fait  nattre,  Tabus  de  la  force  et  de  la 
guerre  perdra  un  jour  la  stabilité  en  Europe,  sans  y 
ramener  la  liberté;  et,  longtemps  peut  être,  elle  ne 
laissera  plus  au  continent  que  le  règne  alternatif 
des  grandes  insurrections  et  des  grandes  armées.  » 
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Et  M.  Villemain  qui,  dans  ses  Souvenirs  eontempo- 
raim,  lui  a  consacré  des  pages  si  éloquentes,  a  pu 
dire  de  lut  sans  exagération  :  c  Je  ne  crois  pas  qu'à 
la  fin  du  dénier  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  nôtre,  à  ces  deux  epo(iucs  si  remplies  d'é- 
vénements extraordinaires  et  d'hommes  célèbres 
dans  la  politique  et  dans  la  guerre,  il  y  ait  eu  un 
esprit  plus  rare  et  plus  cuilivc,  un  cœur  plus  géné- 
reux, un  homme  plus  aimable  dans  le  commerce  de 
la  vie,  plus  hardi,  plus  sensé  et  plus  capable  de 
'  grandes  choses.  La  fortune  seule  a  manqué  à  oc 
mérite  qui,  au  jugement  des  meilleurs  et  des  plus 
sages  de  1  Empire,  des  Daru,  des  Mollien,  semblait 
fait  pour  suffire  à  tout\  » 

Le  général  Liouvct  de  Lozier  (Athanase-Hyaein- 
the,  né  à  Paris  en  juillet  1 770,  élève  de  1 778  à  1 784, 
mort  à  Fontainebleau  en  1825),  qui  conserva  à  lir 
France,  en  1814,  Tile  Bourbon  dont  il  était 
alors  gouverneur  et  que  les  Anglais  voulaient  nous 
prendre. 

Le  général  Duphot  (Léonard),  né  à  la  Guiilotière 
en  1770,  élève  de  1780  à  1787.  Enrôlé  en  1791 

comme  adjudant-major  du  bataillon  de  volontaires 
du  Cantal,  il  était  déjà  adjudant  général  en  1794, 
lorsqu'il  se  signala  avec  Lannes,  à  la  prise  du  fort 
de  Figuières,  dans  un  combat  singulier  contre  deux 
généraux  espagnols,  il  obtint  de  Garnot  un  com* 
mandement  à  l'ai  niée  d'Italie,  tint  en  échec,  en  jan- 

4.  Loc.  cit.f  p.  384. 
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vîcr  1797,  à  la  Ictc  <ie  l'uvanUgarde  d'Augereau, 
les  forces  supérieures  du  comte  de  Uohenzollern, 
accompagna  Joseph  dans  son  anibiissade  à  Rome 
et  y  lui  luéy  dans  une  émeute,  le  ^1  décembre  sui- 
vant, au  moment  où  il  venait  d'èlre  nommé  com- 
mandant des  greiiadicis  dt  \  i  iiiéc  d'Anglctene. 
Un  des  chants  favoris  du  soldat,  sous  la  Képubli- 
que,  était  une  ode  aux  mânes  des  héros  morts 
pour  la  liberté,  dont  il  ctail  Tuuteur  et  que  Lais  ^ 
avait  mise  en  musique. 

Le  colonel  Muiron  (Jcai:-r.  |Hstc-AIc\andrc,  né 
en  janvier  1774,  éiève  de  I7t>2  à  1787),  que  son 
intrépidité  Ot  choisir,  à  >ingt-dcux  ans,  pour  être 
un  des  aides  do  camp  du  ij,('iRi'al  Boiiupai  te  dans 
son  immortelle  campagne  d  Italie,  et  qui  trouva 
une  mort  glorieuse  au  pont  d*Arcole,  en  faisant  à 
son  chef,  exposé  au  milicn  d'une  grêle  de  baiios 
et  de  mitraille,  un  rempart  de  son  corps  ^  Vingt 
ans  après,  au  jour  de  l'infurlniio,  le  souvenir  de 
cet  héroïque  jeune  lioniinc  revint  à  la  mémoire  du 
grand  homme.  A  la  veille  de  monter  sur  le  Nor-^ 
thumberland  et  d'aller  à  Sainte-Hélène  trouver  dans 
la  souffrance  et  le  malheur  la  consécration  de  sa 
gloire,  alors  que  les  Anglais  cherchaient  à  outra- 
ger en  sa  personne  la  dignité  souveraine,  Napo- 
léon eut  ridée  de  renoncer  à  son  titre  et  à  son 
nom  pour  prendre  ceux  de  Colora  l  Muiron^  comme 

4.  Vù  novembre  4796  ou  25  brumaire  an  iV,  Thiers,  hcvûL 
franç.fi,  VUI. 
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rembièmc  du  plus  iioUc  dcvoùnicnl  et  comme  le 
moyen  le  plus  digne  de  sauvegarder  son  honneur 

et  de  llélrir  l'igiioaiiiiie  des  ouU  dj^cb  duiil  on  voulait 
Fabreuver'. 

Le  lîentenant  général  du  génie  Dccaux  de  Bla- 

<juelot(Louis-Viclor,  ne  en  1775,  élève  de  1784  à 
^  788,  morl  en  \  84â).  Admis,  en  1 792,  à  Féeole  de 
Mézières,  il  se  dihliu^ua  ù  rarmée  du  llliin,  lit 
avec  elle  les  campagnes  de  1800  et  de  1 80 1 ,  dans 
lesquelles  il  dirigea  le  génie  du  corps  de  la  gauelie, 
traita  habilement,  avec  le  comle  BuL»na,  des  con- 
ditions de  Tarmistice  de  Paiisdorf  et,  après  être 
resté  quelque  temps  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
fut  chargé  de  déléiidre  contre  les  Anglais  la  place 
d* Anvers  où  il  eut  jusqu'à  600  pièces  de  canon 
en  batterie.  Maréchal  de  camp  et  inspeclem^  des 
fortifications  après  1 8 1 5,  il  obtint  encore  de  la  Res- 
tauration le  portefeuille  de  la  guerre;  et  la  dignité 
de  pair  de  France  l'ut  la  récompense  de  ses  talents 
d'administrateur.  C'est  lui  qui,  pendant  son  mi- 
nistère, recevant,  un  joui ,  la  visite  d'Arnault,  de 
l'Académie  française,  son  ancien  condisciple,  qui 
venait  lui  recommander  un  de  ses  fils,  lui  dit  en 
Taperccvant  :  «  Je  vous  connais  depuis  longtemps. 
A  Juiliy,  vous  étiez  chez  les  grands,  quand  j'étais 
45hez  les  petits,  et  vous  faisiez  peu  attention  à  moi. 
—  C'est  vrai,  Monseigneur ,  reprit  Arnault;  mais 
maintenant  que  les  choses  sont  dans  Tordre  inverse 

I.  Thiers,  iïUt,  du  Consulat  et  de  VEmpire,  U  XX,  p.  574. 
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n'agissez  pas  de  même  à  mon  égard,  je  vous  en 
prie*.  »  Il  ne  ruiiila  pas  en  eiï'et,  et  Arnauit  obtiot 
de  lui  la  faveur  qu'il  sollicitait. 

Le  lieutenant  général  d'infantoi  le  comte  d'Albi- 
gnac  (Phiiippe-François-Maurice,  né  à  Milhaud  le 
7  juillet  1775,  élève  de  1786  à  1790,  et  mort  le 
3 1  janvier  1 82ê>).  Emigré  en  1 792,  il  prit  du  ser- 
vice en  Autriche,  rentra  en  France  après  le  18 
brumaire,  gagna  tous  ses  grades  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Empire,  devint  aide  de  camp  du  prince 
Jérôme  et,  sous  la  Restauration,  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  commandant  de  l'école  deSaint-Cyr. 

Le  général  de  division  d'artillerie  Des  vaux  baron 
de  Saint-Maurice  (Jean-Jacques,  né  à  Paris,  le  26 
juin  1775,  élève  de  1786  à  1790,  Uié  à  Waterloo 
à  la  tête  d'une  de  ses  batteries  le  18  . juin  1815). 
Sorti,  en  179%,  de  l'école  d'artillerie  de  Chàloûs,  il 
se  distingua  aux  conibals  d'Aiguebelle  et  de  Saint- 
Maurice,  provoqua  la  reddition  du  fort  Saint-Ëlme 
à  Tarmée  des  Pyrénées-Orientales,  protégea  la 
retraite  de  la  division  Serrurier  sur  TÂdige;  et  suc- 
cessivement colonel  et  aide  de  camp  de  Marmont 
en  1804,  général  de  brigade  à  la  suite  dos  batailles 
dcKaab  et  de  Wagram,  il  fit  la  campagne  de  Hussie 
en  qualité  de  général  de  division  ;  et  à  Waterloo, 
où  il  fut  tué,  il  commandait  en  chef rartillerie  delà 
garde  impériale. 

Le  lieutenant  général  de  cavalerie  Paultre  de  la 
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Mothë  (Pierre-Louis-François,  né  à  Saint-Sauveur 
le  M  février  1774,  élève  de  1785  à  1791 ,  mort  à 
Meaux  en  18&0),  que  sa  valeur  et  de  beaux  faits 
d'armes  élevèrent  à  cette  haute  dignité  militaire  et 
i|ui,  sous  la  Restauration,  commanda  la  dix-neu- 
vième  division  militaire  (Lyon),  lis  se  montra  tou- 
jours l'un  des  plus  zélés  protecteurs  de  la  maison 
de  Juilly,  dans  laquelle  il  aimait  à  se  retrouver,  et 
<Mi  donna  une  preuve  touchante  diins  les  nobles 
paroles  qu'il  adressa  aux  élèves  à  la  distribution 
des  prix  de  1836,  qu'il  présida. 

Le  lieutenant  général  de  cavalerie  Lafon  de  Bla- 
niac  (Guillaume-Joseph,  né  à  Villeneuve  d'Agen 
en  4774,  élève  de  1787  à  1791).  Entré  au  service, 
en  1 792,  comme  lieutenant  au  cinquième  chasseurs 
à  cheval,  il  fit  la  campagne  de  Tarmée  du  Nord, 
assista  à  la  bataille  de  Hondschoot  et  à  la  prise  de 
Fumes»  Aide  de  camp  de  Berthier  en  Ëgypte,  il  y 
conquit  le  grade  de  colonel  à  la  bataille  d'Alexan- 
drie où,  enveloppé  de  toutes  parts  par  les  Anglais, 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  bout  portant  et  criblé 
de  blessures,  iK refusa  de  se  rendre  et  se  fit  jour 
à  coups  de  sabre.  Général  de  brigade  lors  de  l'ex- 
pédition de  Napies,  il  apaisa  le  soulèvement  des 
Calai)!  es,  et  de  1810  à  1813  fit  preuve,  en  Espa- 
gne, de  grands  talents>  militaires  qui  lui  valurent 
le  grade  de  général  de  division.  Député  de  Lot-et- 
Garonne  en  1832,  il  mourut  gouverneur  de  la  Corse 
en  1834. 
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Le  général  de  division  du  génie  baron  Rohault 

de  Fleury  (Hubert,  né  en  1779,  élève  de  1787  à 
17931,  mort  le  17  septembre  1866).  Camarade  de 
rîUustre  Biot  à  l'école  polytechnique,  lieutenant  en 
1800,  capitaine  à  Aubleriilz,  il  conquit  ses  gi  ades 
supérieurs  en  Prusse,  en  Pologne  et.  en  Espagne 
où,  en  181G,  il  commanda  le  e^énie  du  corps  expé- 
ditionnaire. Créateur  des  ma^ai  tiques  iortilications 
de  Lvon,  il  y  combattit  toutes  les  insurrections  et 
y  fut  nommé  lieutenant  général  en  1 834.  La  ju  urnp- 
titude  et  Thabileté  de  ses  travaux  de  tranchées 
devant  Constantine  le  firent  entrer,  en  1 837,  à  la 
ciiumbre  des  pairs  où  Tua  remarqua  plusieurs  de 
ses  discours  sur  l'organisation  de  l'armée.  U  avait 
épousé  mademoiselle  de  Sèze,  la  fille  de  Tillustre 
défenseur  de  Louis  XVI. 

Ët  le  colonel  comte  de  Noailles  (Alfred-Vincent 
de  Paul,  né  à  Paris  le  15  juillet  1784,  élève  de 
1790  à  1792),  qui  ajouta  encore  au  lustre  de  son^ 
nom  par  sa  fin  glorieuse  au  passage  de  la  Bérézina,. 
où,  après  avoir  portA3  au  |)lus  vite  au  maréchal  Ney 
un  ordre  décisif  de  la  part  de  Berthier  dont  il  était 
un  des  aides  de  camp,  il  fut  tué  raide  par  une 
balle  reçue  à  la  tète  dans  la  charge  célèbre  des 
cuirassiers  Doumerc,  à  laquelle  il  voulut  prendre 
part.  U  avait  vin^t-huit  ans  \ 

4'.  V.  le  récit  de  sa  mort  dans  Madame  de  Montagu^  p.  401 .  Le* 
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IV 

A  la  politique,  à  la  magistrature  et  à  Tadminis- 
tration  : 

Le  conseiller  d'É]»réinesnil  (Jean-Jac(iues  Diival, 
né  à  Pondichéry  en  1746,  élève  de  1757  à  1760, 
guillotiné  en  1701).  Petit-fils,  par  sa  nîèrc,  de  Du- 
pleix,  le  gouverneur  général  des  possessions  de  la 
compagnie  des  Indes,  il  obtint,  jeune  encore,  un 
siège  au  Parlement  de  Paris  et  devint  bientôt  l'un 
des  représentants  les  plus  célèbres  de  ce  grand 
corps,  dans  ses  luttes  funestes  contre  la  Royauté, 
par  son  énergie,  sa  franchise,  son  éloquence  et  son 
ardeur  à  en  défendre  la  puissance  et  les  préroga* 
tives.  Mais  dé|)oi!rvu  de  cette  rectitude  de  sens, 
de  cette  profondeur  de  vues  et  de  cette  suite  dans 
les  desseins  qui  font  Thomme  d'Etat,  il  ne  sut  que 
compromettre  les  intérêts  qu'il  voulait  servir,  ne 
réussit  dans  aucun  de  ses  projets  et  usa  sa  vie  et 
ses  talents  à  tenter  l'impossible.  Il  s'attaque 
d'abord  à  la  Royauté  pour  assurer  au  Parlement 
un  pouvoir  politique  qui  ne  se  rattachait  qu'à  des 
abus  et  qui,  du  reste,  n'avait  plus  de  raison  d'être 
depuis  le  réveil  de  la  nation  à  la  vie  publique.  Dans 
ce  but,  il  combat  le  plan  de  Galonné  repris  par  le 
cardinal  de  Bricnne,  et  s'oppose  à  rétablissement 

maréchaux  de  camp  :  comlc  Mcyronncl  de  Sainl-Marc  clCanavas 
Sainl'Âmand  furent  aussi  des  élèves  de  la  môme  époque. 
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des  assemblées  provinciales  et  d'une  subvention 
sur  toutes  les  terres  du  royaume,  c'est-à-dire  au 
principe  même  de  nos  conseils  généraux  et  de  l'im- 
pôt foncier.  Enhardi  par  la  popularité  trompeuse 
que  lui  vaut  cette  résistance,  il  ne  garde  plus  de 
mesure.  Lui  qui  avait  dit  au  jeune  Pasquier,  son 
coiiciiseipie  de  Juiliy ,  eu  lui  rappelant  le  mot  de  son 
grand-père  :  «  Les  Etats  généraux  ne  sont  pas  un 
jeu  (Tenfants;  la  première  fois  que  la  Fi  ance  les 
verra,  elle  verra  aussi  une  terrible  révolution,  >  il 
n'hésite  plus  à  les  réclamer  avec  véhémence,  dans 
l'espoir  que  le  di oïL  de  votei-  les  impôts  sera  con- 
féré au  Parlement. dans  Tintervalle  de  leurs  convo- 
cations. Il  en  précipite  l'ouverture  en  entravant 
Je  rétablissement  de  ia  cour  piénière,  et  quand  il 
s'agit  de  régler  le  mode  de  leur  composition  et  de 
leurs  délibérations,  il  ne  craint  pas  de  soulever  To- 
piniou  en  réclamant  le  maintien  des  formes  obser- 
vées en  1614,  la  délibération  séparée  des  trois  or- 
dres, et  pour  le  tiers  une  représentation  seulement 
égale  à  celle  des  deux  autres  ordres.  Puis,  dès  qu'il 
peut  mesurer  la  gravité  des  coups  qu'il  a  portés 
au  pouvoir,  et  qu'il  voit  qu'ils  n'ont  abouti  qu'à 
ruiner  le  prestige  de  la  magistrature  et  à  ébranler, 
avec  l'autorité  Tordre  el  la  liberté  dont  elle  est  la 
base,  il  se  rallie  à  la  Royauté  pour  essayer  de  la 
sauver  des  excès  de  la  Révolution.  Hais  Tinsuffi- 

I.  U  était  nu  des  députés  de  la  noblesse  de  Parts  à  rAssemblée 
eonstiluanie. 
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sauce  de  ses  forces  s'acci  oit,  dans  cette  lutte,  tai^- 
dive,  de  son  impopularité  nouvelle;  son  concours 
devient  pour  la  monarchie  aux  a])ois  plus  ilange- 
reux  encore  que  son  opposition,  et  il  ne  lui  reste 
plus  qu*à  affronter  la  mort  de  Téchafaud  avec  le 
courage  d  uiic  belle  àme  et  d'une  conscience  pure. 

Le  marquis  de  Bonnay  (Charles-François,  né  le 
82  juin  1750,  élève  de  1761  à  1764  mort  en 
1825).  Colonel  de  cavalerie  lorsqu'il  fut  uunmié 
député  de  la  noblesse  du  Nivernais  aux  Etats  gé- 
néraux, il  présidait  rAssenibléc  nationale  dans 
cette  séance  du  40  juillet  1790,  dont  nous  avons 
parlé,  à  laquelle  fut  admis  le  dernier  général  de 
rOratoire  \  C'est  lui  aussi  qui  répondait  à  des  dé- 
putés qui  Taccusaient  d'avoir  connu  et  facilité  la 
fuite  de  la  famille  royale  à  Varennes  :  «  Si  le  Roi 
m'avait  consulté  sur  ce  départ,  je  ne  le  lui  aurais 
peut-^tre  pas  conseillé;  mais  s'il  m'eût  ordonné 
de  le  suivre,  j'aui  aïs  oljéi  avec  Iransporl,  heureux 
de  mourir  à  ses  côtés,  »  Nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  en  Danemarck  à  la  première 
Restauration,  il  fut  appelé,  en  181*),  à  siéger  à  h 
chambre  des  Pairs,  en  4816  à  Tambassade  de 
Prusse  et  devint,  en  \S2>0,  iiiiijislre  d'Etat  et  mem- 
bre du  Conseil  privé. 

Le  comte  d'Ëymar  (Ange-Marie,  né  à  Marseille 
en  47oO,  élève  de  1 7G0  à  1706,  mort  à  Ceueve  le 
44  janvier  1803).  Député  de  la  noblesse  de  For^ 

4.  V.  Supràf  p.  363. 
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calquier  et  Sisteron  aux  Etats  généraux,  il  se  mon- 
tra partisan  de  sages  réformes  et  se  réunit  au  tiers 
avec  Du  port,  ('migra  pendant  la  Terreur,  accepta, 
sous  le  Diriîctoire,  Tambassade  de  Turin  où  il  dé- 
couvrit le  traité  secret  du  roi  de  Sardaigne  avec 
les  puissances  coalisées  contre  la  Fraricc,  et  devint, 
sous  rKinpire,  préfet  de  Cîenève  où  il  mourut. 
Homme  instruit  et  écrivain  élégant,  il  a  laissé  des 
MéliUKjes  de  poésie,  des  Réilexions  sur  la  nouvelle 
division  du  royaume,  une  brochure  sur  la  question 
de  la  Suppression  des  Ordres  religieux,  dans  la- 
qm  iie  il  appuyait  la  lettre  de  d'Éprémcsnil,  et  une 
Notice  historique  sar  la  vie  et  les  écrits  de  Dohmieu^ 
le  célèbre  géologue. 

Le  mcuciuis  de  Beauharnais  (François,  né  à  la 
Rochelle  le  43  août  1736,  élève  de  1766  à  1771, 
mort  en  1823).  Député  de  la  noblesse  aux  Etats 
généraux  et,  en  1 79^,  major  général  de  l'armée  de 
Condé,  il  écrivit  à  la  Convention  pour  être  auto- 
risé à  défendre  Louis  XVI,  et  [>ius  tard  à  Bona- 
parte pour  l'engager  à  rendre  le  trône  aux  Bour- 
bons. Ambassadeur  de  France  à  Florence  et  à 
Madrid  sous  fliUipire,  puis  exilé  en  Pologne  jus- 
qu^en  1814  pour  un  acte  de  résistance  à  TEmpe- 
reur,  il  fut  oublié  par  la  Restauration.  11  était  le 
père  de  la  courageuse  et  inlbrtunée  comtesse  de 
La  Valette  et  Toncle  paternel  du  prince  Eugène  et 
delà  reine  Hortense. 

De  Cypierre  (Perrin,  né  à  Chevilly  en  1758, 
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élève  de  1770  à  i77i\  (lui  devint,  en  1785,  inten- 
dant de  la  généralité  d'Orléans»  en  remplacement 
de  son  père,  et  (|ui  s'y  fit  remarquer  par  Thabileté 
de  son  adiiiinislralion. 

Buport  (Adrien,  né  à  Paris  en  175G,  élève  de 
17G9  à  177o,  mort  à  Appenzell  cii  août  170(S).  Fils 
d'un  conseiller  au  i^arlement  et  conseiller  lui-même» 
il  dirigea,  jusqu*en  89,  roppositîon  de  la  magistrar 
ture  contre  l'adniiiijsLralioii  du  Trésor  public,  et 
futpour  le  gouvernement  de  Louis  XVI  un  adver- 
saire beaucoup  plus  redoutable  que  d'Éprémesnil. 
Conime  lui,  députe  de  la  iiohîesse  de  Taris  aux 
Etats  généraux,  il  se  réunit  un  des  premiers  au  tiers 
et  acquit  bientôt  um  gi  aude  auloi  lié  au  seiu  de 
la  Constituante.  Esprit  ferme,  élevé  et  juste,  ba« 
bile  dans  Tart  de  diriger  les  passions  po]ili(|ues, 
auquel  Tavaiefil  inih ses  luttes  pariemeiilaires 
contre  le  ministère,  il  forma  avec  Lameth  et  Bar- 
nave  ce  triumvirat  célèbre,  dont  il  fut  la  tète  et 
JJarnave  Torgane,  et  qui  liérita  de  la  popuiaiiLé 
de  Mirabeau.  Ardent  promoteur  des  réformes,  il 
plaida  avec  cliaUuu^  la  cause  de  régalité  et  de  la 
liberté  civiles,  et  devint  un  des  plus  énergiques 
soutiens  du  pouvoir  royal,  qu'il  ne  voulait  que 
limiter,  lors(|u'il  le  vit  a!l  iilVli.  Savant  jui  iscon- 
siilte,  il  fut,  à  la  tribune  de  TAssemblée,  le  plus 
puissant  intei'i^icte  des  idées  d'huiiianité  dans  la 
justice  criminelle,  qu'il  était  déjà  parvenu  à  faire 
pénétrer  au  sein  du  Parlement,  lui  soumit,  en 
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1790,  un  plan  remarquable  d^organisation  judici- 
aire el  vil  ses  noblçs  ellorts  récompensés  par  l'in- 
troduction dan^  nos  lois  de  la  grande  institution 
(In  jnrv.  Effrayé  par  la  joui  née  du  10  août,  il  prit 
la  fuite  et,  arrêté  à  Meluu,  dut  la  vie  à  Danton, 
qui  se  rappela  quelques  services  qu'il  lui  avait 
rendus  et  susi  ila  nne  émeule[)onr  le  laire  évader. 
11  revint  eu  France  après  le  9  thermidor,  s'éloigna 
de  nouveau  au  1 8  fructidor,  et  mourut  en  Suisse 
ou  li  avait  employé  ses  loisirs  à  faire  de  Tacite 
une  traduction  qu*on  n'a  pas  retrouvée.  «  C'était, 
a  dit  M.  Villemaîn,'  un  homme  remarquable  par 
tout  pays  libre  cprAdrien  Duport  qui,  dans  une 
époque  d'inexpérience  et  d'essai,  répandit  tant 
d'idées  justes  et  praticables  sur  le  système  ju- 
diciaire dans  ses  rapports  avec  la  liberté  civile  ' .  » 

Le  comte  de  Laborde  (François-Louis-Joseph, 
né  à  Paris  en  17G0,  élève  de  1770  à  1777,  mort  à 
Londres  en  1801).  Député  à  la  Constituante,  il  fut 
un  des  signataires  du  serment  du  jeu  de  paume. 
Plusieurs  de  ses  discours  sur  les  finances  furent 
imprimés  par  ordre  de  l'Assemblée,  entre  autres  ce- 
lui qu'il  prononça  le  5  décembre  1 781)  pour  l'éta- 
blissement d'urne  baiique  publique. 
^  Le  conite  de  Laborde  (Alexandre-Louis-Josepli, 
Irère  du  précédent  -,  né  à  Pai  is  le  1 7  septembre 

1 .  Cours  de  littérature  au  XVIii»  siècle,  t.  IV,  p.  4  54. 

2.  Deux  autres  frùros,  élev(^s  aussi  à  Juiily,  périrent  a?ec  d*Es- 
curos  daas  le  naufrage  de  La  Pérouse. 
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1773,  élève  de  1788  à  1786,  mort  en  18tî).  OflB- 

cier  au  service  de  l'Autriche  en  1791,  il  rentra  en 
France  après  le  traité  de  Cainpo-Formio  et  suivit 
Lucien  dans  sou  auibassadc  eu  Espagne,  où  il  re- 
cueillit les  matériaux  de  son  itinéraire  descriptif  de 
F  Espagne  et  de  son  Voyage  pittoresque  et  historique 
de  r Espagne,  qui  firent  sa  réputation  d'érudit  et 
de  littérateur.  Député  de  la  gauche  en  1 8^3,  préfet 
de  la  Seine  en  1830,  puis  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe  et  longtemps  questeur  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  entra  à  l'Académie  des .  inscrip* 
tions  en  1819  et  à  celle  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1832.  Juilly  eut  toujours  une  grande 
place  dans  son  souvenir  et  dans  son  cœur  ;  et,  jus- 
qu'à sa  mort,  il  présida  assidûment  le  banquet  des 
anciens  élèves. 

Esmangard  (Charles,  né  à  Paris,  le  1"*  octobre 
17G6,  élève  de  1775  à  1781,  mort  en  1837).  Con- 
seiller d'État  et  publiciste,  il  a  écrit  sur  la  marine  et 
nos  colonies  des  ouvrages  estimés,  entre  autres  : 
de  la  Manne  française^  des  Colonies  françaises  et 
en  particulier  dé  Saint-Domingue  et  de  la  Vérité 
sur  les  affaires  d'Haïti, 

Le  duc  Pasquier  (Étienne-Denis,  né  à  Paris  le 
22  avril  1 767,  élève  de  1 778  h  1 78 1 ,  mort  à  Paris 
le  5  juillet  1862).  Issu  d'une  de  ces  anciennes  et 
illustres  familles  de  robe  qui,  par  la  dignité  de  leur 
vie,  la  sévérité  de  leurs  mœurs  et  la  supériorité  de 
leurs  talents,  ont  formé,  pendant  plusieurs  siècles, 


Digitized  by  Google 


G06  LIVUK  VIII,  PAUAGIUPUE  II. 

«  la  plus  grande  magistrature  du  monde  et  comme 

le  sénat  austère  de  la  justice  \  »  il  reçut  jusqu'à 
quatorze  ans,  «  sous  la  direction  afïectueuse  des 
Oratoriensde  Juilly,  une  éducation  hâtive  et  incom- 
plète qu'il  acheva  négli^^emment  à  Paris  \  »  Mais 
entré  à  vingt  ans  au  l^arlement  où  siégeait  son 
père,  il  y  entendît  Gerhier  etSéj^nier,  y  observa  le 
jeu  et  les  ressorts  des  passions  politiques  eL  ne  tarda 
pas  à  devenir,  au  spectacle  des  grandes  luttesdont 
il  était  témoin  et  au  i  uulacl  «le  la  société  d'élite  qui 
Tentourait,  un  esprit  cultivé  et  uu  magistrat  dis- 
tingué. Il  fut  d'ailleurs  remis  sur  la  voie  des  fortes 
études  par  un  de  ses  anciens  maîtres  de  Juiliy,  le 
P»  des  Ëssarts,  lorsque  les  violences  révoluUoi^ 
naîres  l'obligèrent  à  aller  parlnj^ar  sa  retraite  de 
Croissy.  Rentré  à  Paris  aprè  s  h  18  brumaire»  il 
devint  successivement,  sous  PËmpire,  maître  des 
requêtes,  conseiller  d'État  et  préfet  de  police,  ne 
sut  })as  déjouer  la  conspiration  du  général  Mallet, 
se  laissa  même  emprisonné  par  lui  à  la  Force  et, 
malgré  cette  école,  resta  en  i'a\eur.  Sous  la  restau- 
ration, où  sa  marche  politique  motiva  des  blâmes 
sévères,  il  entra  trois  fois  dans  les  conseils  du  Roi, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  de  la  justice  et  des 
alfaires  étrangères,  et  y  montra  des  qualités  d'ora- 

1.  Héponso  de  M.  Mignei  au  discours  de  récoplion  de  M.  Pas- 
quier  à  T Académie  françaiso,  du  12  ddcembn;  . 

2-  I)iF(  ours  de  réception  de  M.  Dulaure  à  l'Académie  française, 
du  1  avril  4864. 
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leur  et  (riionmie  d'État.  Sous  le  gouvernement  de 
Juillet»  à  rétablissement  duquel  il  était  resté  étran- 
ger, il  acceptala  présidence  de  la  chambre  des  Pairs, 
prit  pail  à  ses  discussions  sur  la  responsabilité 
ministérielle  et  la  suppression  des  jeux  publics,  et 
dirigea  avec  talent  et  impartialité  ses  débats,  comme 
haute  cour  de  justice,  dans  les  procès  des  minis- 
tres, des  attentais  contre  la  vie  du  Roi  et  des  con- 
cussions de  hauts  fonctionnaires.  La  Révolution 
de  ^  8i8  hâta  sa  retraite  quUl  avait  déjà  résolue  ; 
en  1852,  il  protesta  encore  éloquemmeiit  contre 
le  décret  qui  fixait  une  limite  d*âge  aux  fonctions 
de  la  magistrature  ;  et  il  mourut  à  quatre-vingt- 
quinze  ans,  en  18(32,  après  avoir  reçu  avec  un 
profond  recueillement  les  sacrements  de  FÉglise. 
Il  occupait  depuis  1 812  le  fauteuil  de  Mgr  de  Frays- 
sinous  à  TAcadémie  française.  - 

Le  marquis  de  Rastignac  (Pierre-Jean-Jules  de 
Chapt,  né  k  Paris  le  7  juillet  I7G9,  élève  de  1778 
à  1 783,  mort  en  \  83a>  qui  fut  Président  du  collège 
électoral  du  Lot  sous  TEmpire,  député  de  ce  dépar- 
tement en  1817,  et  fut  nommé  pair  de  iiuuce 
en  4823. 

Le  marquis  de  Mathan  (Georges,  né  à  Caen,  en 
1 769,  élève  de  1 779  à  1 784).  Chambellan  de  1  Empe- 
reur en  1 81 2,  il  devint  commandant  en  second  d^un 
des  régiments  de  ses  gai^dcs  d'honneur,  maréchal 
de  camp  et  inspecteur  de  cavalerie  sous  la  Restau- 
ration et  pair  de  France  en  1 81 6. 
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De  Salverte  (Eusèbe,  né  en  4771,  élève  de^  \ 779 
à  1786,  morteii  4839).  Esprit  juste,  d*une  probité 
iuaiiérabii^  et  d'un  patriotisme  sincère,  il  pour- 
suivit sous  la  Restauration,  comme  député  et  comme 
publiciste,  le  trioinphc  des  idén^s  libérales  ;  mais 
ses  écrits  sont  empreints  des  opinions  antireli- 
gieuses du  temps.  Son  ouvrage:  delà  Civilisation, 
le  tit  élire  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. 

Sap(>v  (Jean-Charles,  né  à  Grenoble  en  1770, 
élève  de  \  78^  à  1 787),  que  la  protection  de  Lucien 
Bonaparte  fit  entrer  au  Corps  législatif  en  180S, 
et  qui,  député  sous  la  Restauration  et  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  n'accepta  un  siège  de  conseiller 
maftre  à  la  Cour  des  comptes  qu'après  quarante- 
cinq  ans  de  mandat  législatif.  Nommé  sénateur 
en  1 852,  il  mourut  en  1 856. 

Le  baron  Meyrunnet  de  Sainl-Marc  (IHiilîppe- 
Louis,  né  à  Aix  en  1780,  élève  de  1789  à  1792), 
mort  à  Paris,  en  1 866,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
de  cassation. 

Et  le  comte  .Alexis  de  Noailles  (élève  de  1789 
à  1792),  qui  se  signala  par  son  opposition  au  gou- 
vernement impérial,  devint  en  1815  un  de  nos 
ministres  plénipotentiaires  au  Congi  ès  de  Vienne 
où  Talleyrand  le  cliai'gea  spécialement  des  négocia- 
tions relatives  aux  affaires  dltalie,  et  devint  plus 
tard  aide  de  camp  du  comle  d'Artois  et  commis- 
saire du  Roi  à  Lyon. 


Digiiized  by 


LES  ÉLÈVES  DE  JUILLY.  —  XYIll»  SIÈCLE.  B09 

C'est  ici  le  lieu  d  ajouter  quelques  mots  sur  Ter- 
ray  et  Anaeharsis  Glootz ,  ces  deux  célébrités  si 
tristes  de  radiuiûistratlon  et  d(>  la  politique^  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion  en  tète  de  ce 

livre. 

L'abbé  Terray  (Joseph-Marie,  né  en  1715,  élève 
de  me  à  1730,  mort  en  1778),  fils  d'un  fermier 
général»  avait  iait  de  très-bonnes  études  à  Juilly« 
En  1 736,  à  vingt  et  un  ans,  il  avait  obtenu,  des 
deniers  d'un  de  ses  oncles,  enrichi  dans  le  système 
de  Law,  et  qui  était  médecin  de  la  mère  du  Ré-* 
gent,  une  place  de  consriller-clerc  au  Parlement; 
et  jusqu'en  1 734  il  n'avait  fixé  l'attention  que  par 
Taustérité  de  sa  vie,  son  application  au  travail  et 
son  intelligence  des  afiViires,  Mais  il  devint  alors 
rhéritier  de  cet  oncle  ;  et  la  fortune  en  fit  un  ambi- 
tieux et  un  libertin.  Il  brigua  la  protection  de 
Madame  de  Ponipudour,  l'acquit  en  refusant,  seul, 
de  donner  sa  démission  après  le  lit  de  justice  du 
13  décembre  1756,  fut  chargé  désormais  du  rap- 
port des  plus  grandes  affaires,  prit  part,  en  1763, 
àTexpulsion  des  Jésuites,  qui  lui  valut  la  popula- 
rité et  les  20,000  livres  de  rente  de  l'abbaye  de  • 
Molesmes  et.  Tannée  suivante,  trempa  dans  cette 
vaste  entreprise  d'accaparement,  justement  flétrie 
du  nom  de  Pacte  de  famine,  où  il  accrut  sa  fortune 
de  plus  de  150,000  écus  de  revenu.  En  1769,  il 
remplaça  d'invau  dans  le  poste  important  de  Con- 
trôleur général,  c  L*abbé,  lui  dit  Maupeou,  en  lui 

39 
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annonçant  sa  nomination  prociiaine,  le  coiili-ùlc 
géoà^ai  est  vaeaiii.  C'est  une  bonne  pbce,  où  il  y 
a  de  rar^ctil  a  ^a^iier.  .le  veux  te  la  fairo  donner*.  » 
Paroles  bi^  dignes  des  deux  inlerlocutcui  s,  mais 
révoltantes  dans  la  bouche  du  chef  de  la  justice  et 
qui  n  indiquaient  que  trop  bien  ce  qu  allait  devenir 
la  gestion  des  finances  dans  les  mains  de  Terray» 
Cynique,  en  effet,  dans  sa  vie  publique  comme 
dans  sa  vie  privée,  il  traita  les  biens  des  sujets 
comme  la  propriété  du  prince,  fit  maia  basse  sur 
•la  caisse  (i  aiiiortissenient,  recoLu  ul  a  la  ban(|ue- 
route  comme  au  moyen  le  plus  aisé  de  iibéi^r 
rÉtai  et  ne  visa  à  rest  reindre  lé  déficit  qu*en  accrois*» 
saut  les  receltes  par  dcsexUjrsions  et  en  diminuant 
les  dépenses  par  des  spoliations.  Mais,  Monsei- 
gneur, lui  disait  un  pauvre  rentier  dont  il  avait 
arbitrairement  réduit  la  pension,  c  est  voler  Tar- 
gent  dans  les  poches.  —  Ëh  1  où  voulez-vous  donc 
que  je  le  prenne?  lui  répondit  Terray.  Un  financier, 
faux  dévot,  du  nom  de  Billard,  qui  avait  capté  la 
confiance  des  maisons  religieuses,  venait  d'être 
convaincu  de  banqueroute  frauduleuse  et  condamné 
'à  la  peine  du  carcan*  Le  lendemain,  on  lisait  cette 
iiiocriptioa  sur  la  porte  et  sur  Loas  les  inui  s  de 
rbôtel  du  Conti'ôleur  général  :  €  ici,  on  joue  le 
noble  jeu  de  Billard*  >  c  Qu'on  n'y  fasse  pas  attend- 
lion,  dit  Terray  ;  ou  les  écorche,  qu'on  les  laisse 

i.  Uiu/.,  iliu,  du  n  yjie  de  Louis  WI,  introd.,  p.  46,  éd.iiH3. 
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crier.  »  Ses  lurpiludes,  cependant,  n'eurent  pas 
le  résultat  qu'il  en  atteiidait  ;  la  déficit  ue  fut  pas 
comblé  ,  et  il  atteignait  encore  le  chilîre  de 
40  millions  lors  de  son  renvoi,  en  \ 774,  à  lavé- 
nement  de  Louis  XVI;  mais  elles  contribuèrent  à 
aggraver  la  misère  publique,  elles  ajoutèrent  à 
tous  les  scandales  et  à  toutes  les  hontes  du  règne 
de  Louis  XV,  et  furent  certainement  une  des  causes 
les  plus  actives  de  cettehaine  implacable  du  peuple 
contre  le  gouvernement,  les  riches  et  les  nobles, 
qui  devait  se  traduii^e,  vingt  ans  plus  tard,  par  de 
si  atroces  vengeances. 

Quant  au  baron  prussien  deClootz(Jean-Baptiste, 
né  à  Clèves  en  1 755,  élève  de  1 7G4  à  1 76b,  guillotiné 
le  23  mai  1 794),il  est  plus  connu  sous  le  surnom 
d'Anacharsû  Clootz,  qu'il  prit  lors  de  son  voyage 
en  Europe  en  vue  de  réformer  le  monde.  Esprit 
brillant  mais  exailé  et  laux,  la  tête  connnença  a  lui  • 
tourner  à  la  lecture  des  écrits  philosophiques  du 
polygraphe  Cornélius  de  Pauw,  son  oncle;  et  il 
consacra  dès  lors  une  inunense  fortune  à  la  réali- 
sation de  ses  rêves  de  régénération  sociale  et  d'é^. 
mancipation  universelle.  La  Révolution  acheva  de 
le  rendre  fou.  Il  se  proclama  ï(h*ateur  du  geni*e 
humain,  rédigea,  pour  la  fête  de  la  Fédération,  une 
adresse  contre  tous  les  despotes  du  monde,  et  se 
déclara  Tapôtre  du  matérialisme  et  Tennemi  per- 
sonnel de  Dieu  et  de  son  Christ.  Eulin,  naturalisé 
Français  en  1 79^,  il  représenta  le  département  de 
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l'Oise  à  la  ConvciUion,  vota  la  moi  l  Ju  Uoi,  se  lit 
le  déibnseur  des  septembriseurs  et  l'apologiste 
d*Ânkarstrœm,  Tassassin  de  Gustave  III,  de  Suède*, 
et  poussa  l'extravagance  de  son laualisme  jusqu'au 
point  de  lasser  RobespieiTe  qui  l'envoya  à  Técha- 
faud* 

V 

A  la  philosophie  et  aux  lettres  : 

Le  vicomte  de  Bonald,  l'un  des  plus  grands  phi* 

losophes  de  nos  temps  modernes.  Louis-Gabriel- 
Ambroise  de  Bonald  naquit  au  Monna,  près  Mil- 
hau  (Aveyron),  le  2  octobre  1754,  Sa  famille, 
Tune  des  plus  anciennes  duRouer^ue,  avait  donné 
des  magistrats  distingués  au  Parlement  de  Tou- 
louse. Orphelin  de  père,  en  l)as  ,  il  n'eut  d*autre 
maître,  jusqu'à  onze  ans,  que  sa  pieuse  mère.  Il 
fut  envoyé  alors  à  Paris  pour  commencer  ses  études 
et  vint  les  tinir,  de  1769  à  1772,  à  Juilly,  où  il  eut 
poup  Professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie  le 
P.  Mandar^qlii  entretint  avec  lui  des  rapports 
aiicctueux  et  une  correspondance  suivie  jusqu'à  la 
Révolution.  Il  entra  dans  le  monde  sous  l'habit  des 

i.  I  n  de  nos  condisciples.  Descroix,  chef  UebaUiillon  du  génie 
au  c-crvicc  de  r.uslavc  Ul,  fal  icinoin  du  supplice  d'Ankarsirœm, 
qu'a  for  t  bien  raconté  le  marquis  de  Conolis  dans  la  biographie, 
on  vers,  de  son  ami,  lue  au  banquel  de  4840. 
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mousquetaires,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1776  lors  de 

leur  suppression.  Il  revint  alors  à  iMilhau  tioiit  il 
fut  nommé  maire  en  1 785  ;.  et  partisan  sincère  des 
idées  nouvelles,  il  fut  élu,  en  1790,  Président  de 
r Administration  déparlemeutaie  de  TAveyron  ;  mais 
les  exigences  schismatiques  de  l'Assemblée  natio- 
nale Tobligèrent  bientôt  à  donner  sa  démission.  Re- 
tiré d'abord  à  la  campagne,  il  se  décida  ensuite  à  émi- 
grer,  servît  dans  Farmée  des  Princes  et,  après  son 
licenciement,  fixa  sa  résidence  a  lieidelberg ,  où  il 
étudia  les  lois  de  la  philosophie  et  de  la  politique  et 
commença  à  écrire  à  (luaranlc  ans.  En  1796,  il 
publia  son  premier  ouvrage  :  la  Tlèéorie  du  pouvok* 
politique  et  religieux  dans  la  société  civile^  œuvre  de 
recherches  savantes  et  d'une  profonde  métaphysi- 
que, qui  le  plaça  de  suite  au  premier  rang  des  pen- 
seurs, et  que  Bonaparte,  à  qui  il  Tîwait  adressée  à 
.son  retour  d'Égypte,  aurait  voulu  faire  réimprimer 
à  ses  fraisé  Six  ans  après,  il  faisait  paraître  son 
chef-d'œuvre  :  la  Législation pnmitive* y  qui  rendait 
à  la  vérité  le  service  essentiel  d'établir  l'origine  di- 
vine du  langage  d'où  il  induisait  une  théorie  com* 
plète  de  législation,  et  presque  en  mfine  temps  son 
livre  du  Divorce^  suite  de  ses  travaux  pour  la  res- 
tauration des  principes  sociaux,  que  Necker  jugeait 

1.  Imprimé  à  Constance,  cet  ouvrage  avait  été  contis((ué  par  le 
Ihrectoire  ;  el  il  n'en  avait  été  sauvé  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 

2.  Il  y  avait  refondu  un  précédent  travail  intitulé  ;  Essai  ana- 
lytique  sur  les  lois  naturelles  de  l'ordre  social,     '  ' 
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c  un  ouvrage  excellent,  plein  de  mesure^  de  raison 

et  de  la  meilleure  philosophie.  »  H  publia  ensuite 
ses  Recherches  philosophiques  et  le  beau  livre  de  ses 
Pensées,  dont  un  grand  nombre  sont  devenues  des 
axiomes,  et  écrivit  une  Réfutation  de  la  Révolution 
française  de  madame  de  Staël  qu'il  traitait  en  dame^ 
comme  le  lui  éci-ivait  M.  de  Maistre,  prit  part  à  la 
rédaclion  du  Mercure  de  France  avec  Fontanes  et 
Chàteaubriand  et  à  celle  du  Conservateur,  et  donna 
encore  au  publie,  en  1814,  unebrocluno  sur  17;?- 
tirét  général  de  l'Europe^  et,  en  janvier  1 830,  sa  Dé' 
monstration  philosophique  des  principes  constitutifs 
de  la  Société, 

Rentré  en  France  en  1 797,  il  reçut  de  Napoléon, 
en  1808,  le  titre  de  conseiller  de  T  Université,  qu'il 
ne  se  décida  à  accepter  que  deux  ans  après,  sur  les 
instances  de  M.  de  Fontanes  et  de  M.  Emery  ;  et 
vers  la  m^»me  époque,  le  roi  Louis,  de  Hollande, 
qui  voulaitconfier  l'éducation  de  ses  fils  à  un  Fran- 
çais célèbre,  libéral  et  probe,  le  iit  solliciter,  bien 
qu'il  ne  le  connût  que  de  réputation ,  d'être  leur 
gouvemeup;  mais  il  crut  devoir  décliner  cette  offre» 
En  1815,  il  décida  la  Cliambrc  des  Députés,  dont  il 
était  membre,  à  voter  l'abolition  du  divorce,  et  fut 
nommé  par  Louis  XYlIl  ministre  d'Etat  et  [)air  de 
France,  et  par  Charles  X  Préi^ident  de  la  Commis* 
sîon  de  censure.  L'arrêt  de  proscription  des  Jé- 
suites le  décida,  en  1 82!9,  à  se  retirer  à  sa  terre  du 
Honna,  faible  débris  d'un  patrimoine  que  les  con- 
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fiscations  révolutionnaires  avaient  dévoré  ;  il  y 
continoarétode  des  grandes  questions  qui  avaieot 
été  la  préoccupation  de  toute  sa  vie  :  la  lu  li^ion  et 
la  Société,  et  s'y  éteignit  doucement  le  23  no- 
vembre 1 840.  Il  était  membre  de  FAcadémie  fran- 
çaise depuis  1816^ 

La  France  perdit  t  en  lui  un  grand  esprit,  un 
moi  aliste  profond,  un  écrivain  éminent  et  un  des 
plus  illustres  témoins  du  grand  réveil  chrétien  de 
ce  siècle*.  »  Sa  philosophie,  qui  scrute  les  besoins 
de  la  société  autant  (jue  ceux  de  Tàme  humaine, 
est  toute  morale  et  sociale  ;  plus  étendue  que  cdle 
de  certaines  écoles ,  elle  embrasse  Dieu,  l'homme 
et  la  société,  et  elle  a  pour  base  un  principe  cer- 
tain d'évidence  naturelle  :  le  don  primitif  du  lan- 
gage. Il  en  prouve  Torigine  divine;  et  de  cette 
révélation  première  il  conclut  rigoureusement 
IVxistence  de  Dieu  qui  Ta  donnée,  et  celle  de  la 
société  qui  la  conserve  et  la  transmet,  il  en  infère 
également  la  nécessité  de  Tobservation  des  vérités 
ou  lois  primordiales  sur  lesquelles  repose  la  vie 
des  nations;  il  montre  dans  le  Christianisme  le 

4.  Dans  ses  momcnls  de  loîsir,  il  aiiiiail  a  t  ii[C  des  vers.  Il 
inscrivit  les  quatre  suivanis  au  bas  d'un  pui  Lrail  de  Féneloa, 
dont  ils  résument  fort  bien  les  quatre  principaux  ouvrages  : 

De  Dioii  même  il  sonda  l'essence; 
Des  États  il  trara  les  lois; 
Il  donna  d*'s  le«;oiis  aux  rois 
Et  des  préceptes  à  l'enfance. 

2.  M.  Guizot,  Méditations  chrétiennes. 
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complet  développement  de  ces  vérités,  et  dans  sa 
pratique  la  condition  nécessaire  du  développement 
intellectuel  et  moral  de  l'homme  et  de  la  société; 
il  établit  le  lien  étroit  qui  doit  exister  entre  la  reli- 
gion et  la  politique  pour  le  bonheur  et  le  progrès 
deriioiiinie  social,  que  toiiles  deux  ont  pour  but 
d'assurer,  les  avantages  de  leur  mutuel  appui  et  les 
suites  funestes  de  leur  hostilité*.  Toutes  ses  pen- 
sées sont  profondes  et  ses  démonstrations  lumi- 
neuses ;  chacune  de  ses  pages  respire  le  bon  sens, 
riionnêteté,  Tamour  de  Dieu  et  du  pays  ;  et  il  a 
fallu  des  torrents  d'injures  et  des  monceaux  de  ca- 
lonmies  pour  entraîner  Topinion  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  lutteur  fanatique,  obscur  etsui  aruié.  On  lui 
a  reproché  de  ne  trouver  d'autre  remède  à  Tanar- 
chîe  que  le  despotisme;  et  il  n*en  constate  la  néces^ 
sité  que  pour  la  déplorer  et  montrer,  dans  l'afler- 
missement  des  consciences  par  les  principes  chré* 
tiens,  le  seul  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  «  Nous 
devons  tout  à  la  Religion,  disait-il  :  force,  vertu, 
raison,  lumière;  et,  lorsque  nous  lui  préférons  une 
philosophie  qui,  par  la  licence  de  ses  opinions  et  la 
mollesse  de  ses  maximes,  pousse  les  hommes  à  la 
révolte  et  ne  peut  que  forcer  les  gouvernements  audes- 
potismcj  nous  sommes  des  insensés  et  des  ingrats  ; 
et  nous  abandonnons  une  épouse  qui  fait  notre  for- 
tune pour  suivre  une  courtisane  qui  nous  ruine.  » 

1.  Il  répétfiii  souvent  qu'il  faut considérerlareligionenboniine 
d  tut  Cl  la  potiliquc  en  homme  religieux. 
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On  lui  a  reproché  encore,  dans  le  conflit  quotidien 
des  deux  forces  vitales  de  la  société  :  ^autorité  * 

et  la  liberté,  de  prendre  parti  pour  Tautorilé  seule, 
€  en  méconnaissant  le  droit  des  âmes,  Tesprit  du 

temps  et  le  cours  général  de  la  civilibalion  chré- 
tienne ^  » 

Il  faut,  pour  apprécier  impartialement  ses  opi- 
nions monarchiques,  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il 
les  formulait  au  lendemain  d'une  Révolution  qui, 
sous  la  pression  et  selon  le  langage  de  Mirabeau, 
avait  voulu  déchristianiser  la  France  pour  la  démo- 
narchiser.  Mais,  si  le  pouvoir  royal  lui  paraissait  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  il  n'en  condam- 
nait aucune  autre;  il  le  jugeait  seulement  plus  con- 
forme aux  vues  de  la  Providence  sur  Thumanité, 
plusenx'apporl  avecrbarmonit*  générale  des  êtres, 
et  plus  semblable  à  celui  de  la  famille,  type,  à  ses 
yeux,  de  toute  société  politique;  el  il  se  plaisait  à 
redire  avec  Tacite  :  Omnem  potestatem  ad  mum 
cmferri  pacis  interfuiU  Du  reste,Vîl  le  voulait  fort  et 
souverain,  il  entendait  qu'il  fût  limité  par  les  lois, 
et  il  n'envisageait  sa  force  que  comme  une  garan- 
tie des  libertés  publiques.  En  matière  religieuse,  il 
réclamait  pour  les  dissidents  non  pas  seulement 
la  tolérance,  mais  même  l'égalité,  comme  pouvant 
seule  les  ramener  à  l'unité  ;  et  ce  fut  lui  qui,  en 
1816,  à  la  Chambre  des  Députés,  réclama  le  pre- 

\ ,  Guizot,  Méditations  sur  Vétat  actuel  de  la  religùmehrétimne» 
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mier  la  liberté  de  la  presse,  sous  la  seule  sanction 
*  des  lois  répressives  de  ses  abus.  £n  des  temps  plus 
calmes  que  les  nôtres,  ce  puissant  esprit,  qui  eut 
Tari  de  semer  tant  d'idées  neuves,  eût  certainement 
Mi  école,  et  Tadmiration  de  nombreux  disciples 
eût  étendu  sa  gloire;  mais,  comme  Ta  dit  le  P.La- 
cordaire,  t  il  a  vécu  dans,  notre  âge  où  TÉglise 
soûle  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes;  et  l'homme 
qui  a  dit  à  son  siècle  tant  et  de  si  profondes  vérités, 
qui  a  tiré  tant  d'intelligences  des  routes  perdues,  a 
vécu  solitaire,  et  n'a  reçu  que  de  la  main  de  Dieu 
la  double  couronne  du  génie  et  de  la  vertu  *.  > 

De  Saînte-Palaye  (Jean-Baptiste  de  la  Curne),  né 
à  Auxerie  le  16  juin  1697,  élève  de  1705  à  1714, 

à  Paris  le  i*'  mars  1781 .  Ërudit  distingué,  il  fit 
des  reeherches  considérables  sur  l'histoire  de 
France,  recueillit  environ  quatre  mille  notices  et 
cent  volumes  de  manuscrits,  et  fut  élu  membre  de 
TAcadéniie  des  Inscriptions  à  vingt-sept  ans-  On  a 
de  lui  des  Mémoires  sur  Denis  d*Halieamasse  et  sur 
Tite-Live;  une  Elude  sur  la  Chronique  de  saint 
Dénia  et  une  Notice  sur  la  vie  de  Charlemagne, 
conservée  à  l'abbaye  de  Saint-Yves.  Ses  M^mires  sur 
V ancienne  Chevalerie ,  que  Fou  consulte  toujours 
avec  fruit,  firent  sa  réputation  d'écrivain  et  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  française  en  1 758. 

Boiste  (Pierre-Claude-Victor),  né  à  Paris  en  1 765, 

4.  Le  P.  Lacordairet  l.  VI,  p.  408. 
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élève  de  1778  à  1783,  f  ^  Ivry  le  U  août  1834. 

Lexicographe  de  talent  ,  11  se  livra  d'abord  à  rétiide 
du  droit,  et  se  consacra  ensuite  avec  ardeur  à 
celle  des  principes  de  noire  lan^e.  Il  publia,  en 
1800,  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  fran- 
çais, œuvre  considérable  qui  lui  assigna  chez  nous 
le  rôle  de  Johnson,  Toracle  de  la  loi  du  gont  chez 
nos  voisins;  en  1806,  un  Dictionnaire  de  géographie 
universelle;  et  en  1880,  ses  Principes  de  Gram^ 
mairCf  qu'il  appelait  un  cours  Ijom  sens  appliqué  à 
la  grammaire,  et  que  Charles  Nodier  a  apprécié 
comme  un  excellent  manuel  de  langage  et  d'ortlio- 
graphe. 

Eyriès  (Jean-Baptiste-Pierre)»  né  à  Marseille,  le 

7  jum  176f),  élève  de  1777  à  1783,  f  à  Gravillé  le 
4Sjuin  1846.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il 
connaissait  le  grec,  le  latin,  neuf  langues  vivantes 
et  presque  tous  les  idiomes  du  nord  de  l'Europe, 
où  il  avait  résidé  longtemps.  Savant  et  judicieux 
géographe,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  par  la  publication  nouvelle  ou  la  traduction 
de  plusieurs  relations  de  voyai^es,  et  en  concou- 
rant à  la  fondation  de  la  Société  àçr  géographie  de 
Paris,  qu'il  a  longtemps  présidée.  Il  avait  rem- 
placé, en  1839,  E.  de  Salverte,  comme  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Arnault  (Antoine-Vincent),  ne  à  Paris  le  2^  juin 
4766,  élève  de  1 776  à  1 783,  mort  le  1 6  septeuabre 
1834.  Ame  droite  etfranche,  esprit  vif  et  piquant, 
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il  fut  un  poète  tragique  de  l'école  de  Duels,  dont  il 
se  distingua  par  un  nouveau  degré  de  terreur  et  de 
simplicité  qu'il  sut  mêler,  dans  ses  ouvrages,  aux 
l'oimes  anciennes  ^  Quelques  romances»  louées  par 
La  Harpe,  avaient  commencé  sa  réputation,  lors^ 
qu'il  prit  rang  parmi  les  gens  de  leltres  pai^  sa  tra- 
gédie de  ilfanitô  à  Mintumes,  qu*il  donna  en  1790. 
Œuvre  d'une  màle  énergie  et  d'un  style  élevé,  elle 
fut  très-goûtée  du  public,  et  inspira  pour  le  vain- 
qtieur  des  Gimbres,  errant  et  proscrit,  un  intérêt 
dont  eût  été  indigne  Thumme  du  pillage  et  des  pros- 
criptions. Trois  ans  plus  tard,  Arnault  dut  la  vie  à 
la  vogue  de  cette  pièce  et  à  la  présence  d*esprit 
d'un  de  ses  amis  de  collège.  Arrêté  comme  suspect 
en  1793,  et  conduit  devant  l'officier  du  poste  de 
garde  nationale  le  plus  voisin,  il  se  trouva  en  pré- 
sence de  son  camarade  de  Juilly,  Theurel,  qui,  fei- 
gnant de  ne  reconnaître  en  lui  que  le  poëte  :  €  (S* 
toyens,  crie-t-ii  aux  sbires  qui  Penvironnaient, 
votre  prisonnier  est  l'auteur  de  Marius.  C'est  lui 
qui  a  dit  : 

te  peuple,  de  tout  temps,  fut  Tappiii  des  grands  hommes. 

R^dez-le  donc  à  la  liberté.  »  On  api)laiidil  et  Ar- 
nault fut  sauvé.  Il  publia  ensuite  Lucrèce^  dont  la 
donnée  fausse  empêcha  le  succès,  et,  sous  le  Direc- 
toire, «  cette  régence  de  la  Révolution,  »  selon  le 

1.  V.  la  réponse  de  M.  ViUemain  au  discours  de  réceptioQ  de 
M.  Scribe  à  l'Académie  française,  du  26  janvier  <836. 
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mot  de  Scribe,  son  successeur  à  l'Académie  fran* 

caise,  Cincinnatus,  où  il  flétrissait  Robespierre, 
Oscar  et  les  Vénitiens^  dans  lesquels  il  eut  pour  col- 
laborateur du  dernier  acte  levai  iiqueur  deMarengo, 
que  sa  courte  et  terrible  poétique  poussait  aux  dé- 
noùments  san^Ianls,  et  ({ui  lui  fit  substituer  la 
mort  du  héros  de  la  pièce,  Moulcassin,  à  sa  pré- 
servation du  supplice  par  son  rival,  qu'avait  d'abord 
préférée  Aniault;  puis,  sous  l'Empire,  V Hymen  et  la 
Naissance^  Dam  Pèdre  ou  le  Roi  elle  Laboureur  y  qui 
n'eut  qu'une  seule  représentation  ;  et,  sous  la  Res- 
tauration, Germanicus  et  Régulus,  et  enfin  ses  Fa-^ 
bleSy.d'un  mérite  bien  supérieur  à  la  plupart  de  ses 
pièces.  Scribe  en  a  fait  une  spirituelle  critique  lors- 
qu'il a  dit  que  si  on  avait  pu  reprocher  à  Florian 
d'avoir  mis  trop  de  moutons  dans  ses  bergeries,  il 
\  avait  peut-être  trop  de  loups  dans  les  fables  d'Ar- 
nault;  mais  si  elles  n'ont  ni  la  bonhomie  naïve  de 
La  Foulauie,  ni  la  gracieuse  sensibilité  de  Florian, 
elles  rappellent  la  mordante  hyperbole  de  Juvénal, 
et  resteront  comme  le  modèle  d*un  genre  nouveau, 
celui  de  la  fable  satirique.  11  composa  aussi  une  Vie 
de  Kapoléon  et,  sûr  la  fin  de  sa  carriâ^e,  ses  Mé^ 
moires  sous  le  litre  de  Souvenirs  d'un  sexagénaire, 
Arnault  avait  pris  une  part  active,  avec  son  beau- 
frère  Régnault  de  Saint-Jean  d'Ângely ,  au  coup 
d'Ëtat  du  1 8  brumaiœ,  et  de  ce  moment  datèrent 
ses  relations  intimes  avec  Napoléon,  qui  le  chai^ea 
de  recruter  les  savants  et  les  littérateurs  de  Texpé- 
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dition  d^Égypie,  le  fit  monter  à  son  bord,  sur  ÏO- 
cém^  lui  confia  la  mission  de  réorganiser  les  ties 
Ioniennes,  le  plaça  ensuite  au  premier  rang  dans 
rUniversité  et  lui  laissa,  par  son  testament,  un  legs 
de  100,000  i'r.  Un  jour  qu'ils  discutaient  ensemble 
sur  les  sujets  tragiques,  l'Empereur  émit  l'opinion 
qu'ils  ne  se  trouvaient  que  dans  la  politique  et  les 
intérêts  d'État,  et  Âniault  la  couibatUt  vivc^oient.  11 
n'importe,  dit  Napoléon,  je  veux  que  nous  fassions 
une  tragédie  ensemble.  Volontiers,  Sire,  répondit 
Arnault,  quand  nous  aurons  fait  ensemble  un  plan 
de  campagne  ^  Exilé  après  les  Cent  Jours,  qui  lui 
avaient  fait  uulilier  ses  serments  de  fidélité  à  la  pre- 
miéai^  Restauration,  il  revint  en  France  en  1 81 9  et 
rentra,  le  24  décembre  1829,  à  TAcadémie  fràn* 
çaise,  dont  il  avait  été  élu  luenibre,  une  première 
fois,  le  8  pluviôse  an  XI,  et  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1833.  11  mourut  subitement  Tannée 
suivante. 

Le  marquis  de  Goriolis  d*£)spinousse  (Charles- 

Louis-Alexandre),  né  à  Marseille  en  1 772,  élève  de 
\n%  à  1788,  mort  en  1841*  Poëte  facile,  esprit 
fin  et  caustique,  il  fut  le  collaborateur  de  plusieurs 
comédies-vaudevilles,  telles  que  M.  de  Bièvre  ou 
l'abus  de  Vesprit  et  Christophe  Morin.  On  lui  doit 
aussi  diverses  poésies,  le  Tyran,  les  Alliés  et  le 
lioi,  la  Mort  du  duc  de  Berry^  et  toutes  celles  que  lui 
inspira  son  attachement  à  Juilly. 

1 .  Réponse  de  H.  VHlemain  à  M.  Scribe,  d^jà  citée. 
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Le  baron  Creuzé  de  Lesser  (né  à  Paris  le  2  octo- 
bre 1 771 ,  élève  (le  1 780  à  4  788,  mort  en  août  1 839), 
D^abord  secrétaire  du  consul  Lebrun,  il  devint,  sous 
l'Empire,  député  au  Corps  législalil,  et,  sous  la 
Restauration,  préfet  de  TUérault.  Son  poëme  des 
Chevaliers  de  la  table  ronde  fit  sa  réputation  d*honime 
de  lettres,  et  il  y  mit  le  sceau  par  des  comédies  et 
des  opéras-comiques  pleins  de  grâce  et  de  verve, 
tels  que  la  Revanche,  le  Secret  du  ménage^  le  Nouveau 
Seigneur  du  village  et  Jf.  Deschalumeau* 

De  Chénedollé  (Charles-Julien  Liouk).  D'une  fa* 
mille  de  robe,  il  naquit  à  Vire  le  4  noveml  >i  e  \  769, 
*  commença  ses  études  au  collège  des  Gordeliers  de 
cette  ville  et  les  termina  bi  illaniment,  de  1781  à 
^  787,  à  Juiily  où  il  eut  pour  professeur  de  rhéto- 
rique le  P.  Crenière,  critique  sévère  et  judicîefux,  ' 
qui  lui  lit  goùtei*  les  vraies  sources  du  beau  et  lui 
'  donna  sur  Horace  et  sur  la  poésie  lyrique  des  leçons 
dont  iLse  souvint  dans  la  composition  de  ses  Odes 
et  dans  son  Essai  sur  les  traductions,  LaKévolution 
Penleva  à  sa  famille,  au  sein  de  laquelle,  depuis  sa 
sortie  du  collège,  il  étudiait  la  nature  et  cultivait 
déjà  la  poésie. 

11  fît  deux  cani[)aj^iies  à  l'armée  de  Coude  et  sé- 
journa ensuite  en  Hollande,  puis  à  Hambourg,  où  il 
vécut  au  milieu  des  débris  de  notre  ancienne  so- 
ciété et  dons  l'intimité  de  Rivarol,  le  plus  charmant 
causeur  d^une  époque  où  la  conversation  était  en- 
core le  plaisir  le  plus  goûté  des  salons,  et  de  Klops- 
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iûck,  dont  la  Memade  avait  ouvert  à  imagination 

des  horizons  tout  nouveaux.  De  là  il  })assa  en  Suisse, 
où  il  fut  admis  chez  madame  de  Staël,  qui  disait  de 
ses  vers,  «  quMlsIui  paraissaient  hauts  comme  les 
cèdres  du  Liban,  »  el  qui  ie  fit  rayer  de  la  liste  des 
émigrés  par  Fouché  qu*il  avait  eu  pour  professeur 
à  Juin  y.  11  rentra  alors  à  Paris  et  s'y  lia  avec  Cha- 
teaubriand que  pendant  deux  ans  il  visita  tous  les 
jours\  avec  l'ancien  hôte  de  Coppet,  Benjamin  Cons- 
tant, et  avec  Jouberl,  Deîille,  Fonlanes,  Pasquier, 
M.  Molé  et  madame  de  Yintimille.  Ën  1 802,  il  se  re- 
tira à  Vire  et  y  publia  son  poëme  didactique  du 
Génie  de  Vhomme.  Nommé  par  M.  de  Fonlanes,  en  ' 
1810,  professeur  de  littérature  à  Rouen,  puis  Ins^ 
peclcur  d'Académie  à  Caen,  il  lit  ])araitre,  en  \  820, 
^  Études  foéiiqueSy  dans  lesquelles  il  ajouta  à  ses 
anciennes  Odes  quelques  pièces  nouvelles  pleines 
de  fraîcheur  et  de  vérité,  entre  autres  :  la  Gelée 
d^ avrils  le  Clair  de  lune  dé  mat,  le  Dernier  jour  de 
la  moisson^  «  inspirations  heureuses,  nées  de  la  vie 
des  champs,  qui  gardent  en  elles  comme  une 
douce  senteur  des  prairies  normandes 2,  »  et  qui, 
dans  leur  etisenible,  forment  Panneau  de  transition 
entre  Pancien  genre  et  la  manière  de  PÉcole  mo- 
derne. II  fut  encore  un  des  collaborateurs  de  la 

I,  M.  Sainte-Beuve  a  consacré  une  élnde  spjSciale  à  Chènedollé 
dans  son  ouvrage  sur  ChàuauliTiand  et  son  groupe  liUéraire 
$(m  fEmjnre^  t.  H,  p.  445  et  suiv. 
Sainle>Beuve,  tWrf.,  p.  306. 
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Muse  française^  et  travaillait  à  sa  grande  épopée  de 
Titus  au  Jérusalem  détruite,  qu'on  n'a  trouvée  après 
lui  qu'en  ébauche,  lorsque  la  mort  le  surprit  en 
4833.  Il  eut  cependant  le  temps  de  s'y  préparer  et 
la  vit  venir  en  chrétien. 

ChénedoUé  lut  un  grand  poëte,  à  qui  le  temps  et 
les  dreonstances  manquèrent  pour  acquérir  la  célé- 
brité dont  il  était  digne,  c  mais  à  qui  les  lettres 
doivent,  sinon  un  poëme  parfait,  du  moins  des  vers 
admù  ables  ^  >  Ce  jugement,  porté  par  Aniault  sur 
son  condisciple,  est  vrai*  Si  ChénedoUé,  au  lieu  de 
f  enterrer  vif  à  sa  terre  du  Coisel,  comme  le  lui 
reprochait  Châteaubriaiid  *,  fût  resté  à  Paris  où  se 
font  toutes  les  réputations  littéraires,  si  surtout  il 
avait  publié  ses  œuvres  à  l'heure  même  de  leur 
inspiration,  et  lorsqu'elles  avaient  leur  nouveauté, 
il  eût  pris  rang  parmi  les  initiateurs  de  la  Muse  mo- 
derne. 11  lui  a  manqué  encore  de  présenter  une 
œuvre  qui  rentrât  dans  un  genre  préds  et  qui  se 
rattachât  à  une  école.  Mdis  s'il  a  vécu  auprès  de  Ri- 
varol,  de  Kiopstock,  de  J^'ontanes  et  de  DeUUe  sans 
avoir  créé  une  manière  nouvelle,  il  marque  du  moins 
la  transition  entre  ces  divers  groupes ,  et  il  a  su 
conserver  à  son  talent  des  allures  assez  libres  pour 
lui  donner  uii  cai^actère  d'originalité  . 

4.  Arnanlt,  Souvenirs  d^un  sexagénairê, 

2.  Lettre  de  Cbàleaubiiand  à  ChénedoUé,  du  V7  novembre 
citée  par  Sainle-Beuve,  he»  ciL,  p.  199. 

3.  Sainte-Beuve,  loc,  d^,  p»32l, 
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VI 

Ëniin  aux.  sciences  et  aux  arts  : 

Le  comte  de  Gassmi  (Jacques  Doimnkpie,  né  à 
Paris  le  30  juin  1747,  élève  de  1759  à  1764^  mort 

le  48  octobre  I84ô),  Astronome  célèbre,  il  succéda 
kson  père  dans  les  fonctîoDS  de  directeur  de  rOb«< 
servatoire  de  Paris  et  termina,  en  1793,  la  si<p- 
perbe  carte  topographique  de  France,  qu'il  avait 
eommencée.  Ses  nombreux  travaux  scientifiques 
l'avaient  fait  entrer  très-jeune  à  l'InstituL. 

Le  comte  de  Cassini  (Âlexandre-Henri-Gabriel» 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  élève  de  1781)  à  1792, 
morl  du  choléra  en  4833),  qui  fut  successivement 
juge  au  tribiinal  de  la  Seine,  conseiller  et  président 
à  la  cour  royale  de  Paris,  député  de  TOise,  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  et  Pair  de  France  en  4830, 
Il  n'avait  jamais  eu  dégoût  pour  l'astronomie;  maïs 
dès  son  enfance,  il  s'était  pnssionné  pour  l'étude 
de  {^histoire  naturelle  et.da  la  botanique  qui  lui 
dut  plus  tard  de  précieuses  découvertes;  et  son 
beau  travail  «ur  la  Claasificatim  des  Synanthérées 
lui  ouvrit,  en  4827,  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences» 

Le  vicomte  Héricart  de  Thury  (Louis-Ëtienne- 

François,  né  a  Paris  le  3  juin  1776,  élève  de  1786 
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à  1791,  mort  à  Home  le  15  janvier  1854).  D  une 
noble  famille  de  r^be^  et  fils  d'an  comeitter  à  la 

chambre  des  comptes,  il  s' adonna  spécialement, 
duos  ses  dasses,  à  l'étude  de  la  gécH&étne  et  des 
sciences  physiques.  Admis  à  l'Ecole  des  mines  en 
1795  et  nommé  ingénieur  en  18031,  il  fut  chargé, 
en  f 840,  de  l'inspeetion  des  earrières  de  Paris  et 
du  travail  de  consolidation  des  catacombes.  Il  de- 
yiei  ensuite  inspecteur  général  des  unes,  député 
de  rOisc  et  directeur  des  bâtiments  civils.  C'est  à 
loi  que  Ton  doit  la  restauration  des  Thermes  et  du 
mnsée  deClunv.  Membre  libre  de  TAcadémie  des 
sciences,  où  il  avait  remplacé  en  1 8^4  le  duc  de 
Brancas,  il  étut  également  un  agronome  distingué, 
et  présida  longtemps  les  sociétés  d'agriculture  et 
d'horticulture» 

Le  comte  de  Gasparin  (Adrien^tienne-Pierre, 
né  a  Oran-e  en  1783  et  élève  de  1789  à  1798). 
Voué  d*abord  à  la  carrière  des  armes,  il  devint, 
sous  la  monarchie  de  juillet,  préfet  de  la  Loire,  de 
risère  et  du  Rhône  où  il  réprima  énergiquemeiit 
l'insurrection  de  1834,  en  1836  ministre  de  Finté- 
r'wnr,  où  il  supprima  ia  chaîne  des  forçats  et  amé- 
liora le  régime  des  hospices  et  la  législation  sur 
les  aliénés,  Pair  de  Frajice  en  1837  cl  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  en  1 840.  Ënlin,  l'espoir  de 
fonder  l'enseignement  agricole  en  France  lui  fit 
accepter,  après  la  révolution  de  1848,  la  direction 
de  rinsUtut  agronomique  de  Versailles,  qui  fut  sup- 
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prime  en  1852.  «Agronome  distingué,  a  dit  de 
lui  un  juge  compétent,  M.Lecouteux,  il  a  puissam* 
ment  conlnbue  à  faire  rentrer  la  science  agricole 
dans  la  voie  de  rexpérimentation  ;  il  a  agrandi  par 
ses  recherches  météorologiques  la  question  des  dU 
mats  agricoles,  a  fait  faire  des  progrès  à  la  science 
de  Tagrologie  et  a  traité  à  fond  l'important  sujet 
de  Talimentation  végétale.  Son  Cours  ét agriculture^ 
ajoute  le  même  écrivain  (5  vol.  in-8),  est  l'ou- 
vrage d'un  chef  d*école  et  fait  autorité.  » 

D'Auvergne  (Antoine,  né  à  Glermont-Feri  aiid  le 
4  octobre  1712,  élève  de  1722  à  1724,  mort  à 
Lyon  le  12  février  1797).  Musicien  célèbre,  et  vio- 
lomste  de  la  chambre  du  roi  en  1739,  il  devint 
surintendant  de  la  musique  de  Louis  XVI  et  di- 
recteur de  l'Opéra.  Auttuir  de  morceaux  de  musique 
religieuse  et  de  concerts  spirituels,  il  a  composé 
aussi  plusieurs  opéras,  entre  autres  le  premi^ 
opéra-comique  français ,  les  Troqueurs,  dont  Vadé 
fit  les  paroles,  et  qui  obtint  un  grand  et  légitime 
succès  (1753). 

Et  Chorou  (Alexandre-£Uenne,  né  à  Caen  le 
24  octobre  1772,  élève  de  1781 447a»flM4  à  Pa- 
ris le  29  juin  1834),  professeur  de  musique  émi- 
nent,  qui  forma  Monpou,  ^Dupré,  Nicou,  Scudo 
et  madame  Stolz,  et  qui,  le  premier,  vulgarisa  en 
France  la  musique  classique.  Fils  d'un  directeur 
des  Fermes,  il  était  doué  des  plus  heureuses  facul- 
tés et  avait  une  aptitude  égale  aux  lettres,  aux 
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sciences  etaux  arts»  11  avait  fait  à  Juilly  des  études 

remarquables  lorsque  Monge,  frappe  un  jour  de 
son  savoir  en  mathématiques,  le  fit  nommer  répé» 
titeur  de  géométrie  descriptive  à  TEcôle  normale 
et  chef  de  brigade  à  i  Kcole  polytechnique.  Ce  fut  là 
qu'il  pubKa,  en  1 800,  une  Méthode  d'enseignement 
primaire  qui  servit  de  base  à  renseignement  mu- 
tud,  et  qu'il  commença  à  se  Hvrer  à  l'étude  des 
arts.  Il  apprit  la  musique  sans  maUre  et,  sur  les 
conseils  de  Grétry,  suivit  les  leçons  de  l'abbé  Kose 
et  travailla  avec  Bonesi.  En  480t,  il  composa  avec 
Fiocchi  ses  Principes  d'accompagnement  des  écoles 
d'Italie  et,  pour  répandre  en  France  le  goût  de  la 
bonne  musique,  publia  d^abord  les  œuvres  clas^ 
siques  des  meilleurs  maîtres,  dans  l'impression 
desquelles  il  engagea  sa  fortune,  et,  en  1808,  ses 
Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  qui  for- 
ment un  répertoire  des  plus  beaux  modèles  an- 
ciens. En  1810,  il  fit  paraître  son  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  célèbres^  et  fut  élu  membre 
correspondant  de  l'Institut,  où  l'on  remarqua  son 
rapport  sctr  les  Principes  de  versi^cation  de  Scoppa 
et  sur  le  Bkythme  nmsieeU.  Chargé  ensuite  par  le 
gouvernement  de  la  réorganisation  des  maitrises 
et  des  ohœurs  des  cathédrales,  et  de  la  direction 
de  la  musique  dans  les  ffites  religieuses,  il  réalisa, 
en  1817,  son  projet  d'enseignement  musical  par 
une  méthode  simultanée  qu'il  appelait  concâ[iante, 
et  fonda  avec  le  concours  de  l'intendant  gâiéral  de 
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k  maison  do  Roi,  M.  de  Pradel,  son  £oole  royale 

et  spéciale  de  chant,  qtu  lui  Lransformée,  en  1824, 
en  institmtion  rofake  de  musiqtte  daaeiqiie  el  reb- 
gîeiise.  En  peu  d^années  eDe  denttt  une  école 
rivale  des  plus  célèbres  Conservatoires  dltalie  ;  et 
ses  concerts,  où  Airent  înterprélées,  pour  h  pre- 

'lîiière  lois,  par  des  niasses  considtîral  îles  de  voix 
et  avec  ie  sentiment  du  beau,  que  Liioron  savait 
kispîrer,  les  plus  suUîmes  compositions  de  Bach, 
de  llaeiidel  et  de  Palestrina,  e&citèrent  dans  Paris 
l'admiration  générale.  La  suppression  de  cette 
éoole,  en  48d6,  donna  le  coup  de  la  mort  à  son 
fondateur. 


PÂRA<i&ÂPHË  TaOISIÙMfi 

Xtl*  SIÈCLE. 

La  Restauration  du  collège  était  à  peine  terminée 
a«  début  de  ce  sièciey  et  dqà  les  Oratoriens,  qui 
raflaient  entreprisey  se  wyaient  récompensés  de 
tous  leurs  sacrifices  par  le  nombre  et  le  choix  de 
leurs  élèves,  en  qui  ils  r^ouvaient  les  fils  de  la 
plupart  de  oemt  dont  Os  «maent  été  les  maîtres. 
Des  recrues  nouvelles,  idies  que  les  d'Agoult,  ies 
d'Aiguesvives,  les  d'Àleyimo,  iesd'Avefion,  ks  de 
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Borante,  les  de  Beanliem  les  de  tteUmie,  les  de 

Béthune-Sully,  les  de  Boignes,  les  Bouniunville, 
les  de  Gambis,  les  de  Ghaatekuze,  les  de  Camé, 
les  (le  Gausans,  les  de  Otàteanibriaiid,  les  de  Chas- 
teliux,  lesde  Gherisey,  les  de  Cosnac,  les  de  Dam- 
pierre,  les  d'Escayrac  les  de  ila  Force,  les  de  <ii- 
rardin,  les  de  la  Bedoyci  e,  les  de  la  Loyère,  les  de 
Lupel,  les  de  Luppé,  les  de  MalarUc,  les  de  MirviUe, 
les  de  Montboissier,  les  de  llooibd,  les  de  Monflttc 
les  de  Noé,  les  de  i^omjrigiiaa,  les  de  Roqueieuil, 
les  4e  Sabran,  les  de  Turemie  ^ies  de  Vergenes 
en  France,  el  de  Tétrangcr,  les  de  Bepckeiin,  lesLe- 
dukow«ki,  fes  de  Iftérode,  les  O'Cooa^l,  les  0  iNeiU^ 
les  Vau  der  Straten,  les  Vilain  XIV,  «t  ks  Y  Casas 
vimreat  enoare,  principalement  sous  la  diiedian 
de  MM,  de  ScwWac  et  de  Sidinis,  ^ndre  fe 
cercle  des  iliustraUons  nobilaires  de  la  iainille  julia- 
cienne;  et  «u  nrifeu  de  la  féconde  éclosioa  de 
vie  politique,  irOieUectueUe  et  moraile,  qui  signab 
surtout  les  deux  •époques  de  la  royauté  pai  lemen- 
taire,  un  grand  nombre  de  membres  de  cette 
famille  de  Juiliy  sont  devenus  des  hommes  con- 
sidérables dans  les  diverses  carrières  publiques. 

I 

Ce  sont,  dans  l'Eglise  : 

Le     Martel  (Paul,  né  en  4797,  élève  de  1808  à 
4813),  qui  se  fit  Jésuitî^  et  quei,es  vertus  epcore 
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plus  que  ses  talents  appelèrent  à  la  direction  de 

rinipoiiaiit  séminaire  de  sa  compagnie  à  Rome, 

£t  Mgr.  de  Mérode  (Félix-Xavier,  né  en  1  ââlO, 
élève  de  1834  à  4838),  archevêque  de  Melytènem 
partibiis  et  aumônier  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Fils 
de  rillustre  comte  Philippe  de  Mérode»  qui  refusa 
la  couronne  de  son  pays  après  en  avoir  éle  l'un 
des  libérateurs,  et  beau-frère  de  notre  éloquent 
défenseur  de  la  cause  cathoGque,  H.  le  comte  de 
Montalembert,  il  a  montré  dans  lajsuile  de  sa  vie 
la  noblesse  du  sang  dont  il  est  issu.  Voué  d'abord 
à  la  profession  des  armes  et  officier,  au  titre  étran- 
ger^  sous  nos  drapeaux  d'Afrique,  il  fut  distingué 
pour  sa  bravoure  par  le  maréchal  Bugeaud  et 
décoré  par  lui  sur  le  champ  de  bataille  de  Tlsly. 
Devenu  prêtre  ensuite,  puis  camérier  de  Pie  IX, 
qtf  il  accompagna  à  Gaëte,  et  son  ministre  des  ar- 
mes en  1860,  il  organisa  l'armée  pouLilicale,  dans 
les  rangs  de  laquelle  Juilly  compte  avec  orgueil 
plusieurs  de  ses  enfants  ^^ui  donna  pour  premier 

4.  Entre  antres  le  baron  Christian  de  Baye,  élève  de  k 
4S36,  ancien  capitaine  de  rartillerle  française,  qui  commandait 
celle  dn  Saint- Père  à  Spolète,  où  il  fut  fait  prisonnier,  en  sep- 
tembre 4860,  et  Fernand  de  Tronssnre,  élève  de  ISi3  à  4849, 
chef  de  bataillon  an  régiment  des  zouaves  pontificaux,  qui,  déjà 
vunqaenr  à  Taffaire  de  Nérola  (46  octobre  4867),  a  encore  con- 
conm,  par  une  manœuvre  habile,  au  succès  de  la  glorieuse 
journée  de  Montana  (3  nov.  suivant}  et  a  mérité  d'être  signalé 
comme  «  un  officier  supérieur  trèspdistingué  »  dans  le  rapport 
du  général  Kaozler  à  Sa  Sainteté  sur  cette  mémorable  bataille. 
V.  le  Moniteur  du  48  nov*  4867. 
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chef  un  de  nos  plus  brillants  généraux,  Lamoricière, 
son  parent,  qui»  au  milieu  de  Tabandon  géuéx  al  de 
l'Europe,  s'estima  heureux  d'accorder  l'aj^pui  de 
sa  gloire  et  de  son  épée  à  cette  souvci  aiaelc  tem- 
porelle de  la  papauté,  aussi  nécessaire  à  Tindépenr 
dance  et  à  la  grandeur  de  sa  mission  religieuse 
qu'à  la  liberté  et  au  repos  des  conscienses  catho- 
liques. Aujourd'hui  revêtu  delà  dignité  épiscopale, 
il  remplit  une  fonction  auguste  auprès  du  Saint- 
Père;  et  c'est  pour  Juilly  une  faveur  insigne  d'être 
représenté  auprès  de  ce  grand  Pape,  en  qui  le 
monde  admire  une  des  plus  majestueuses  figures 
qui  aient  encore  apparu  sur  le  siège  de  Saint^^Pierre, 
par  un  prélat  d'une  piété  aussi  édifiante  et  d'un 
dévoûment  aussi  éprouvé. 

Et  à  leur  suite  nous  devons  citer  encore,  à  rai- 
son de  l'importance  de  l'œuvre  qu'ils  ont  créée, 
et  bien  que  tous  soient  restés  laïques,  ceux  de  nos 
conlreres  qui  ont  concouru  à  lu  ibiinatioii  de  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  suscitée  de  Dieu, 
à  notre  époque,  pour  rapprocher  les  unes  des 
autres  les  diverses  classes  de  la  société  en  iaisant 
apparaître  dans  tous  les  réduits  de  la  misère  et  de 
la  douleur  la  vision  de  la  charité. 

C'est  en  4833,  on  le  sait,  que  cette  société,  qui 
couvre  aujourd'hui  le  monde  de  ses  bienfaits,  a 
pris  naissance  et  qu'elle  a  eu  pour  premiers  londa- 
teurs  huit  étudiants  chrétiens,  guidés  par  l'un 
d'euxi  Ozanam,  que  la  Providence  destinait  à  de- 
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yeiiM%  penadant  qirini^  ans,  run  des  mattres  Jcs 
plus  éloquents  et  l'un  des  apèti^  les  plut»  6)mpa- 
thiqaes  de  la  Jeunesse» 

Mais  ce  qu'on  ignore  et  ce  que  Thoiuieur  de 
4uiiiy  ne  nous  permet  pas  de  taire»  c'est  que  màr 

* 

ces  huit  jeunes  gens,  il  en  était  six  qui  sortaiûnt 

de  cette  maison  :  Letailiuiidier ,  Auguste,  élève 
de  4828  à  1831  ;  ftocher,  Ainié4té^,  élèye  4e 
18S9à  4834;  de  Montazet,  Léon,  élève  de  4828 
à  1832;  de  Ladoue,  Edmond,  élève  de  18^8  à 
4  833;  Lamy,  Théophile,  élève  de  4  828  à  4  833  ;  «t 
de  Francheville,  Juleb,  ciève  de  I8i!8  à  1833,  mort 
en  4  8^  \. 

\ 

s. 

il 

Dans  les  armes: 

Le  prince  Jérôme  Bonaparte.,  quatrième  frère 
de  Fempereor  Napoléon  I*,  né  à  Ajacdo  en  4  784, 

élève  du  27  décembre  1 790  an  1 4  scpteniiw'e  1 7.^, 
roi  de  Westphahe  de  4807  à  4843,  gouvenieur 
général  des  invalides  et  mai^échal  de  France  sous  la 
présidence  de  son  neveu,  et  mort  en  4860.  Au 
milieu  de  toutes  4eB  grandeurs  dk  sa  foitone^  it 
conserva  toujours  un  souvenir  affectueux  dcJuSly, 
se  phxt  À  s^entourer  de  ses  mciens  <»ra»radei,  f&t 
le  membre  le  plus  généreux  de  ndre  société  aini- 

4.  Le  haitièmc  était  M.  LdUici ,  aujoui  a  iiui  Président  du  tribu- 
nal civil  de  ^os. 
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cale  et,  lors  du  banquet  de  l^ôO^  se  montra  très- 

peiné  de  u  iivoir  pas  pu  venir  décorer  de  sa  main 
son  anden  maitre,  le  P.  Lefebire. 

Le  général  de  division  d'artillerie  Tfairy  (Charles- 
ÂmlMToise,  élève  de  1801  à  1804),  membre  de  i  Ins- 
titut, sénateur  et  grand  oiliciar  de  la  Légion- d'hon- 
neur. 

Le  général  de  division  d'artillerie  Thiry  (Fran- 
çois-Auguste,  élève  de  à  4805),  frère  du 
précédent,  commandant  en  chef  de  Tartilierie 
française  devani  Sâ»astopoU  sénateur  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  de  division  comte  de  Neuilly  (Air 
phonse,  élève  de  IMS  à  1S07),  fin  1853. 

Legénéral  Berryer(liippolyte-Nicolas,  néen  1 
élève  de  18IÛ0  à  4  807),  f  en  18^7. 

Le  général  Beauchamp-Daulomieu  (Cliailes- 
Henri-Emmannel-Amédée,  né  à  Ortliez,  élève  de 
1810  à  1815)  C*. 

Le  colonel  Pesson  (Victor,  né  à  Tours  en  1 795, 
élève  de  4807  à  184S),  du  ^»  léger,  lué  devant 
Rome  à  la  tête  de  son  régiment,  en  1 849. 

Le  comte  deCambis-Alais  (Gharles-Pierre-Iktoie, 
élève  de  1813  à  1816,  f  en  1866,  CL  *,  et  (L  C. 
de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand).  D'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Languedoc,  il  quitta 
Juilly  à  dix-sept  ans,  pour  entrer  à  Saint-Cyr  le 
premier  de  sa  promotion.  11  s^éleva  rapidement 
aux  grades  supci  ieurs  de  l'armée,  devint  intendant 
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militaire,  puis  intendaat  général  inspecteur,  et 
se  fit  remarquer,  comme  président  du  comité  supé- 
rieur d  adiiiiiiislration  de  la  guerre,  par  la  recti- 
tude de  son  jugement,  son  intelligence  des  affaires 
et  sa  vigilance  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  du 
soldat'. 

Le  général  de  brigade  du  génie  Banet  (Marie- 
Joseph -llippuly  te,  de  Lons-le-Saulnier,  élève  de 
1 81 5  à  1 8âi2),  membre  du  comité  des  fortifications, 
C*. 

Le  général  de  division  Dubern  (Prosper-Eugène, 
élève  de  4  81 9  à  1 823),  membre  du  comité  de  cava- 
lerie, C. 

Le  général  de  division  Metman  (Louis-Jean,  de 
Paris,  élève  de  1 823  à  1 825,  6.  0. 

Le  général  Lepoitevin  de  la  Croix)  Louis,  d'An- 
vers, élève  de  1 826  à  1 830). 

Le  général  de  division  vicomte  de  Mirandol 
(Ëdouard-Joseph-Eugène,  élève  de  1828  à  1830), 
membre  du  comité  de  cavalerie,  C.  ^. 

Le  général  marquis  de  Toulongeon  (Edmond, 
élève  de  1 828  à  1 830),  aide  de  camp  de  S.  M.  l'Em- 
pereur, C<  «p. 

Et  le  capitaine  d^artiilerie  Taidif  de  Moidrey 

4.  Sonfrère  aîné,  le  vicomte  de  Cambis-Alais  d'Oms (Alphonse- 
Charles,  élève  de  1811  à  1816,  f  en  4867,)  «ous-préfet  de  Sainle- 
Affrique  sous  la  Restauration ,  s'honora  par  sa  fidélité  à  son 
serment,  donna  sa  démission  en  4830,  et  se  relira  à  sa  terre 
paîriuioniale  de  Salindres,  près  Alais,  où  il  consacra  sa  vie  au  ser- 
vice de  sa  iamilie,  de  ses  concitoyens  et  des  pauvres. 
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(Adrien-François-Marie,  de  Metz,  élève  de  1838 

à  1840),  0.  devenu  général  en  chef  de  larméc 
impériale  chinoise  du  Tché-Kiang,  tué  à  la  tète  de 
ses  troupes,  sous  les  murs  de  Shao-Shin-Fou,  le 
i  9  février  1 863. 


III 

Dans  les  lettres: 

Tui  pin  (Charles-Jean  né  en  1790,  et  élève  de 
1 800  à  1 806),  le  Nestor  vénéré  de  notre  muse  juiia- 

cienne, 

Qui,  tant  de  fois,  plein  d'une  noble  ardeur. 
Orna  de  ses  traits  fins  notre  vieille  chronique. 

Goimir.  Banquet  de  iSt^, 

Forcé,  par  des  mollis  de  santé,  de  s'éloigner  du 
barreau  où  il  s*était  fait  remarquer,  il  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  la  joie  etThonueur  de  sa  vie. 
11  est  Tauteur  des  Tableaux  de  l'Évangile^  poème 
plein  de  eliarme  religieux,  remarquable  par  Thar- 
monie  du  rhythme,  la  beauté  des  images  et  la  no- 
blesse du  style,  dans  lequel  il  a  retracé  les  princi- 
pales scènes  de  la  vie  du  Sauveur. 

Barthélémy  (Joseph- Marcel-Auguste  ^,  né  à 
Marseille  en  1 796,  élève  de  1 808  à  1 81 0,  f  en  1 867). 
Né  avec  un  grand  talent  poétique  dont  il  n'usa  pas 
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tovjours  avec  assez  de  retenue»  il  en  affaiblit  la 
puissance  par  les  brusques  retours  de  sa  vie  poli- 

titiue  et  riuconsiance  de  ses  opinions.  Tour  à  tour 
bostileet  sympathique  à  la  dynastie  des  Bourbons 
et  à  colle  de  Juillet,  il  débuta,  en  1 820,  par  des  vers 
satiriques  contre  les  Capucins  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires, fit  ensuite  une  Ode  sur  le  sacre  de 
Charles  X  et  renouvela  ses  agressions  contre  le 
pouvoir  dans  son  poëme  héroï-comique  :  la  VilU- 
liade,  qu'il  composa  avec  son  compatriote  Méry. 
Après  1830,  il  publia  sa  Némésis^  satire  politique 
qui  eut  un  grand  retentissement.  U  la  donna  de 
semaine  en  semaine,  de  1 83 1  à  1832,  et  la  lit  suivre, 
au  grand  étonnement  du  public,  d*une  justificor 
tion  de  VÊtat  de  siège.  Plus  tard,  après  sept  ans  de 
silence,  il  essaya  de  la  continuer;  niais  il  n'obtint 
plus  le  même  succès.  Le  caractère  général  de  sa 
poésie  est  la  facilite,  l'cclat  cl  rcrier}j;ie  ;  liiais  si  sa 
verve,  ordinairement  agressive  et  mordante,  est 
quelquefois  d'une  violence  telle  qu'eUe  ferait  croire 
a  qu'il  poursuit  Thonime  dans  le  vice  beaucoup 
plus  que  le  vice  dans  ThommeS  »  elle  se  revêt  de 
douceur  et  même  de  sensibilité  lorsqu'il  chante  les 
heureuses  années  de  sa  vie  de  collège,  fit  celui  qui 
en  rêvant  à  son  cher  Juilly,  -s'écriait  : 

Dans  ce  cercle  où  du  monde  expire  le  tumulte, 
Nos  cœurs  reconnaissants  te  réservent  un  culte, 

disait  aussi,  en  annonçant  la  formation  de  notre 

4,  Genizez,  Essais  iTkistoire  littéraire^  p.  396« 
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société  amicale  et  de  notre  caisse  de  secours  : 

Fondons  un  point  d'appui  pour  toute  décadence; 
Que  Juilly  pour  Juilly  soit  une  Providence; 
Tant  qu'il  nous  restera  de  quoi  mang^  du  painv 
Qu'an  frère  de  Juilly  ne  meure  pas  de  faim, 

et  ajoutait,  avec  cette  délicatesse  du  cœur  que 

connaît  seule  la  charité  : 

Ceux  qui  de  ce  trésor  seront  dépositaires, 
Connaîtront  seuls  aussi,  sans  les  trahir  jamais, 
Les  noms  juilliâciens  qu'atteindront  nos  bienfaits; 
Pour  nous  qui  souscrivons  à  cette  sainte  quête. 
Laissons  à  Tinfortune  un  voile  sur  la  téte; 
Que  nos  dons  fraternels,  en  s'étendant  sur  eux. 
Connaissent  le  malheur  et  non  les  malheureux. 

Pichot  (Amédée,  né  à  Arles  en  1796,  élève 

de  1605  à  \S\i,  *).  A  l'issue  de  ses  classes,  il 
resta  quelque  temps  encore  à  Juilly  comme  Pro- 
fesseur de  la  langue  arigL»ise  qu'il  possède  à  fond, 
se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en  médecine  et  se 
fixa  à  Paris  pour  s'y  adonner  tout  entier  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Plusieurs  voyages  qu'il  fit  en 
Angleterre  le  mirent  en  relation  avec  Wordsworth, 
Colerid^o,  lord  Macaulay,  O'Conncll  et  surtout 
avec  Walter  Scott  dont  il  devint  l'ami  et  dont  il  a 
traduit  les  romans.  Il  est  Fauteur  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres:  d'un  Voyage  pittoresque  en 
Êcosse^  d'un  E^ai  remarquable  mr  le  earactère^  et 
le  génie  de  Lord  Byron,  des  Personnages  de  Shaks- 
peare^  d'une  Histoire  de  Chm'les-Ëdouardf  dernier 
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prince  de  la  maison  des  Stuarts,  d'une  Chronique 
de  CharleS'Quinty  louée  par  Prescott,  du  Pen  oquet 
de  Walter  Seott,  recueil  de  romans  littéraires,  et  des 
ArlésienneSy  mélanges  de  poésies  et  de  biographies 
en  prose;  et  depuis  4843  il  est  le  rédacteur  en 
clief  de  la  Revue  britannique.  D'un  esprit  prompt 
et  sagace,  d'une  heureuse  et  vive  imagination , 
M.  Pichot  est  un  écrivain  de  talent,  dont  le  style 
sobre  et  pur  est  souvent  animé  par  les  traits  d'une 
fine  raillerie  ;  et  de  lous  nos  hommes  de  lettres  con- 
temporains il  est  peut-être  celui 'qui  a  le  plus  con- 
tribué, par  ses  écrits  détachés  et  par  les  travaux  de 
sa  Revue  dont  la  critique  est  toujours  pleine  de 
mesure  et  de  tact,  à  propager  en  France  la  con- 
naissance et  le  goût  de  la  littérature  anglaise.  A  ses 
heures  même  il  est  poète  par  le  ton  aisé  et  spiri- 
tuel de  ses  vers,  par  i  idée  heureuse  ou  le  senti- 
ment délicat  qu'ils  expriment;  et  il  ne  nous  a 
jamais  paru  mieux  inspiré  que  dans  ceux  qu'il  a 
consacrés,  en  grand  nombre,  à  notre  Juiily,  l'objet 
de  sa  filiale  affection^ 

1 .  Kouft  nous  rcprocherioiis  de  ne  pas  ajouter  id  à  ces  trois 
noms  ceux  de  loua  nos  condisciples  qui  ont  trouvé  dans  lenr  cœur 
juliacien  des  accents  poétiques  applaudis  à  ce  banquet  annuel  de 
la  fraternité  du  collège. 

Qui  commence  au  potage  el  iimi  par  des  vers  ; 

BAnTBÉLEMY,  B.  de  18SS; 

et  de  ne  pas  nommer  :  Dressier  André,  ancien  Directeur  des 
domaines,  élève  de  1781  à  1784,  qui,  à  quatre-vingts  ans.  nous 
envoyait  encore,  au  banquet  de  1848,  un  doux  souvenir  de  Juilly  ; 
Dupré  de  Saioi-Maur,  homme  de  letires,  ancien  député  et  secré- 
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Le  marquis  de  Mirville  (Eudes-Juies-Cliar  les,  né 
à  Filières  (Seine-Inférieure),  et  élève  de  iSii  à 
1818).  Issu  (l'une  noble  famille  de  Normandie,  qui 
compte  des  Plaotagenets  parmi  ses  ancêtres ,  et 
neveu  du  conseiller  d*Ëprémesnil,  il  a  consacré  sa 
vie,  sa  Ibrtune  et  ses  talents  à  la  défeuse  des  grands 
intérêts  catholiques.  Et  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  ;  des  Esjjrits  et  de  leur6  manifestations 

taire  général  de  la  I*réfeclure  de  police,  élève  de  4787  à  1791, 
mort  en  1854,  qui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  s'associa  à  dos  toasts 

par  de  gracieuses  épi  très; 

Loraux  Michel,  éUHo  de  1791  à  1795  ; 

Julliot  Charles,  un  des  amis  du  prince  Jérôme  sur  les  baucsdu 
collège,  élève  de  1796  à  1800  ; 

Delon  de  la  Comble,  ancien  banquier,  élève  de  4801  à  1807, 
t  en  1851; 

Guérin,  ancien  notaire,  élève  de  4801  à  1807,lechanire  regretté 
des  Souvenirs  de  Juilly; 

Le  marquis  de  Casiillon  Saint* Victor,  ancien  sous-préfet,  élève 
de  1808  à  1811,  décédé; 

Gérin,  ancien  notaire  à  Paris,  élève  de  1804  à  4809,  t  en  4864, 
vice-lHésident  de  notre  association  amicale; 

Poirier  Sainte-Aurèle  (Jean-Pierre,  élève  de  4806  ;\  1811, 
l  en  !So5},  le  poète  des  Antilles,  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  anivres  (p.  409)  ; 

Le  comte  Henri  de  Villermont,  élève  de  4805  à  4842,  mort 
en  4850, 

Qui  entonnait  toujours  quelfjue  vive  chanson 
Mêlée  au  vin  mousseux  dont  il  f^d  l'échanson  ; 

BartHélsiiy,  B.d6l8i6; 

Bonrjot  Sainl-Uilaire  (Alezanare-Aimé,  élève  de  4 SOS  à  1847), 
docteur  en  médecine  ; 

Nancey  Forluné,  élève  de  4  809  à  4  84 1  ; 

Bernard  Alphonse,  élève  de  4809  à  4847,  le  premier  or|&ni- 
sateur  de  nos  banqvets  et  le  secrétaire  archiviste  de  noire  Société  ; 

Bordes  (Adolphe-Gharles-Nicolas,  élève  de  4844  à  4822),  eon- 

14 
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diverses,  qui  étaUit,  par  des  &iis  irréfingables, 
l'existence  du  surnaiui'ei  Jaiis  i'histoii^e  du  genre 
hiunaiDy  contre  l'opinion  de  l'éeoie  naturaliste  qui 
ne  voit  de  réalités  que  dans  ce  qui  tombe  bous 
Tobserattion  sensible,  n'est;  pas  seulement  un  livre 
^kÎD  de  et  d'érudition,  il  est  encore  un  des 

monuments  les  plus  considérables  de  lapolugé- 
tîqiie  coQÉemporame. 

Lebas  (Philippe,  né  à  Paris  en  1794,  élève  de 

servalcur  des  hypothèques,  qui  a  fait  don  au  coilége  d'un  recueil 

de  SCS  poésies  ; 

Le  eonilo  de  Belhndo  de  Rochefort,  élève  de  1815  à  1820, 
t  en  1865,  notre  plus  gai  chansonnier  après  son  ami  de  Villcr- 
mont; 

Berihélemy  Débiré-Ri'iny,  ancien  maître  dos  requêtes,  élève  de 
1817  fi  1824,  et  auteur  d'un  petit  recueil  de  poésies  fugitives 
dédiées  à  ceux  gui  chantent  encore  ; 

Arniet  de  l'islc  (Edme-François-Joachim,  élève  de  1818  à  1825), 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  qui,  au  hanquel  de  1861 
qu'il  présidait,  nous  reporta,  par  ses  vers  juslemenl  applaudis, 

A  nos  premien  chagrins,  knMfsemienBUoeèst 
A  efis  premkrs  iionbeurs  sfiols  exempts  de  rc^irets  ; 

Mony  (Adolplie,  élève  de  1815  A  1S48  et  docteur  en  médecine), 
le  poêle  du  inoderne  Juilly  dont  la  muse  éléfrante  a  rhniilé  aussi 
«  le  moyen  Age  et  les  lemiKs  fabuleux  du  collrge  »  dans  le  poëme 
auquel  nous  nous  sommes  plu  à  l'aire  quelques  emprunts; 

Mohlcr  (Victor,  élève  de  4841  à  4847),  qui  a  su  disputer  à  son 
ami  Mony 

L*lLûiiiieur  d'être  à  son  tour  chroniqueur  de  Jiiilly  ; 

et  Dufresne  Henri,  élève  de  48â2  à  4864,  qui  a  fort  bien  appris  do 
ses  ainés 

 k  chanter  son  berceau  *. 

1.    aâ^d't  do        p.  40. 
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1806  à  1810,  f  m  1860).  Fils  du  coimoiioooel 

de  ce  nom,  il  quitta  le  collège  pour  s'engager  dans 
b  nufrine  et  passer,  trois  ans  après,  daos  Tannée 

Uc  Ilitc,  lit  les  campafi^es  de  1813  et  de  1814,  et 
entra  ensuite  dans  les  bui^eaux  de  la  ville  de  Paris. 
En  1890,  3  fut  choisi  par  la  reine  Hortense  pour 
faire  1  éducation  de  son  plus  jeune  fils,  TEmpe- 
reur  actuel  Napoléon  lU,  et  ne  revint  en  France 
qu'en  18:28.  livvu  alors  docteur  et  agrégé  des 
ktU'es,  il  ùxi  chargé  d'une  division  au  lyoée  Saiot- 
Louîs.  En  1 830,  il  prit  une  part  active  à  la  Révo- 
luLioii  de  Juillet  et  devint  maître  de  Conférences 
àrÉoole  normale  où  il  enseigna  Thistoire,  la  langue 
et  la  littérature  grecques.  Élu  membre  de  TAca- 
démie  des  inscriptions  en  4838,  il  fit  de  4843  à 
1845  un  voyage  scientifique  en  Grèce  et  en  Asie- 
Mineure,  dont  il  publia  la  relation.  lielléuisle  et 
archéologue  distingué,  il  a  écrit  de  savants  ouvrages 
sur  l'épigrapliie  et  les  antiquités  grecques  et  ro- 
maiues.  11  a  aussi  dirigé  la  rédaction  des  Annales 
kUtoriques  et  du  JHctiomaire  encyclopédique  de 
Vhistoire  de  France,  et  donné  plusieui^  ouvrages 
élémentaires  sur  les  littératures  grecque  et  romaine 
el  sur  la  langue  allemande.  Mais  l'exagération  {pas- 
sionnée de  ses  opinions  politiques  se  monti^  dans 
presque  tous  ses  écrits;  et  il  manque  de  mesure 
dans  rapprecialion  des  événements  de  la  Révolu- 
tion. Les  pensées  de  foi  de  son  enfance  se  réveil- 
lèrent à  ses  derniers  moments,  et  il  mourut  chré- 
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tiennement  entre  les  bras  de  Tabbé  Christophe, 

décédé  lui-même  évèque  de  Soissons. 

Reybaud  (Mane-Rocii-Louis,  né  à  Marseille  en 
1799,  élève  de  1813  à  1815).  Fils  d'un  négociant 
qui  le  destinait  au  commerce,  il  fit  d'abord  plu- 
sieurs voyages  en  Amérique  et  dans  le  Levant,  et 
vint,  en  18^8,  à  Paris  pour  suivre  la  carrière  des 
lettres  et  entrer  dans  les  rangs  de  l'opposition  libé- 
rale. Publiciste  de  talent,  il  écrivit,  après  1830, 
dans  la  Tribune,  le  Corsaire,  le  Constit  uUonnt  l,  dont 
son  frère  Charles,  aussi  élève  de  Juiily,  fut  pendant 
dix  ans  le  rédacteur  en  chef,  et,  soùs  le  pseudo- 
nyme de  Léon  Durocher,  dans  le  National,  Ami  et 
compatriote  de  Barthélémy  et  de  Méry,  il  travailla 
avec  eux  aux  premiers  numéros  de  la  iSémésis  et 
au  poëme  héroï-comique  :  la  DupinadCj  publia 
ensuite  la  Relation  du  voyage  de  Dummt^DurvîUe  et 
d^Alcide Uriny n y , et diri gea la  rédaction dcï Histoire 
scientifique  et  militaire  de  V expédition  d'Êgypte.  En 
1 836,  il  commença,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
une  série  d'Études  sur  les  socialistes  modernes^  ex- 
position savante  et  réfutation  aussi  victorieuse  que 
piquante  de  toutes  les  utopies  sociales  de  notre 
époque,  qui  lui  valurent,  en  1840,  son  entrée  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  et, 
en  1841,  le  grand  prix  Montliyon  de  l'Académie 
française.  On  lui  doit  encore  d'autres  ouvrages, 
donlie  plus  célèbre  est  Jérôme  Pâturât  a  li  recher- 
che d'une  position  sociale,  peinture  spirituelle  et 
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fidèle  des  mœurs  françaises  après  la  Révolution  de 
Juillet.  Dès  1846,  la  droiture  de  son  àme  s'indigna 

des  tendances  aiiai  claques  de  ropposition,  et  il 
rompit  avec  elle.  Élu  député  de  Marseille,  il  soutint 

de  ses  votes  la  politajue  consei  vatince.  Apres  I  m48, 
il  fut  un  des  représentants  des  Bouches-du-Rhône 
aux  deux  Assemblées  Constituante  et  Législative, 
se  tint  à  Técai  t  daiis  les  rangs  du  parti  de  rordre, 
et,  après  le  coup  d'État,  rentra  dans  la  vie  privée. 

Roger  de  Beauvoir  (Euj^èae-Aiiguste  Roger  de 
Bully,  dit),  homme  de  lettres,  né  en  1804,  élève  de 
1817  à  18^1,  f  en  1866.  Écrivain  fort  engoué  du 
romantisme,  il  a  réussi  dans  la  peinture  des  mœurs 
du  moyen  âge.  Ses  principaux  romans  sont  :  VÊc(h 
lier  de  Cluny,  le  CJievalier  de  Saint-Georges  et 
Rftyschf  histoire  hollandaise  du  xvii*  siècle.  11  est 
aussi  l'auteur  de  quelques  poésies  :  les  Meilleurs 
Fruits  de  mon  panier ^  la  Cape  et  l'Êpéeel  les  iMujs 
de  Pâques* 

Et  le  comte  d'Escayrac  de  Laulure  (Slanislas), 
né  en  1822,  et  élève  de  1835  à  1842.  Voyageur 
déjàrenonuné,  il  accepta,  en  1 856,  la  conduite,  que 
lui  olFrit  le  vice-roi  d'Égypte,  d'une  expédition  à 
la  recherche  des  sources  du  Nil  ;  et,  en  1860,  il  fit 
partie  de  la  comuiission  scientitique  attachée  à 
notre  armée  de  Chine.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  ex- 
pédition, où  il  tomba  entre  les  mains  de  rennen^» 
qui  lui  fit  subir  d'horribles  tortures,  que  l'Empe- 
reur le  nonrnia  conunandeur  de  la  Légion  d'hon- 
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oeur.^  Il  a  écrit  ses  relations  de  voyage  dans  an 
style  élégant  et  facile  qui  ajoute  enccxpe  à  leur  inté* 

rvl  ;  ce  sont  :  une  Notice  sur  le  Koi'dofan,  le  désert 
et  le  Soudan  y  un  Mémme  sur  le  Broffle  ou  YBah" 

lucinatioïi  dans  le  désert  et  des  Mémoires  sur  la 
Chine, 

iV 

Bans  les  sciences  et  dans  les  arta  : 

Onlroy  de  Bréville  (Stanislas),  de  INaiiles,  élève 
do  4797  à  181  S.  Ancien  inspecteur  ^généra)  dei» 
p0v>ts  et  chaussées  et  ingénieur  en  clu  l  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  il  est  le  directeur  actuel  de  l'École 
impériaie  des  Fonts  et  Chaussées  et  Fun  des  hommes 
les  plus  remarquables  du  corps  savant  auquel  il 
appartient.  G.  ^. 

Clapeyron  (Benoît-Paul-Émîle) ,  né  à  Paris  en 
1 799,  élève  de  1 808  à  1 8 1 4.  Formé  à  Juiiiy  par  les 
savantes  leçons  de  son  professeur  de  malhémali- 
ques,  M.  Genest,  il  devint  l'un  des  élèves  les  plus 
briliaiits  des  Écoles  poljrtechnique  et  des  Mines,  et 
ftit  envoyé  par  le  ojouvememeirt  à  Saînl-Péleps- 
bourç,  pour  y  fonder  l'École  des  Travaux  publics, 
dont  fa  réputation  est  aujouréPlnu  eoropéent». 
Rentré  en  France  en  1  îi30,  il  dirigea,  conmie  ingé- 
nieur, rétaUtssement  des  cbemrs  de  fer  de  Sainl-' 
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Geriiiaui  et  de  Versailles,  coopcru  aux  études  et  à 
rexécution  de  ceux  des  hgnes  da  midi,  et  fot  un 
des  maîtres  les  plus  étudiés  dans  Fart  de  ces  admi- 
rables constructions  qui  font  recbercber  nos  io- 
génieurs  par  totis  les  États  de  r£urope»  Ses  ,beaux 
travaux  mvV Équilibre  intérieur  des  coiy s  solides  et 
sur  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur^  les  dévelop- 
pements qu'il  donna  aux  machines  locomotives 
et  à  i  emploi  du  fer  dans  les  travaux  publics  lui 
méritèrent  Tinsigcie  honneur  de  remplacer,  en 
l<SoG,  l'illustre  Cauchy  à  rAcadéiuie  des  Sciences. 
11  est  mort,  en  4864,  dans  les  sentiments  <^rétiens 
detoute  sayie^ 

Cavalier  (Albert-Adolphe),  né  en  18U5,  élève 
de  4818  à  483131.  Admis  un  des  premiers  à 
rÉcole  pui^lechmque,  après  avoir  fait  son  droit 
par  respect  pour  la  volonté  de  son  père,  il  devint 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  el  en  di- 
rigeait l'iîicok  depuis  4855,  lorsqu'il  mourut  en 
4864, 

Poimmer  ^^Aiidré,  de  Solers,  élève  de  1807  à 
4  842,  f  en  4866),  de  la  Société  des  Économistes  et 
rédacteur  en  chef  de  VÊcho  agricole,  journal  qu'il  a 
a  su  rendre  utile  à  la  science  si  importante  de  i'ar 
gricullure  pratique. 

Armand  (Paul-All red ; ,  né  en  1 805,  élève  de  1 8 1 6 

4.  Son  fils  (Georges-Arâmr  «,  élève  de  184^  4  485â),  «  faii  la 
campagne  da  Mexique  comme  officier  d^ordonnance  du.  maréchal 
Buxaiiie. 
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à  1828,  architecte,  0  *.  II  a  construit  les  gares 
de  Saint-Gei  niaiu  ,  de  \  ersailles,  d'Arras,  de  Lille, 
d'Amiens  et  de  Saint-Quentin,  et,  en  dernier  lieu,' 
le  grand  hôtel  du  Louvre. 

Régnierdela  Brière  (Philoclès-Françoia^oseph), 
né  en  4807,  élève  de  18Uà18S2.  Sociétaire  de 
la  Comédie-Française  depuis  1 834,  et  professenr 
de  déclamation  au  Conservatoire  depuis  185i,  il  a 
signé,  avec  Paul  Fouché,  la  comédie  de  Joconde,  a 
travaillé  à  la  coiiipositioa  de  plusieurs  des  pièces 
qui  ont  fait  son  succès  d'acteur,  et  a  écrit,  dans 
le  Dictionnaire  intitulé  :  Patria,  riiistoire  du  Tliéà- 
tre.  Il  lionore  sa  profession  par  la  dignité  de  sa  vie, 
la  distincUon  de  son  talent  et  le  mérite  de  ses  œu- 
vres littéraires. 

Chabouillet  (Pierre-Marie-Anatole),  né  en  1814, 
et  élève  de  1825  à  4828,  ^.  AnLiquaireet  conserva- 
teur du  depai  LeiiieiiL  des  Médailles  et  des  Antiques 
à  la  Bibliothèque  impériale,  il  a  concouru  a  la 
rédaction  du  Trésor  de  Numismatique  et  de  Ghjpti- 
que  de  M.  Ch.  Lenormand,  et  est  un  des  collabo- 
rateurs des  Bévues  deNummatique  et  d'Archéologie. 
n  a  publie  uii  excellent  Catalogue  des  Émaux  et  des 
Camées. 

Galichon(Émile.Léonard,  né  en  ]H'Z9,  élève  de 
4  839  à  1 847) .  Depuis  i  861 ,  il  est  rédacteur  en  chef 
de  la  GazeUe  des  Beaux^Arts,  revue  importante  et 
justement  estimée,  qui  a  déjà  bien  mérité  des  lettres 
en  développant,  par  le  talent  de  sa  rédaction,  un 
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genre  nouveau  de  liltérature,  celui  delà  littérature 
artistique,  et  encore  plus  des  arts  dont  elle  répand 

le  goût  et  fait  apprécier  les  œuvres  par  lu  sûreté, 
Félévation  et  Timpartialité  de  sa  critique. 

Et  Belly  (Léon,  né  à  Sninl-Omer  en  1827,  élève 
de  484^  à  1843),  Peintre  de  paysage  et  de  genre 
et  âève  de  Troyon,  nul  mieux  que  lui  n*a  su,  de* 
puis  Marilhat,  rendre  la  poésie  du  suleil  el  de  la 
terre  d*£gypte.  Ses  paysages^  exécutés  avec  une 
grande  habileté,  unissent  la  liiicssc  des  lotis,  le 
charme  du  coloris  et  la  correction  des  formes  à 
une  heureuse  harmonie  des  lignes  et  à  un  effet 
de  lumière  savanniient  composé.  Depuis  quelque 
temps  il  a  cherché  à  agrandir  sa  manière  et  à 
donner  plus  d'importance  à  ses  figures  ;  niais  il  n'a 
jamais  été  mieux  inspiré  que  dans  ses  premières 
toiles,  dans  sa  iVttt^  au  désert  du  Sinaï^  dans  ses 
Vues  du  Nily  et  sui  tout  diins  ses  Femmes  fellahs 
au  bord  de  ce  fleuve* 


V 


Dans  la  politique  et  l'administration  : 

Bérard  (Âuguste-Simon-Louîs,  né  à  Pioris,  en 

1783,  et  élève  de  1797  a  1800).  Fils  du  fondateur 
de  la  dernière  Ck)mpagnie  des  Indes  guillotiné,  en 
1794,  il  sortit  de  TEcole  polytechnique  en  1809, 
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entra  au  conseil  crEtat,  dont  il  devitii  coiiseiikr, 
créa  les  forges  d'Alais  et  la  première  cotnpagnie 
d^éclairage  au  g'dz  de  Paris,  et  fut  nommé  député 
en  Après  \H:àO,  il  devint  directeur  général 

des  ponts  et  chaussées,  et  en  1839  il  obtînt  de 
M.  Molé  la  recette  générale  tlu  Cher.  II  et  [niblié  des 
Souvenirs  historiques  sur  la  révolution  de  i 830,  et  un 
Essai  biblioffraphiqm  sur  les  éditions  ies  El%evir, 

Le  comte  de  Lnmarre  (Acljille-Josepb,  né  en 
1790,  élève  de  4797  à  1801).  11  fit  les  guerres  de 
I  Empire,  se  distini^ua  dans  la  canipii^no  de  Saxe, 
où  il  fut  nomiiié  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
donna  sa  démission  de  Eeutenant-Ksolonel  en  1832, 
et  fut  nommé  sénateur  en  1 852. 

Le  comte  d'Uauterive  (Auguste  Bbnc  de  i» 
Nautte,  élève  de  1811  à  1814),  C.  'f^,  ancien  chef 
du  cabinet  de  Talleyrand,  sous-directeur  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  et  député  ^ 

Bunnv  i^Maiie-Fran^'ois- Alfred,  deiSoyon,  élevée  de 
1 8 1  ^  à  1 81  â),  ancien  inspecteur  général  des  écoles 
de  médecine  et  recteur  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier, 0.  i^. 

Dariste  (Jean-Baptiste -Auguste,  né  à  la  Martini- 

4.  Un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  Juilly  ont  toujours 
fah  partie  de  nos  Assemblées  législatives.  On  en  conii)i;iiL  plus  de 
vingl-cinq  h  la  i  remiArc  Assemblée  con-^tituantc  l7s9,  vingl 
à  la  Chambre  îles  ttépulés,  eu  1832,  (Note  à  la  suite  d'une  piôecde 
vers  lue  au  banquet  de  4833  par  M.  Peut,  alors  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Paris  et  député  de  Loir-et-Cher),  el  quinze  eûYiron 
à  i'A&semblée  de  IS4S. 
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que  en  4^7  et  élève  de  1816  à  1824),  Pméndeiil 

du  conseil  d'adiiiiuistratiori  de  la  société  civile  du 
collège,  G.  ^. 

Fils  d'un  médecin  célrhrc  et  dont  ki  mémoire  est 
encore  vénérée  dans  cette  colonie,  il  ûi  avec  succès 
toutes  ses  études  à  Juilly  et  se  fit  recevoir  ensuite 
avocat.  En  1830,  il  se  lixa  dans  un  domaine  patri- 
moDÎa],  en  Béarn,  où  il  épousa  la  fille  du  généra) 
baron  Lamarque  d'Arrouzal,  se  livra  a  1  ïtude  des 
sciences  agricoles  et  économiques,  et  bientôt  après, 
nonuné  maire  de  Lalongue  et  membre  du  GonseO 
général  des  Basses-Pyrénées,  il  était  dùja  |)résident 
de  ce  Conseil,  lorsque  éclata  la  Révolution  de  1848. 
Envoyé  alors  à  la  Constituante  par  45,000  snfira- 
ges  de  ses  concitoyens,  il  devint  l'un  des  chefs  les 
plus  énergiques  du  parti  de  Tordre,  fut  un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  réunion  politique 
de  la  rue  de  Poitiers  et  l'un  des  prcmioteurs  de  Féx- 
pédîtion  de  Rome.  Réélu  à  la  Législative,  ildenteura 
fidèle  au  drapeau  conservateur  et  vota  la  suppres- 
rion  des  clubs.  Au  S  décembre,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  consultative,  puis  con- 
seilha*  d'Elat  Chargé,  en  4853,  de  l'une  des  ins- 
pections pjénérales  extraordinaii^s  des  préfecture» 
et  des  départements,  il  fut  élevé,  à  la  suite  de  cette 
mission,  à  la  dignité  de  sénateur  et  reçnt^  en  1 
la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  . 
M.  Dariste  est,  en  outre,  président  du  Comité  eon* 
sultatif  des  colonies  depuis  sa  création  en  1854,  et 
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depuis  la  mort  de  M.  Thouvenel,  président  du 
conseil  d'administration  des  chemins  de  fer  de 
i*Est.  Il  ne  doit  sa  haute  position  qu'à  son  mérite,  à 
l'élévation  de  son  caractère,  à  ses  talents  d'adminis- 
trateur et  d'homme  d'Etat,  et  à  la  justesse  de  ses 
opinions  sagement  progressives  ;  et  il  ne  s'en  pré- 
vaut que  pour  rendre  plus  de  services  et  mieux 
défendre  la  cause  du  droit  et  de  la  vérité.  Enfin 
il  est  le  président  de  la  Société  juliacieune,  à  la 
formation  de  laquelle  il  a  pris  une  grande  part,  et 
il  se  dévoue  à  sa  direction  et  à  la  défense  de  ses 
intérêts  avec  une  sollicitude  et  une  abnégation 
qu'elle  ne  saurait  oublier. 

Le  comte  de  Champagny (Nom père-Paul-Jérôme- 
Marie,  élève  de  4  8^2  à  4  l'un  des  fils  du  duc  de 
Cadore,  député  des  G6tes-du-Nord  en  1857  et  de- 
puis 1865  chambellan  de  TEmpereur. 

ILe  comte  Dubois  (Eugène-Joseph- Napoléon- 
Louis,  né  à  Paris,  élève  de  i8i0  à  18^4).  Fils  du 
comte  Dubois,  préfet  de  police  et  conseiller  d*État  à 
vie  sous  le  premier  Empire,  il  entra  de  bonne  heure 
au  conseil  d'Etat  en  qualité  d'auditeur*  y  devint 
maître  des  requêtes  et,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  Directeur  des  travaux  publics  en  Algérie 
et  des  chemins  de  fer  au  ministère  des  travaux 
publics,  rentra  au  conseil  d'État,  en  1859,  comme 
conseiller  attaciié  k  la  section  du  contentieux. 

Le  vicomte  du  Martroy  (Emmanuel-Camus,  de 
Guéret,  élève  de         à  18âl7),  longtemps  maitre 
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des  requêtes  et  organe  éloquent  du  ministère  public 

au  contentieux,  et  conseiller  d  htal  Llq>uis  I8jG. 

Le  baron  Mercier  (Edouard-Henri,  élève  de  1886 
à  1829),  notre  ancien  ministre  plénipotentiaire  aux 
Etats-Unis  et,  depuis  1864,  notre  ambassadeur  à 
Madrid,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

De  Parieu  (Marie-Louis-Pierre-Félix  Esquirou, 
<  né  à  Aurillac  en  181  ô  et  élève  de  1830  à  183^). 
Membre  distingué  de  la  conférence  des  hautes 
études  de  Juilly,  où  il  remporta  la  premièi^e  mé- 
daille, il  révéla  dès  lors  les  qualités  d'un  esprit 
solide  f  l  juhte,  observateur  et  avide  de  savoir.  A  sa 
sortie  du  collège,  il  étudia  à  la  lois  le  droit,  l'écono- 
mie politique  et  la  philologie,  et,  reçu  avocat,  se 
fit  un  nom  au  barreau  de  Iliom,  où  il  épousa  ma- 
demoiselle Duranti  de  Juvisy,  de  la  famille  de 
Pascal.  Elu  représentant  du  Cantal  à  la  Consti- 
tuante, il  s'y  lit  remarquer  par  un  discours  sur  le 
droit  de  l'Assemblée  de  nommer  le  Président  de  la 
République  et  vota  toujours  avec  la  fraction  modé- 
rée de  la  majorité.  Réélu  à  la  Législative,  il  fut  un 
des  hommes  les  plus  influents  du  grand  parti  de 
Tordre,  reçut,  le  31  octobre  1849,  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes  qu^il  garda 
jusqu'en  1851,  et  apposa  son  nom  à  la  grande 
loi  sur  la  liberté  d'enseignement  qu'avait  préparée 
son  prédécesseur,  M.  de  Folloux.  Appelé,  en  1852, 
à  la  présidence  d'une  des  sections  du  conseil 
d*Etat,  il  en  est  le  vice-président  depuis  185S» 
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Graod  oifîcier  de  la  Légion  d  honneur,  grand- 
cnrix  de  l'ordre  de  saint  (kiégoire  le  Grand,  il  est 
aussi  membre  de  l'Inblilut,  de  l' Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  depms'  4856.  il  est 
Fauteur  d^études  historiques  et  critiques  iur  la 
Actions  poasessoireSy  qui  font  autorité  au  palais, 
d*une  Histoire  des  impétê  généraux  sur  la  propriété 
et  le  revenu,  et  d'un  Traité  des  impôts,  considères  ^ 
sous  le  rapport  économique  et  politique  en  France 
et  à  Télran^t  r.  G*est  à  lui  encore  qu^est  due  la 
première  idée  de  T unité  du  svsteaie  monétaire  in- 
tamational,  dont  la  réalisation  est  actuellement  à 
l'étude. 

Le  comte  de  Comminges  Guilaut  (Hené,  élève  de 
4832  à  1840),  Ministre  plàûpotentiaire  de  France 
j  à  Bruxelles,  0, 

Et  Guillaume  d'Auribeau  (Camille,  de  Chètillon- 
surine,  neveu  de  M.  Tabbé  Hautain,  élève  de 
1841  à  1842).  Après  s'être  fait  recevoir  avocat,  il 
lut  choisi  par  M.  Léon  Faucher,  alors  ministre  de 
rintérieiu  ,  pour  son  secrétaire  particulier  et  devint 
secrétaire  du  tribunal  des  Conflits.  Nonuné  ensuite 
sons-préfet  d'Étampes,  puis  successiyenient  préfet 
des  Basses- Alpes  en  1855,  des  Landes  en  1858,  de 
la  Haute-Vienne  en  4861,  et  en  4862  des  Basse»* 
Pyrénées  qu'il  dirige  encore,  partout  il  s'est  iaiL 
apprécia  par  ses  talents  administratifs,  sa  bienveil- 
lance, sa  droiture  et  sa  fermeté.  11  est  depuis  deux 
ans  cuiiuuaadeur  de  la  Légion  d'iionneur. 
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VI 

Enfin  dans  ia  magistrature  et  au  barreau  : 

T.c  baron  de  Crouseilhes  (Zoraï,  né  a  Oiorori  en 
M^i,  élève  de  4801  à  mort  en  mi).  Fils 
d'un  président  de  chambr(^  an  Parlement  de  Paris, 
il  se  lit  recevoir  avocat  en  18  Ki,  fut  nommé  avocat 
général  à  Paris  en  4  820 ,  et  devint  ensuite  maître 
des  i^quêtes,  direeteui'  des  eolonîes  an  ministère  de 
la  Marine  en  1 8âl9,  secrétaire  général  du  ministère 
•  delà  justice  en  I R3i,  conseiller  à  ia  Cour  de  cassa- 
tion et  pair  de  France  en  1845.  Après  1848,  il  fut 
du  représentant[du  peuple,  remplaça  M.  de  Parie  fc. 
au  ministère  de  rinstruction  publique  et  des  cultes 
en  1851,  et  Tannée  suivante  fut  nommé  sénateur. 
Servialjh  ,  allbctueux  et  plein  de  bienveillance  dans 
le  conunerce  ordinaire  de  la  vie»  il  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  savant  jurisconsulte  et  d'un  magistrat 
intègre. 

De  Aibérolles  (élève  de  1 800  à  1 806),  ancien  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  mort,  en  1859, 
conseiller-maitre  à  la  Cour  des  comptes. 

De  Ghanteloup  (Sylvestre,  de  Paris,  élève  de 
1803  à  1808),  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de 
'  cassation  dont  il  était  une  des  lumières  par  sa 
science  prol'onde  du  droit,  0. 
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De  Vauzelles  (Jean -Baptiste,  élève  de  1803  à 

1809),  iiiorl  en  l8o9  premier  pi ésident  delà  Cour 
impériale  d'Orléans. 

Bayle-Mouillard  (Jean-Baptiste,  de  Paris,  élève 
de  1814  à  1818},  successivement  procureur  gé- 
néral à  la  Guadeloupe,  secrétaire  général  du  minis« 
tère  de  la  justice  en  1850,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  en  1 8ô1  »  et  depuis  deux  ans  conseiller 
d'Etat,  C. 

Bethmont  (Eugène,  né  à  Paris  en  1803,  élève  de 
1814  à  1821,  mort  en  1860),  l'une  des  illustrations 
du  barreau  moderne.  Ne  dans  lus  rangs  du  peuple 
avec  la  distinction  naturelle  des  grandes  races,  il 
était  fils  d'un  boulanger  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Placé  d'abord  au  lycée  Gharlemagne ,  il  fut  confié 
pRT  sa  mère,  lors  des  événements  de  1 81 4,  auxOra- 
toriens  de  Juilly,  oii,  dès  sa  pn  aiière  année,  en 
sixième,  il  remporta  tous  les  prix.  Mais  au  terme 
des  vacances  il  n'était  pas  rentré;  son  père,  ruiné 
dans  son  commerce  et  simple  meunier  à  Nanteuil 
le  Haudoin,  s'était  décidé  à  le  prendre  pour  garde- 
moulin.  Pourquoi  donc  ne  voyons-nous  plus  Eu- 
gène, demanda  un  jour  le  Supérieur,  le  P.  Sonnet, 
a(U  docteur  Labarthe?  —  C'est,  mon  père,  que  ses 
parents  n'ont  plus  le  moyen  de  payer  le  prix  de  sa 
pension.  —  Leur  ai-je  donc  appris  à  compter  avec 
moi,  docteur  ?  Allez  leur  dire  que  je  les  prie  de  me  le 
ramenei*  ;  et  le  bon  docteur,  après  avoir  triomphé  à 
grand'peine  de  leur  délicatesse,  rendit,  dès  le  len- 


Oigitized 


LES  ÉLÈVES  DE  JUILLY.  —  XIX»  SIÈCLE.  657 

demain^  leur  fils  à  ses  études  classiques.  À  leur 

issue,  il  resta  encore  à  Juilly  et  voulut  s'acquitter, 
par  deux  anoées  de  prof  essorat,  de  sa  dette  de  re- 
connaissance envers  ses  f^énéreux  maîtres.  Il  vint 
ensuite  faire  son  droit  à  Paris  et,  pendant  quatre  ans, 
y  vécut  des  plus  dures  privations  avec  sa  mère, 
dont  il  ne  séchait  les  larmes  qu'en  lui  cachant  les 
siennes  et  en  lui  apportant  le  produit  de  quelques 
répétitions.  Dieu  bénit  son  courage.  Ses  débuts  au 
Palais  furent  brillants.  A  peine  stagiaire,  il  fut 
chargé,  à  Timproviste  et  sur  l'heure,  de  la  défense 

d'un  malheurtmx  jeune  huiniiie  accusé  de  vol  dans 
une  maison  de  jeu.  Sa  plaidoirie,  pleine  de  leu,  de 
tact  eide  sensibilité,  fut  un  triomphe  et  le  prélude 
de  tous  ceux  que  lui  valurent  une  action  et  un  débit 
oratoires  d'un  prestige  indicible,  une  vive  intelli- 
gence, capable  des  plus  hautes  généralisations,  et 
un  art  merveilleux  de  peindre  les  passions,  d'ana- 
lyser les  faits  et  de  résoudre  les  questions  juridi- 
ques. Défenseur  énergique  des  idées  libérales,  il 
sut  aimer  le  peuple,  sans  oubher,  comme  il  l'écrivait 
à  son  fils,  qu'il  doit  surtout  «  être  éclairé,  moralisé  et 
gouverné;  »  et,  à  la  Chambre  des  députés  où  il  re- 
présenta La  Rochelle  en  1846,  il  sut  conquérir,  par 
sa  modération  et  sa  sagesse ,  l'estime  et  le  respect 
de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Rallié  à  la  Révolu- 
tion de  1848,  qu'il  n'avait  ni  désirée  ni  faite,  il  ac- 
cepta le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

.  où  Ton  se  rappelle  encore  sa  bienveillance  et  son 

«2 
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équité,  et  ensuite  la  présidence  d'une  des  sections 
du  conseil  d'£tat,  où  il  devint  uneautorité*  Enfin, 
au  deux  décembre,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  y 
montra  Thomme  plus  grand  encore  que  l'orateur  ; 
car  son  hmc,  «  une  des  plus  belles  qui  aient  honm*é 
le  baiTeau,  recélait  des  trésors  de  droiture,  d'élé- 
vation et  de  sensibilité  qu'il  cachait  à  tous  les  re- 
gards et  même  à  ses  }*it)pres  yeux*.  »  Dès  sa 
rhétorique ,  il  en  trahissait  l'exquise  délicatesse 
dans  des  vers  charmants  que  ses  camarades  ont 
religieusement  conservés  ^;  et  elle  se  dévoile  tout 

U  0.  Pinard,  le  Mrrcau  nu  xix*^  s;iM(\  t.  Il,  p.  278, 
2.  Nous  croyons  cire  agréable  à  nos  lccU?nrs  en  r]\:m\  ici  l'une 
de  SCS  porsies,  dont  noas  devons  la  coniiiiunicalion  à  ootre  excel- 
lent camarade,  Louis  Galichoo  ;  ûile  csi  miiiuiée  ; 

L'EMFAKT  EXILÉ. 

Riant  beroeaii  de  mes  amoura , 

0  mon  pays!  heureux  asile 
Où  s'icmilèrent  mes  beaux  jours, 
De  ton  sein  quand  le  sort  m'exile, 
Retcntissaut  de  mes  soupirs 
L'éeho  de  la  miise  Ctraiie;ëre 
Cli;ii|uc  jour  dit  :  Plus  de  plaisirs 
Pour  Teufaut  privé  de  sa  mère. 

Près  d'elle,  à  l'éclat  enchantenr 
Dont  un  bean  matin  se  colore, 
?T:i  voix  <îe  l'hymne  du  bonheur 
Saluait  la  nnissnntc  aiiroro. 
Loin  d'elle,  son  brillant  reioiu' 
N'a  plus  rien  qui  puisse  me  plaire. 
tst-'ù  beau  le  mttia  dn  jour 
Où  Ton  ne  Terra  point  sa  mère  ? 

Près  d'elle,  si  d'un  passereau 
Je  prenais  le  nid  sous  Tombrage. 
Le  bonheur  du  jeune  berceau 
Doublait  le  mien  par  son  image. 
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entière  dans  ce  passage  Je  sa  coiTospondnneo  avec 
son  iiU  :  «  Je  i*ai  souvent  vu  t'élever  avec  dédain 
contre  ceux  auxquels  tu  faisais  du  bien.  Tu  reniais 
ainsi  tes  actes  par  tes  paroles  ;  et  tu  laissais  des- 
cendre ton  esprit  au-dessous  de  ton  cœur*  On  est 

porté  u  mépriser  les  autres  quaiu!  on  no  regarde 
qu'eux  ;  on  se  retient  dès  qu'on  se  regarde  soi- 
même  et  qu'on  voit  ses  misères  et  ses  faiblesses. 
Et  par  cette  étude  sérieuse  et  forte  de  soi-même, 
on  devient  indulgent  d'abord,  puis  aimant»  et,  je 
me  sers  du  seul  mot  vrai,  on  devient  charitable  ^  i» 
Bethmont,  ainsi  que  Ta  dit  son  éloquent  panégy- 
riste, Jules  Favre,  en  leremplaçant,  enl  860,  comme 

Mais  loin  d'elle,  du  passereau 
Le  nid  à  ma  douleur  amère 
Dit  que  lo  bonheur  du  berceau 
N'est  que  sous  l'aile  d'une  mère. 

Près  d'elle,  mon  cœur  gcuércux 
De  la  pitié  connut  les  charmes. 
Il  n'était  poiiil  de  malheureux 
Dont  ma  main  n'essuyât  les  larmes. 
Mais  loin  H'cHe,  mon  cœur  souffrant 
Estsouni  iiux  cris  de  la  misère 
Et  ne  compatit  qu'à  Tenfiint 
Que  le  sort  priva  de  sa  mère* 

Oui,  loin  d'elle,  nn  so'm  dos  soupirs 
.  S'écoule  ui;i  loiiL^iir'  jiHirnce: 
Rien  de  mcà  tristes  dtj^daisirs 
lïe  rompt  la  trame  Infortunée; 
Et  lorsqu'enfin  je  irais  roToir 
Dt'  la  niiit  l'oitibrc  solitnire, 
Je  id-  iii  o     haisfrdu  soir 
Qu'aulicloi:^  1110  doiitiuil  ma  mère. 

4 .  0.  Pinard,  loc»  cU*^  p.  âl95. 
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bâtonnier  de  l'Ordre,  «  est  un  des  plus  nobles 

exemples  de  ce  que  peut  une  volonté  forte,  animée 
par  un  grand  cœur  ;  »  et  chacun  de  nous  peut 
apprendre  à  Fécole  de  c  cet  enfant  qui,  avec  une  ab- 
négation touchante,  renonce  à  ses  chères  études 
pour  servir  son  père,  et  qui,  rendu  au  travail  qu'il 
aime,  s'y  dévoue  sans  rdâche,  veille  et  s^épuise 
pour  obtenir  un  succès  qui  console  et  honore  sa 
mère,  que  la  gloire  et  la  réputation  appartiennent  à 
quiconque  sait  en  comprendre  le  prix  et  cherche 
dans  le  sacrifice  de  lui-même  les  moyens  de  la  con- 
(|uérir*,  » 

Berryer,  enfin,  dont  le  nom  est  doublemeiU  cher 
û  la  maison  de  Juilly,  à  Tancienne,  qui  est  fière  de 
ravoir  élevé,  et  à  la  nouvelle,  qui  lui  doit  sa  fon- 
dation et  qui  a  grandi  sous  le  reflet  de  sa  gloire. 

Fils  d'un  avocat  célèbre,  qui  eut  le  bonheur  de 
vivre  assez  longtemps  pour  le  voir  le  surpasser 
lui-même,  Antoine-Pierre  Berryer  naquit  à  Paris  le 
1 1  janvier  1790.  Entré  à  Juilly  à  Pâques  1797,  il 
n'en  sortit  qu'aux  vacances  de  !  800  pour  aller  re- 
doubler sa  rhétorique  au  lycée  Bonaparte  et  y  ob- 
tenir toutes  les  couronnes  universitaires.  Ces  succès 
décidèrent  de  sa  vocation  ;  il  voulut  iaii'c  comme 
son  père,  et  après  de  fortes  études  de  droit,  il  dé- 
buta au  Palais  en  1814.  A  son  premier  plaidoyer, 
comme  plus  tard  à  son  premier  discours  politique» 

4 .  Disconra  reproduit  dans  le  Dro^,  da  4  décembre  4S60. 
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on  put  reconnaître  <  qu'il  était  une  puissance  ^  » 
Bientôt  les  litiges  de  la  presse  ramenèrent  à  dé- 
fendre liamennais  et  Gliàteaubriand  au  faite  de  leur 
renommée  :  désormais  les  plus  grands  intérêts  ré- 
ciainèi  ent  Tappui  de  sa  parole  ;  les  rois  eux-mêmes 
briguèrent  Thonneur  de  son  patronage  ;  et  depuis 
plus  de  cinquante  ans  il  ne  cesse  de  donner  à  ses 
auditeurs  étonnés  la  plus  grande  idée  du  pouvoir 
de  la  parole  humaine. 

Mais  si  toutes  les  causes  judiciaires  Tont  voulu 
pour  champion,  dans  sa  carrière  politique  il  n'en  a 
servi  qu'une  seule,  celle  de  la  Légitimité,  gage  in- 
dispensable, à  ses  yeux,  de  la  stabilité  sociale;  et 
cette  unité  constante  de  sa  vie  publique  fhonore 
â*AUtant  plus  qu'elle  est  moins  ordinaire  de  nos 
jours.  Longtemps  député  de  Marseille,  il  a  toujours 
voulu  la  grandeur  de  la  France,  réclamé  le  déve- 
loppement de  nos  ibrces  de  terre  et  de  mer  et  la 
consolidation  de  notre  conquête  africaine.  Après 
48,  il  était  de  cette  élite  de  cœurs  intrépides  qui  ont 
sauvé  la  société;  et  sa  voix  n'a  jamais  été  plus  puis- 
sante qu'en  ces  jours  de  péril*.  Elle  fit  silence  en- 
suite, tant  que  dura  l'éclipsé  de  nos  libertés  publi- 
ques, et,  depuis  qu'elles  nous  sont  rendues,  elle 
continue  à  porter  la  lumière  dans  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  politique  et  des  finances. 

I .  Paroles  de  H.  Royer  CoUaid. 

S.  Réponse  de  M.  de  SaWandy  au  discours  d^admissioii  de 

M.  Berryer  à  T Académie  française,  du  22  février  486S* 
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L'auiairablc  laleut  de  ,BeiTyer,  qui  ne  connut 
jaiDais  d*autre  récompense  honorifique  que  les 
palmes  académiques,  semble  résumer  tous  les  dons 
qui  consliLuuit  Tomteur  :  la  màie  beauté  des  traits, 
la  puissance  du  regard,  Ténergie  du  geste  et  la 
séduclion  de  la  voix  unies  à  la  vigueur  de  la  dia- 
lectique, aux  élans  de  Tâme  et  au  leu  de  Timprovi^ 
satîon,  en  un  mot  a  toutes  les  fascinations  du  génie* 
Aussi  a-t-il  été  salué  comme  le  pi  ince  de  réloquence 
moderne  au  barreau»  où  Bethmont,  son  émule»  re- 
connaissait «  que  de  nos  jours  le  oiul  art  de  la 
parole  n'avait  pas  connu  de  plus  grand  maitre\  >  et 
à  la  tribune  parlementaire,  dont  il  a  été,  depuis  Mi- 
rabeau, le  plus  puissant  dominateur. 

Cette  longue  revue  des  plus  remarquables  d'entre 

nos  condisciples  nous  offre  plus  d'un  enseignement. 
Elle  nous  prouve  la  .solidité  de  Tinstruction  de 
Juilly,  toujours  à  la  hauteur  des  fonctions  publiques 
les  plus  diftîciles  et  les  plus  impurUailes;  elle  nous 
montre  la  sagesse  de  son  éducation  qui,  étrangère 
à  tout  esprit  de  parti  et  ne  sortant  jamais  de  la 
sphère  élevée  des  principes  de  la  Religion  et  de  la 
morale ,  a  permis  à  ses  enfants  de  soutenir  avec 
dignité  les  opinions  les  plus  diverses;  elle  nous  dé- 
voile aussi  1  étendue  de  ses  bienfaits,  et  nous  permet 
de  conclure  de  l'influence  considérable  des  hommes 
dont  nous  venons  de  parler  à  celle  de  tant  d'autres, 

4  .  Discours  de  Beiiimont,  bâtonnier  de  Tprcir©,  à  la  conférence 
desavocais»  du  4  novembre  1854. 
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qui,  nourris  des  mêmes  idées,animésdes  mêmes  sen- 

timenls  et  répandus  sur  tous  les  pointsdu  pays,  ont 
été  des  instruincûtâ  non  moins  utiles,  pour  être 
plus  obscurs,  de  la  grandeur  et  de  la  fortune  de 
notre  eommune  patrie.  Elle  doit  donc  encourager 
nos  maîtres  à  continuer,  avec  la  même  confiance  et 
sur  les  mêmes  bases,  l'œuvre  féconde  de  leurs  de- 
vanciers et  nous  stimuler  tous  à  accroître,  par  nos 
eflbrts,  le  patrimoine  d'honneur  et  de  mérites  que 
nous  ont  laissé  nos  ainés. 
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Administration  de  ia  Société  nouvelle. 


DIRECTION  DE  H.  L'ABBÉ  MAEICODRT. 

♦ 

Formaiion  de  la  Sodété  aetuelle.  Son  conseil  d'admimstntioiu  Premiers 

actes  de  sa  gestion.  Direction  de  M.  Tabbé  Maricourt.  Travaux  d'amé- 
lioration (lu  Collégo.  Crf^ation  du  pptit  Collège.  Enronra'?einPnt8  donnés 
aux  études,  fiégociations  relatives  k  la  transmission  de  la  direction  du 
Collège.  Traité  conclu  atec  le  noavel  Oratoire. 

L'appel  de  M.  Tabbé  Cari  et  de  ses  coassociés^ 

fut  entendu  ;  les  adhésions  ks  plus  sympathiques 
leur  arrivèreat  de  toutes  parts;  des  noms  de  toutes 
les  époques  ligarèrent  en  ^and  nombre  sur  la 
liste  de  souscription  aux  actions  qu'ils  avaient 
émises';  et  de  leur  concours  empressé  résulta  la 
prompte  orgaaibaLiou  de  la  Société  actuelle,  qui 

4.  Voir  suprà,  p.  565.  La  Société  lontiniôre  de  4818  avait  été 

remplacée  ]Kir  une  SocicLé  à  terme  lixc  de  quaraïUc  ans  en  vertu 
d'un  acte  reçu  par  M.  Alexis,  notaire  à  Dam  marlin,  le  15  avril  1845. 

2.  Le  capital  social  fut  fixé  à  500,000  francs,  divisés  en  4,000 
actions  de  500  francs  chacune. 
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fut  constituée  délinitivemeut,  le  3  juin  1  SGêi,  sous 
le  titre  et  dans  les  formes  légales  d'une  Société  à 
responsabilité  liiiiiLée,  et  dout  la  durée  lut  fixée 
à  cinquante  années \ 

Le  premier  acte  de  son  Conseil  d'administration' 
lut  de  (onlirmerM.  Tabbé  Maricourt  dans  les  fonc- 
tions de  Directeur  qu'il  •exerçait,  en  remplacement 
de  M.  Tabbé  Cari,  depuis  K-  3  oelobrc  1804. 

Né  à  Lihons  (Somme)  le  13  juillet  iHUy  fabbé 
Eugène  Maricourt,  après  avoir  fait  ses  études  au 
pclil  séminaire  dWmiens,  avait  été  admis,  le  \  "  mai 
i  846,  à  l'école  de  tliéologie  de  Juilly»  Reçu  docteur 
de  celte  faculté  à  la  Sorbonne,  et  successivement 
clia[)elain  de  Sainte-Geneviève,  à  Paiis,  et  de  Saml- 
Louis  des  Français,  à  Rome,  où  il  avait  résidé  deux 

* 

4.  Les  staluls  de  celle  Société  ont  <$l6  établis  par  drux  actes 
passés  devant  M.  Barre,  notaire  à  Paris  et  ancien  élève  de  Juilly, 
les  12  août  4864  el  M  mai  1865. 

2.  Ce  Conseil  est  composé  de  quinze  membres,  qui  sont  MM  : 
Darisle,  C.  ^ftf,  Sénateur,  Prcsidcnl;  NoUeval,  notaire  houo- 
raire  5  Paris,  Vice^Presidcnt  ;  J.  Duflocq,  négociant,  Trésorier  ; 
K\^i:or\,  propri('taire,  Sccrélaire;  Tabbé  Cari,  ancien  Directeur  du 
collège,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Bautain,  -ifti, vicaire  général 
du  diocèse  de  Paris,  décédé  le  15  orlobre  18G7  ;  l'abbé  de  Régny; 
Tabbé  Druyôres,  *ftî,  curé  de  Saint-Martin  ;  Eugène  Barre,  avocat  ; 
Bornichc,  notaire  honoraire;  Denonvillîcr:^,  négociant;  Charles 
Hamel,  avocat;  Labarilie,  *fif,  négociant;  Paul  Level,  thcf  du 
contentieux  au  chemin  de  fer  de  Lyon;  Martel,  ^ftJ,  conseiller 
honoraire  à  la  cour  impériale  de  Paris;  et  le  comte  de  Vedel, 
0.  ^,  chef  de  division  au  minislèrede  Pintérieur.  il  a  pour  conseil 
M.  Berryer,  avocat;  el  ses  actes  sont  sonmis  an  contrèle  de  deux 
commissaires  de  surveillance,  MU.  René  SUHiroi,  inspecteor  des 
finances,  et  Turquet,  négociant. 
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ans  de  I800  à  1857,  il  avait  été,  pendant  sept 
années.  Préfet  des  études  et  Professeur  de  philo- 
sophie à  Juill)  ,  avant  d\m  obleiiir  la  direction 
dont  le  rendaient  digne  Tétendue  de  son  savoir, 
Paménité  de  son  caractère,  sa  tendre  aftectioii  pour 
l' enfance  et  son  dcvoûmentaux  intérêts  du  collège, 
mais  c[ue  son  goût  pour  Tétude  et  la  retraite  et 
plus  encore  sa  modestie  11e  lui  lirent  jamais  accepter 
que  provisoirement. 

Depuis  lors,  tous  les  cfTorts  du  Conseil  ont  tendu 
à  réaliser  rengagement  solennel  qu'il  avait  contracté 
vis-à-vis  des  familles*  de  soutenir  la  renommée  du 
coiiégc  en  suivant  les  errements  de  ses  londateuis 
et  en  s'appliquant,  conmie  eux,  à  entretenir  son 
esprit  de  famille,  à  élever  sans  cesse  le  niveau  de 
ses  études  et  à  conserver  surtout  ses  principes 
d*éducation. 

Au  point  de  vue  matériel,  il  a  tenu  à  honneur 
d'ajouter  encore  à  tous  les  avantages  que  Juilly 
réunit  déjà.  La  salle  des  Pas-Perdus  a  été  trans- 
formée en  un  vaste  et  beau  parloir,  destiné  à  de- 
venir en  même  temps  notre  galerie  historique , 
lorsqu'elle  sera  oi  uée  des  portraits  des  généraux 
et  des  honmies  les  plus  illustres  de  TOratoire,  et  de^ 
ceux  de  nos  Directeurs  et  de  nos  condisciples  les 
plus  marquants.  Le  grand  bâtiment  des  greniers  à 
blé,  qu^on  n'utilisait  plus  depuis  longtemps,  a  trotrvé 

4.  V.  le  discours  de  son  délégué  à  la  distribution  des  prix  du 
«•■^  août  1866. 
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une  destination  digne  de  son  étendue  et  de  son 
admirable  position  :  il  a  été  approprié  à  rétablis^ 

semeat  de  notre  petit  collège.  Le  rez-de-chaussée 
a  été  converti  .en  dix  salles  d*étude,  de  classes  et  de 
services  accessoires,  ouvrant  toutes  surunmagni- 
lique  vestibule  couvert  et  bitumé,  qui  sert  de  préau. 
Le  premier  étage  est  devenu  un  superbe  dortoir 
de  45  mètres  de  long  sur  1 8  de  large,  éclairé  par 
vingt  grandes  f enétres,  ouvrant  sur  le  parc  et  sur 
la  campagne  aux  expositions  du  levant,  du  midi  et 
du  couchant,  et  dans  lequel  s'étendent  sur  quatre 
longues  lignes  parallèles  cent  lits  de  fer,  tous  occu- 
pés. Le  second  étage,  qui  peut  fomuiir  un  autre 
dortoir  semblable,  est  resté  un  garde-meuble,  en 
attendant  que  Faccroissement  du  nombre  des  enfants 
oblige  à  Tutiiiser  lui-même.  £t  la  vaste  cour,  qui 
précède  ce  bâtiment,  nivelée  et  sablée,  a  retrouvé 
par  le  dégagement  de  ses  abords  la  vue  du  parc 
dont  elle  était  privée.  Enfin  une  galerie  couverte 
relie  au  grand  collège  cette  nouvelle  division,  où 
Tair,  l'espace  et  la  lumière  sont  prodigués  sans 
mesuré  et  où  la  vue  se  repose  sur  un  charmant 
paysage.  Des  travaux  d'ensemble  pour  la  restaura- 
tion générale  de  toute  la  maison  sont  aussi  en  cours 
d'exécution  ;  et  Ton  songe  à  ouvrir  une  souscrip- 
tion qui  permette  de  reconstruire,  dans  le  même 
style  mais  dans  des  proportions  plus  vastes,  notre 
antique  chapelle  du  xni  siècle,  qui  menace  ruine. 
11  s'est  préoccupé  également  de  donner  une  vive 
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impulsion  aux  études,  fies  récompenses  et  des 
mesures  disciplinaires  nouvelles,  des  compositions 

trimestrielles  avec  des  lycées  de  la  capitale,  des 
examens  par  des  Professeurs  de  l'Université,  un 
coiiU'ôle  sévrre  du  |)a8sage  d'une  classe  dans  une 
autre  et  l'élaboration  d'un  nouveau  projet  de  réor- 
ganisation de  notre  ancienne  Académie  ont  reçu, 
dans  ce  but,  son  approbation.  11  a  iait  monter  dans 
les  chaires  des  hautes  classes  des  agrégés  et  des 
Professeurs  gradés  de  l'Université,  afin  de  pix)curer 
aux  élèves  les  avantages  d*une  instruction  solide  et 
complète  puisée  aux  sources  de  renseignement 
ujiiversiLaire;  et  il  a  veillé  à  ce  qu'il  fût  donné  à 
celui  des  sciences  toute  Timportanceque  lui  créent 
les  conditions  d'admission  au  baccalauréat  spécial 
et  aux  diverses  écoles  du  gouvernement.  Mais  tout 
en  faisant  aux  sciences  une  part  considérable,  il  a 
cependant  réservé  aux  lettres  ses  principaux  en- 
couragements, dans  sa  conviction  intime,  qu'elles 
sont  la  vraie  gymnastique  de  l'intelligence  dont 
elles  mettent  en  Jeu  t<»utes  les  facultés,  et  qu'elles 
constituent  la  préparation  la  plus  efficace  et  même 
la  plus  rapide  à  l'étude  sérieuse  et  profitable  de^ 
8ciences^ 

4.  Madame  de  Staël  a  écrit  ces  lignes,  inspirées  par  le  pltts 
ferme  bon  sens,  pour  expliquer  comment  les  lettres  ont  été,  partout 
et  toujours,  adoptées,  de  préférence  aux  sciences,  comme  base 
de  renseignement  public.  «  L*étude  des  langues,  dit-elle,  est 

beaucoup  plus  favorable  aux  progrès  des  facultés  de  Tenfanœ 
que  celle  des  maihémaliques  ou  des  sciences  physiques.  Pascal, 
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Mais  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  impor- 
tante de  sa  mission,  celle  de  développer  et  d'assurer 
cette  forte  et  chrétienne  éducation,  que  Juilly  s'est 
toujours  efforcé  de  donner  à  ses  enfants,  l'appelait 
à  réaliser  ses  piomesses  envers  M.  Tabbé  Mari- 
court  et  à  traiter  la  question  capitale  de  la  trans- 
mission définitive  de  la  direction  du  collège.  Il  mit 
tous  ses  soins  à  la  résoudre. 

Bien  des  fois  déjà,  depuis  trente  ans,  on  en  avait 
tenté  la  solution.  M.  deSalinis,  comme  M.  Bautain, 
avaient  fait  des  ouvertures,  en  ce  sens,  à  diverses 
corporations  religieuses  ;  et  le  refus  de  leurs  offres 
les  avait  engagés  l'un  et  l'autre  à  fonder  cux- 

cu  grand  ^éomôlrc,  dont  Ili  pensée  prot'oiiile  planait  sur  la  science 
dont  il  sVironpail  sp(''ciali'int^nl  <*omino  sur  loules  las  antres,  a 
reconnu  lui-  niênie  les  dt'fauts  inséparal^los  des  ospi-ils  fonnrs 
d'abord  pai*  les  mathématiques.  Celle  élude,  dans  le  premier  à^e, 
nVxercc  <jue  le  méranisaie  de  rinlelligencc;  les  enfants,  qu'on 
occupe,  de  si  bonn*'  lunire,  à  calculer,  perdent  toute  séve  de 
Timagination,  alors  si  belle  cl  si  féconde,  el  n'acquièrent  pas,  à 
la  place,  une  justesse  d'e>prit  transcendanle  ;  car  raritlim.étique 
et  Talgôbrc  se  bornent  à  nous  apprcadn'  de  mille  manières  des 
j)roposiiions  toujours  identiques.  Les  problèmes  de  la  \ic  sont 
plus  conqdiqués;  aucun  n'est  positif,  aucun  n'est  absolu  ;  il  faut 
deviner,  il  Tant  chois^ir  à  l'aide  d'ajXMçus  el  de  suppusitions  qui 
n*ont  aucun  rapport  avec  la  nmrrhe  itdaillible  du  calcul.  Par  elles. 
On  n'exerce  chez  Tenfant  ([u'une  seule  lacuUé,  taudis  qu'il  faut 
développer  tout  l'être  moral  dans  une  époque  où  Ton  jieut  si 
facihnîient  dri  anger  l'âme  comme  le  corps  en  ne  fortiliani  qii'une 
paitie.  )'  De  VAlkmagnc^  ch.  xvin  des  Universités  allemanilcs. 

«L'étude  exclusive  et  la  domination  absolue  des  niailiéinatiques, 
ajoute  Mgr  Dupanloup,  dans  ses  admirables  éludes  sur  la  liaulô 
éilucation  inteUecluelle,  expose  le  jeune  homme  qui  ne  rencontre 
aucun  intermédiaire  entre  un  travail  abstrait  cl  toutes  les  séduc- 
tions de  ses  sens,  à  une  explosion  terrible  des  passions,  parce 
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mémos,  h  Juilly,  dans  Pintm'l  de  son  avenir,  une 
Congrégation  enseignante,  ils  comprenaient  tous 
deux  (jn'il  n'y  a  qu'iui  Ordre  religieux  qui,  dans 
la  situation  actuelle  de  renseignement,  soit  en  état 
d'oflfirir  aux  institutions  libres  des  j^at^^^s  réels  de 
prospéxité  durable,  en  leur  procunuit  celle  unité 
et  cette  suite  dans  les  desseins,  cette  stabilité  dans 
les  rèi^les  et  dans  les  traditions,  cette  puissance  de 
l'association  et  cette  succession  continue  de  dé- 
voùment  qui,  si  elles  sont  difficiles  à  réunir,  sont 
cependant  indisj)ensables  au  succès  de  Tœuvre 
capitale  de  l'éducation. 

La  sagesse  de  toutes  ces  tentatives,  dans  l'im- 

qu^^lIcs  ne  donncai  pas  le  sens  moral,  .iifrllcs  ne  iVirnionl  pas, 
qu'olles  n'élèvent  pas  I;i  conscience.  Par  Iciii'  froide  nt  sèche 
rigueur,  elles  sont  plulol  do  nature,  si  elles  t'ont  à  elles  seules 
toute  réducaUon  d'une  àuie,  à  fau.s.sor  cl  à  ruiner  le  disecrnement 
du  bien  cl  le  scniiinent  de>  convenances  comme  le  seulimcnt 
du  beau.  Elles  ne  donncnl  aucune  lumière,  aucune  règle  pour  la 
vie  ;  leur  valeur  est  toute  spéciale  et  professionnelle.  Aus>i  eeux 
qui  n'uni  jamais  vf'eu  que  tiaiis  un  milien  scienlltique  et  dans  les 
abstractions mallièmatiques,  ignorent-ils  j>rofondément  les  hommes 
et  les  affaires  ;  le  sens  pratique  et  le  sens  moral  hnir  fait  défaut  à 
chaque  instant;  le  tact,  ce  sens  tin  et  délicai,  ce  discernement 
pi'omitt  el  rapide  de  ce  qui  ronvicnl,  ils  ne  l'ont  pas....  Dans  la 
vie  ordinaire  ils  sont  des  hommes  étranges;  dans  le  maniement 
des  atïaires  publiques,  des  hommes  chimériques....  Si  les  malliC' 
matiques,  détruisant  les  autres  éludes,  s'imi)Osaient  exclusivement 
à  la  jeunesse,  la  hauteur  des  vues  et  la  générosité  des  sentiments 
disparaîtraient  vite  delà  société.  L'utile  serait  la  loi  suprême...  le 
gain  serait  tout,  le  reste  rien....  Ce  serait  un  peuple  d'utilitaires 
et  d'égoïstes,  tout  préparé  pour  le  despotisme,  s'il  devenait  le 
maître,  tout  façonné  à  la  servitude,  s'il  tombait  une  fois  sous  le 
joug.  »  Passim,  p.  416  à  419,  ch.  des  Dangers  possibles  de  L'étude 
des  sciences. 
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puissance  desquelles  semblaient  se  révéler  les  vues 
de  la  Providence,  traçait,  du  moins,  au  Conseil  la 
voie  qu'il  devait  suivre.  Il  ne  s'en  écarta  pas.  L* Ora- 
toire était  reconstitué  depuis  près  de  quinze  ans, 
Juilly,  qui  lui  devait  son  existence,  sa  durée  et  sa 
gloire,  voyait  revivre  l'esprit,  les  vertus  et  la  sci^ce 
de  ses  fondateurs  dans  ceux  que  le  Saint-Siège 
avait  appelés  à  recueillir  leur  héritage.  Ce  fut  à  eux 
que  s'adressa  son  Conseil.  La  ncgociation  fut  longue 
et  laborieuse  ;  vingt  mois  furent  employés  à  la  con- 
clure. Enfin,  le  13  mai  1867,  cette  illustre  com- 
pagnie rentrait  en  possession  de  la  direction  de  sou 
ancien  collège  par  un  traité  synallagmatique,  que 
chacun  des  mandataires  de  la  Société  juliacienne 
signait  avec  la  confiance  d'avoir  rempli  un  devoir 
et  la  joie  d'avoir  concouru  à  un  grand  acte. 

C'est  qu'en  effet  le  besoin  d  une  éducation  reli- 
gieuse et  virile  ne  s'est  peut-être  jamais  manifesté 
aussi  impérieux  et  aussi  urgent  qu'aujourd'hui. 
Et  pour  s'en  convaincre,  il  suiïiL  de  jeter  un  regard 
attentif  sur  les  plaies  et  les  périls  de  notre  époque. 
En  proie  à  la  contradiction  des  systèmes  et  à  la 
licence  des  opinions,  livrée  à  Tanarcbie  morale  et 
à  Tempirisme  de  théories  économiques  vraiment 
vertigineuses,  sam  pjûncipes  sûrs  pour  la  guider, 
sans  frein  puissant  pour  la  retenir,  la  société  subit 
toujours  la  loi  de  cette  puissance  gigantesque,  que 
l'impiété  a  marquée  d'une  empreinte  terrible  ;  la 
Révolution. 


Digitized  by  Google 


DIRECTION  DE  IL  VabBÉ  MARIGOURT.  673 


Légitime  dans  ses  causes  S  équitable  dans  la 
^.plupart  des  vœux  de  ses  cahiers',  pleine  de  géoé» 
rosité  et  de  grandeur  à  ses  débuts,  servie  par  le 
génie  de  la  guerre  et  du  gouvernement,  soutenue 
par  les  sympathies  populaires,  la  Révolution  règne 
en  France  depuis  bientôt  quatre-vingts  ans,  et 

4 .  Lire  les  ehapîtres  x  et  m  do  livre  II  du  bel  ouvrage  de  M.  de 
Toequeville  sm  F  ancien  régime  et  la  RévoltUiwt,\ 

a.  «  Les  cahiers  deI*ordre  dn  clergé  en  1789,  le  montrent,  dit 
le  même  écrivain,  anssi  ennemi  dn  despotisme,  aussi  favoraUe 
à  la  liberté  dvile  et  aussi  amonrenx  de  la  liberté  politique  que  le 
tiers-état.  Il  demande  la  garantie  de  la  liberté  individnelle,  la 
destruction  des  prisons  d^Étet,  Tabolition  des  tribonanx  eiception- 
nels,  la  publicité  des  débats,  rinamovîbilité  des  juges,  Tadmissi- 
bilité  de  tous  les  citoyens  aux  emplois,  un  recrutement  militaire 
dont  personne  ne  soit  exempt,  le  rachat  des  droits  seigneuriaux, 
la  liberté  illimitée  du  travail,  la  destruction  des  douanes  inté- 
rieures, la  multiplication  des  écoles  privées  et  gratuites,  des  éta- 
blissements laïques  de  bienfaisance  dans  toutes  les  campagnes, 
toutes  sortes  d*enoouragements  pour  Tagricnlture.  Dans  la  poli- 
tique, il  proclame  le  droit  imprescriptible  et  inaliénable  de  la 
nation  à  s^assembler  pour  faire  des  lois  et  voter  librement  TimpAt  ; 
il  demande  la  libre  élection  des  États  généraux  et  leur  réunion 
annuelle;  il  revendique  pour  eux  le  droit  de  discuter  en  présence 
de  la  nation  toutes  les  grandes  affaires,  de  faire  des  lois  générales 
auxquelles  tous  soient  soumis,  de  dresser  le  budget  et  de  contrôler 
jusqu^à  la  maison  du  roi,  rinviolabilité  de  leurs  membres  et  la 
responsabilité  des  ministres;  enfin  la  création  d'assemblées  d^Ê- 
tats  dans  toutes  les  provinces,  de  municipalités  dans  toutes  les 
villes.  Jene8ais,continue  ce  grand  publiciste,  s'il  y  eut  jamais  dans 
le  monde  un  clergé  plus  remarquable  que  le  clergé  catholiqne  de 
France  au  moment  où  la  Révolution  Ta  surpris,  plus  éclairé,  plus 
national,  moins  retranché  dans  les  seules  vertus  privées,  mieux 
pourvu  des  vertus  publiques  et  en  même  temps  de  plus  de  ifoi.  J^ai 
commencé  Fétudede  Fancienne  sodété,  plein  de  préjugés  contre 
lui  ;  je  Tai  finie,  plein  de  respect.  »  Vmden  régime  et  la  Réoe- 
luUon,  p.  197  et  suiv. 
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quoique  seule  debout  sur  les  ruines  qu  elle  a^cu- 
mnlées  autjoor  d'elle,  elle  n'est  cependant  pm  encore 
parvenue  à  s'y  asseoir.  Elle  a  revendiqué  les  droits 
de  l'homme,  et  les  rois  out  été  ei^aioés  à  Técha-^ 
faod  et  les  foules  vers  Tanaretiie;  eRe  a  vmSn  k 
liberté,  et  les  sanglantes  saturnales  de  la  terreur 
ont  suscité  la  verge  vengeresse  du  despotisme; 
elle  a  fait  appel  à  l'égalité,  et  la  concentration  du 
capital  et  la  frénésie  du  bien-être  lui  ont  répondu 
en  soulevant  les  plus  redoutables  questions  sociales. 
Où  trouver  la  cause  de  ces  aspirations  stériles  et  de 
ces  douloureases  déchéances,  sinon  dans  Tespril 
d'impiété  dont  ïe  scepticisme  corrupteur  du  xvni* 
siècle  et  les  haines  aveugles  du  jansénisme  enta- 
chèrent son  action  ?  A  son  tour,  elle  proclama  Fin- 
dépciidance  souveraine  de  la  raison,  et  prenant 
pour  emblème  ralliance  monstroeose  de  l'athéisme 
et  de  la  liberté,  elle  tenta  de  saper  Te  christianisme 
pour  mieux  détruire  les  abus  du  passé. 

La  Providence  rfeut  pour  la  punir  de  son  apos- 
tarfe  qu'à  la  laisser  s'avancer  dans  cette  voie,  et  la 
logique  des  laits,  tirant  bientôt  les  conséquences 
de  ses  doctrines  irréligieuses,  se  chargea  de  lui 
montrer  le  néant  de  ses  eflbrts  et  les  abimes  en- 
trouverts sons  ses  pas.  Après  que  le  grand  con- 
quérant eut,  pendant  quinze  ans,  traversé  l'Europe 
«  comme  un  ouragan  de  fer  et  de  feu^  »  et  qme 

4.  La  guerre  et  iliomme  de  guerre^  par  L.  VeoiUot,  p.  t>7, 

éd. 
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son  épée  eut  purifié  daus  des  Ilots  Je  sang  les 
Moilivra  de  la  CoDTeaiioii»  80»  sccpAre  passa  au 
mams  de  la  bourgeoisie;  mais  plaa  jalouse  de  ses 
I^'oUte  que  de  ses  libet*tés,  la  bour^jeui^sie  abdiii^ 
en  fiiveur  de  la  lorœ,  pour  éviler  le  retour  de 
r anarchie,  que,  cependant,  elle  aviai.  su  vaincre* 
Dès  lora,  dans  le  repos  trompeur  d'une  aod^ 
énervée,  on  a  pu  mesurer,  jour  par  jour,  le»  pro- 
pres du  matéi^ialisme  et  conataler  jusqu'à  quel 
degré  il  menace  l'avenir  du  pays,  en  eompromet- 
tant  ses  intérèls  les  plus  essentiels,  ceux  de  la 
morale,  de  la  politique  et  de  Ift  science  eUe-mème. 

La  jouissanoe  tend,  efTectivemeitt^  à  devenir  le 
grand  but  de  la  vie,  et  For,  qu'elle  exige,  l'objet  de 
la  fascination  générale*  Sous  Taction  de  cette  pas^ 
sion  corruptrice,  les  caractères  s'eflUcent,  les  cœurs 
se  gangrènent  et  les  consciences  s'abaissent;  la 
vanitéet  le  dérèglement  alt^ent  les  mœurs  privées, 
rimpudence  et  la  servilité,  les  mœurs  publiciiies. 
€  Les  idées  s'avilissent  avec  les  sentiments;  Tidéai 
«  Jail  j)iace  au  réalisme;  tout  dans  la  puiilique, 
€  comme  dans  les  lettres  et  (iana  ka  arts,  psxxid 
«  le  caractère  de  la  spéculation  *.  »  C'est  à  se  de- 
mander parfois  si  notre  Jb  rance,  ce  lieu  des  grandes» 
choses,  se  souvient  encore  qu'elle  €  est  née  à  Tol- 
biac d'un  acte  de  loi  et  d'une  victoire*.  i>  Et  ce  qui 
rend  cette  passion  fatale  plus  redoutable  encore^^ 

4.  Ch.  Perrin,  de  la  liichesse  dans  k$  êoetétéi  chrétiennes^  p.4« 
2.  Mgr  de  Salinis,  dans  un  de  ses  mandemeDU. 
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c*est  qu*dle  n'est  pas  seulement  un  de  ces  faits 
généraux  ordinaires  dans  une  société  démocrati- 
que et  à  une  époque  de  grande  expansion  scienti-* 

fiqae  et  industrielle  comme  la  nôtre,  mais  qu*une 
école  nombreuse  travaille  à  lui  donner  la  force 
d*une  doctrine  et  cherche  même,  par  suite  de  ses 
sympathies  secrètes  pour  le  despotisme*,  à  l'ériger 
en  système  de  gouvernement*.  Tentative  déplo- 
rable, que  le  bon  sens  et  l'expérience  réprouvent 
comme  aussi  funeste  k  Tordre  politique. qu'à  l'ordre 
moral! 

Cette  tliéorie  dissolvante  de  la  jouissance,  dont  la 
formule  économique  est  de  multiplier  les  besoins 
pour  multiplier  les  produits,  met,  en  effet,  sans 
cesse  la  paix  et  Tordre  publics  en  péril  par  les  pesy 
turbations  profondes  qu'elle  cause  dans  l'économie 
sociale.  Elle  tend  à  concentrer  le  capital  entre  les 
mains  de  quelques  puissants  spéculateurs  plus  avi* 
des  d'accroître  leur  superflu  que  l'ouvrier,  dont  ils 
exploitent  les  sueurs,  de  conquérir  son  nécessaire  ; 
et  si  elle  suscite,  comme  contre-poids  heureux, 
l'extension  des  liens  de  solidaiilé  et  d'association, 
elle  n'éveille  que  trop,  hélas!  ces  idées  de  nivelle- 
ment, qui  attaquent  les  principes  de  la  distribution 
de  la  richesse,  de  l'organisation  du  travail  et  de  la 

4.  Lire  l'étude  de  M.  de  Tocqueville  sur  les  physiocralcs  ou  éco- 
nomistes (lu  xviii"  siècle  dans  le  troisième  chapitre  du  livre  III  de 
son  ouvrage  sur  CuficLen  rcyinir  rt  la  Révolution,  ji.  264  et  suiv. 

2.  Balmès,  le  Protestantisme  coniparéauCalhoUciame,  ch.  xlyh, 
l».  359,  5»  éd.  in-8,  Yaton,  4  857. 
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propriété  elle-même.  Elle  tend  encore  a  lausser  les 
idées  ci  les  conditions  normales  du  travail  et  à  parar 
lyser  sa  force  productive  :  car  elle  ne  Tenvisage 
que  comme  un  instrument  de  plaisir  ;  et  dès  lors 
les  niasses ,  impatientes  d*en  dévorer  les  produits 
beaucoup  plus  que  de  les  multiplier,  ne  quittent  un 
labeur  qui  les  courbe  sur  la  matière  que  pour  s'y 
plonger  plus  avant  par  des  orgies  et  des  débauches 
dont  le  terme  est  l'épuisement  du  corps  et  l'abjec- 
tion de  Tàme.  A  l^ur  tour,  les  classes  élevées  ne  con-^ 
sentent  à  l'accepter  que  si  la  peine  en  est  légère  et 
le  profit  considérable;  Tappàt  des  gros  bénéfices 
leur  fait  préférer  aux  industries  les  plus  stables 
les  hasards  et  les  risques  des  plus  incertaines  ;  et 
ragriculture,  la  première  et  la  plus  sûre  de  toutes, 
souffre  et  languit,  parce  qu'à  leur  exemple  et  à  leur 
suite,  les  capitaux  et  les  bras  désertent  les  cam- 
pagnes. Elle  excite  également  les  convoitises  les 
plus  perverses  et  les  calculs  les  plus  ci  umnels  ;  et, 
sous  la  double  influence  de  la  dépravation  et  de  la 
cupidité,  on  constate,  avec  inquiétude  pour  l'aveijir, 
le  ralentissement  du  progrès  de  la  population'  et 
rabaissement  du  niveau  de  c  ce  fleuve  sacré  de  la 
«  vie  humaine  qui,  en  multipliant  sur  la  terre  les 
«  forces  qui  la  domptent  et  les  sueurs  qui  lafécon- 
«  dent,  multiplie,  par  ses  propres  accroissements, 

4.  V.  les  statistiques  de  M.  Legoyl  dans  L'Annuaire  de  l'éco- 
nomie politique  de  4860  et  une  étude  de  M.  Léonce  de  Lavergue 
dans  le  Journal  des  écanomiiUs^  t.  XIU,  f  série,  p.      à  233. 
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«  sa  puissance  de  produire  ^  »  Enfin  elle  tend  à 
divi&er  le  pays  en  deux  oiasâes  ennemies  ;  les  pos^ 
de  la  fortune  et  m  déshériÉés,  ses  pos* 
sesseurs  qui  se  corrompent  et  s'én^venl  dans  une 
oisiveté  6t4k*ile  et  dans  itn  luze  inecmé,  et  ses  déshé- 
rités qui,  ne  sachant  même  pas  rester  pauvres,  imi- 
tent les  désordres  d'en  liaut,  dissipent  en  un  jour 
d*exoès  et  de  prodigalité  leur  sahsistaiice  de  plu- 
sieuis  semaines,  el,  reiulunt  ainsi  toujours  plus 
béante  et  plus  vive  la  plaie  de  leur  misère,  ne  savent 
plus  obéir  qu'à  des  passions  envieuses  et  à  des  fu- 
reurs aveugles,  capables  de  tout  oser  et  de  tout 
détnik*e«  Au  milieu  de  ces  menaces  et  de  ces  périls, 
la  société  est  contrainte  de  subir  riiuiniliante  né- 
cessité de  la  ibroe.  Mais  la  force  n'est  Jamais  qu'un 
expédient  précaire,  impuissant  à  ranplacer  Tintel- 
ligence  dans  la  direction  des  intérêts  complexes  et 
des  rapports  nombreux  d'une  société  avancée  ;  et 
quelque  soin  (ju'elle  prerine  de  respecter  le  droit  ou 
d'éviter  r  arbitrante,  son  joug  ne  tarde  pas  à  devenir 
intolérable,  parce  que,  selon  la  pensée  de  notre 
grand  publiciste,  M.  de  Toctjueville,  «  le  mal  de  la 
dépendance  est  celui  que  haïssent  le  plus  les  peu- 
ples faits  pour  être  libres*,  »  comme  la  France,  que 
l'Église  a  formée,  et  qui  lui  doit  sa  civilisation. 
Aussi,  que  de  fois  déjà,  depuis  89,  avons-nous  vu 

Le  P.  Félix,  VÈconomic  anlifliirticyme  devant  la  famille^ 
2«  conf.  de  4866  à  i\otre-Damê,  éd.  in- 4 2,  p.  iiO. 
2.  De  Tocquevillc,  hc.  cil..,  p.  "Àla. 
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la  Nation,  qui»  m  corps,  a  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraineté, mais  dont  obacuD  des  membres  est  res- 
serré dans  une  étroite  subordiiialloii  au  pouvoir  de 
l'État,  se  fetiguer  de  trouver  un  maître  dans  celui 
dont  elle  n'entendait  faire  que  son  mandataire,  obéir 
au  soufQe  des  tempêtes  et  recourir  à  la  violence 
pour  reconquérir  ses  libertés-  Mais ,  étrangère  à 
leur  pratique,  sous  la  tutelle  jalouse  et  minutieuse 
de  FÉlat,  qui  s'étead  aux  moindres  détails  de  sa 
vie,  incapable  surtout  (Xen  supporter  les  devoirs  au 
sein  d'une  vie  voluptueuse,  égoïste  et  sans  foi,  eUe 
n*a  vu  jusqu'ici  ses  vains  essais  de  gouvernements 
libres  n^Jjoutir  qu'à  grandir  le  pouvoir  absolu. 
Puisse-i-elle  enfin  cMnprendre,  par  ces  dures  leçons 
de  rexpérience,  qu'il  n'est  aucune  des  réformes 
sociales,  dans  lesquelles  elle  place  aujourd  Lui  ses  es- 
pérances,qui  puisse  réussir  à  lui  donner  la  stabilité 
si  elle  n  a  pour  base  la  rélui me  de  Fàme  humaine, 
qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la  force  d'en  haut! 

T.es  sciences,  enfin,  les  sciences  naturelles  elles- 
mêmes,  ont  à  redoutei^  les  atteintes  de  ces  ten- 
dances matérialistes  et  seraient  exposées,  sous  leur 
intluence  croissante,  à  perdre  leur  force  inventive, 
qui  seule  entretient  le  prodigieux  mouvement  de 
découvertes  et  d  applications  dont  nous  sommes  si 
justement  fiers.  Car  «  elles  se  rntlachcnt  toutes, 
c  par  une  chaîne  indissoluble  de  déductions,  aux 
c  priucij)e6  les  plus  élevés  de  la  métaphysique  S  i> 

4,  Ch.  Perrin,  loc  cif.,p.  2o4. 
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qui  constituent  leur  unité;  c'est  Fimpulsion  donnée 
à* la  science  de  ces  principes,  c^estrà-dîre  à  la  phi- 
losophie, qui  détermine  celle  de  toutes  les  sciences 
spéciales,  ainsi  que  le  démontre  l'histoire  du  xvii* 
siècle;  et  le  triomphe  des  doctrines  dégradantes  du 
positivisme  et  de  la  sophistique  matérialiste  qui 
nient  audacieusement  Dieu,  l'âme  et  son  im- 
mortalité, serait  le  signal  inévitable  de  l'abaisse- 
ment  de  Tesprit  humain  et  de  la  décadence  des 
sciences  positives.  «  Là  oîi  il  n'y  a  pas  de  philo- 
«  Sophie,  a  dit  un  de  nos  plus  grands  écrivains, 
€  H.  Mi^et,  en  se  rendant  l'organe  de  ces  appré- 
«  hensions  ibndées,  la  civilisation  dépérit  et  l'huma- 
«  nité  s'aifaisse.  Il  nefaut  même  pas  supposer  que 
«  le  mouvement  de  la  science  puisse  de  beaucoup 
«  survivre  à  l'ardeur  de  la  pensée.  La  pensée  est 
«  la  séve  qui  vivifie  le  grand  arbre  de  Tesprit  hu-* 
«  main.  Nous  touciiuns  à  l'un  de  ces  nionients  où 
«  l'humanité  énervée  n'aspire  qu'à  se  reposer  et  à 
€  jouir,  où  la  science  surtout,  passant  des  théories 
«  aux  applications,  s'expose  à  perdre  sa  ibrce  in- 
€  ventive  en  laissant  éteindre  le  souffle  spirituel 
€  qui  la  lui  avait  donnée.  » 

Or^  à  quoi  devons-nous  attribua  cette  invasion 
menaçante  du  matérialisme  et  les  dangers  toujours 
croissants  qu  il  suscite,  sinon,  évidemment,  à  l'ac- 
tion dissolvante  des  fausses  doctrines,  à  l'oubli  de 
€  ces  hautes  et  salutaires  vérités  de  la  religion,  qui 
«  garantissent  la  paix  des  empires,  parce  qu'elles 
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c  placent  les  lois  entre  la  conscience  qu'elles  éclai- 
c  rent  et  Dieu  qui  les  sanctionne  \  »  en  un  mot  à  la 
diminution  progressive  de  la  foi  dans  notre  pays? 
C'est  donc  à  la  raviver  dans  toutes  les  classes  et  à 
ramener  les  âmes  à  la  connaissance  et  à  l'observa- 
tion de  la  loi  de  rÉvangile,  source  unique  du  bon- 
heur des  individus  et  de  la  prospérité  des  peuples, 
que  doivent  tendre  tous  les  efforts.  Et  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  prompt  de  réaliser  cette 
grande  œuvre  est,  sans  contredit,  l'éducation,  dont 
la  mission  est  précisément  d'élever  le  cœur  et  l'es- 
prit de  la  jeunesse  à  toutes  les  hauteurs  de  la  piété  et 
du  patriotisme,  de  la  vertu  et  de  la  sdence  ;  minis- 
tère auguste  et  sacré,  qui  pai  ùcipe  de  la  dignité  du 
sacerdoce  par  son  caractère  religieux  et  moral, 
conmiie  par  la  grandeur  des  devoirs  qu'il  iinjjose  à 
ceux  qui  ^exercent,  et  qui,  par  cela  même,  n'est 
jamais  mieux  rempli  que  par  ceux  qui  sont,  entre 
tous,  les  véritables  hommes  de  l'éducation,  les  prê- 
tres et  les  religieux. 

\oil-i  pourquoi  nous  saluons  le  retour  de  l'Ora- 
toire à  Juilly  avec  une  grande  joie  et  un  sentiment 
profond  de  reconnaissance  envers  la  Providence 
qui  l'a  permis;  et  c'est  aussi  la  raison  des  hautes 
espérances  que  nous  fondons  sur  lui«  Leibnitz 
attribuait  à  l'Éducation  la  puissance  de  rérui  mer 
le  genre  humain.  Que  ne  pouvons-nous  pas  en 

4.  Mandement  de  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  pour  le 
'  carême  de  1867,  tu  fine. 


6ë2  UVRE  IX. 

«Itendre,  dem  des  iiudiw  «usai  dignes  de  k  di- 
riger, pour  la  restauration  de  la  foi  et  deguKBurs 
publiques  dans  notre  France,  dont  Vàme  a  léfté 

pétrie  par  le  Catholicisme,  et  dont  le  génie,  malgré 
les  éblouisseni^fi  passagers  d'uue  richesse  maté- 
-lielle  qu'elle  a  si  admirablement  développée,  est 
toujours  celui  de  la  géuéroâilé  et  du  déâiotérâs-* 
semeiitl 

Elle  doit  nourrir  de  piété  Tàme  de  lu  jeunesse, 
iuriiûer  sou  cœur  en  le  péuéti^nt  de  Tespril  obié- 
tien,  et,  dans  ce  but,  le  façoimer  à  rapprentis^a^ 
des  deux  lois  principales  de  noire  vie  iiilinie  et 
extérieure,  la  loi  du  renoueement  à  soHmèmey  qui 
redresse  et  fait  pencher  vers  le  bien  notre  nalufe 
des  reniance  inclinée  vers  le  mal,  et  la  loi  de  la  cha- 
rité qui,  en  combattant  en  nous  Tégolsme,  daoae 
seule  une  valeui'  morale  à  lit  richesse  et  multiplie 
dans  la  vie  «sociale  ces  échanges  de  services  mutuels 
qui  en  sont  le* principe  et  te  diarme.  £!He  doit,  en 
un  mot,  lui  inculquer  la  coii  science  du  devoir  et  lui 
apprendre  à  placer  le  but  de  la  vie  ailleurs  et  plus 
haut  que  dans  la  poursuilc  cflrcnée  du  lucre  et  du 
plaisir.  Or,  rOratoire  embrasse  volonlairemeiit  la 
pauvreté  et  en  supporte  librement  toutes  les.austé- 
rités.  Son  exemple  ast  donc  le  plus  puissant  moyen 
d'agir  sur  des  jeunes  gens  pour  les  plier  à  Tobseip- 
vation  de  cette  gi^ande  loi  morale  de  Tabnégation, 
malgré  toutes  les  résistances  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer et  dans  les  rébellions  de  leur  propre  cœur 
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et  dans  le  courant  d'aspiratious  contraires  de4o»t 
an  siède  plongé  dans  le  sensvaNsme. 

Elle  doit  leur  faire  contracter  I  habitucie  et  le 
goût  du  traraîl,  ce  joug  immrsd  imposé  à  tous  les 
hommes,  mais  Ycndu  léger  à  quiconque  l'accepte 
généreusement,  qui  donne  partout  à  Tindividu  le 
bonheur  et  la  dignité,  et  mx  sociétés  la  force  et  la 
grandeur;  mais  qui,  dans  nos  temps  d'égalité  dé- 
mocratiique/peut  s^l  départir  rinfluence,  la  consi- 
dération et  le  pouvoir,  et  donner  à  chacun  de  nous, 
avec  la  conscience  de  notre  valeur»  un  sentiment 
assez  vif  de  indépendance  pour  nous  inspirer  l'a- 
mour d  une  sage  liberté  et  le  courage  des  mâles 
vertus  qu'elle  exige. 

Sous  ce  rapport  encore,  TOratoire  peut  offrir  à 
l'enfance  confiée  à  ses  soins  un  parfait  modèle  ;  car, 
à  Finstar  des  autres  Ordres  religieux,  il  fait  du  tra- 
vail sa  couronne  d'honneur  ;  il  l'accepte  avec  amour 
comme  l'exemplaire  de  la  vie  du  Sauveur  ;  il  s'y 
applique  avec  mesure  et  régularité  pour  mieux  en 
soutenir  Ténergie,  et,  en  l'interrompant  par  la  prière 
et  le  repos,  il  lui  ccmserve  à  la  fois  sa  noblesse  et 
sa  fécondité. 

Elle  doit  enfin  leur  procurer  Finestimable  avan- 
tage de  fortes  et  grandes  études  dans  les  litres  et 
dans  les  sciences;  dans  les  lettres,  qui  étendent  les 
lumières  de  l'esprit,  forment  la  raison,  dévelop- 
pent, au  contact  des  chefs-d'œuvre  de  la  pensée 
humaine,  le  sentiment  du  beau  et  Tamour  du  vrai  et 
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du  bien,  et  produise!] l  cette  hcii  monie  des  facultés, 
qui  dans  toutes  les  carrières  distingue  les  hommes 
supérieurs;  et  dans  les  sciences,  dont  les  dévelop- 
pements merveilleux  ont  ouvert  un  champ  immense 
à  rinteiligence  et  à  l'industrie  de  Thomme,  et  dont 
les  applications  infinies  étendent  l'influence  à  toutes 
les  sphères  de  la  vie  sociale  comme  à  tous  les  de- 
grés de  la  civitisation.  Là  aussi  FOratoire  est  à  la 
hauteur  de  sa  mission  nouvelle  ;  car  Tapostolat  de  la 
science  est  une  des  fins  principales  de  son  Institut* 
qui  ne  s'est  reconstitué,  selon  le  témoignage  d'un  de 
ses  fondateurs,  que  pour  porter  dans  toutes  les 
c  directions  de  Tesprit  humain  la  lumière  de  l'Évan* 
€  gile  et  pour  ojiposer,  par  les  prières  et  les  études 
«  de  ses  membres,  leurs  travaux  écrits  et  leur  pa- 
«t  rôle,  aux  envahissements  de  la  science  fausse  et 
a  impie  une  apologie  de  la  Foi  capable  de  défier  la 
<  critique  de  ses  adversaires  et  d'avancer  en  même 
•  temps,  chez  les  chrétiens,  l'œuvre  du  règne  de 
«  Dieu\  »  Ët  M.  Guizotareudu  lui-même  hommage 
à  la  largeur  de  ses  vues  et  à  la  générosité  de  son 
esprit  lorsqu'il  a  dit  de  lui,  dans  une  des  plus  belles 
pages  de  ses  Méditations  chrétiennes:  c  Des  prêtres 

1.  «  Il  y  a  dos  f|ne.slions  {d^ économie  sociale  et  politique)^  a  dît 
UQ  économislo  rrli  I  re,  qui  demeureront  insolubles  tant  que  la 
Religion  n'y  mellra  pas  la  main....  et  c'est  justice  ;  elle  seule  peut, 
en  effet,  bien  résoudre  les  questions  qu'elle  a  bien  posées.  » 
Blanqui,  Hùloire  de  ^économie  poUlique^  t.  I,  ch.  IX,  p.  420, 
éd.  in-i2. 

2.  Notice  biographique  sur  1  abbé  Cambier,  par  ii*.  P.  Ad.  Perraud, 
p.  40. 
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«  comme  le  P.  Lacordaire  se  sont  voués  à  une 
«  vie  et  à  uoe  règle  commune  pour  travailler  en- 
«  semble  au  triomphe  de  la  vérité  chrétienne  par  la 
«  philosophie  et  la  science*  Us  ont  donc  rétabli 
€  cette  savante  et  modeste  compagnie  religieuse  de 
c  rOraioîre,  qui  a  donne  à  la  France  Malebranche 
€  et  Massillon,  et  de  qui  Bossuet  a  dit,  il  y  a  deux 
«  siècles  :  «  L*amour  immense  du  cardinal  de  Bé- 
«  ruliepour  l'Église  lui  inspira  le  dessein  de  former 
«  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu  donner 
«  d'autre  esprit  que  Tesprit  même  de  l'Église,  ni 
«  d^autres  règles  que  ses  canons,  ni  d'autres  supé- 
<r  rieurs  que  ses  évèques,  ni  d'autres  biens  que  sa 
«  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du 
«c  baptême  et  du  sacerdoce.  »  Elle  est  pauvre  et  peu 
«  connue,  elle  a  besoin  d'expansion  et  d'appui  ; 

<  mais  dès  le  principe  elle  est  restée  âdèle  à  son 
«  origine  et  digne  des  paroles  de  Bossuet.  Pénétrée 
«  de  nos  besoins,  elle  n'élude  ni  Texamen  ni  la  dis- 
«  cussion;  elle  respecte  la  science;  et  elle  a  dans 
«  la  vérité  qu'elle  enseigne  assez  de  conliance  pour 

<  accepter  sans  crainte  les  conditions^t  les  pro- 
c  cédés  de  la  liberté  S  » 

Tel  nous  apparaît  le  nouvel  Oratoire,  à  qui  sont 
confiées  désormais  les  destinées  de  Juilly  •  Puisse-t-il 
y  trouver  la  récompense  de  tout  le  bien  que  sa  Di- 
rection est  appelée  à  y  produire  dans  Textension 

4.  T.  il,  p.  5i. 


Digitized  by  Google 


686  LlViiË  a. 

de  son  influenee,  daas  Faeeroissement  ds  ses 

membres  ci  dans  uq  développement  assez  rapide 
de  ses  moyaas  d'actkm  pour  qu'il  lui  soà  donné 
de  travailler,  avec  un  succès  toujours  croissant, 
à  la  réalisation  de  cette  pensée  profonde  de  notre 
grand  philosophe  juliacien,  M.  de  Bonald  :  «  Que 
la  Révolution,  qui  a  commencé  pai'  la  déclaration 
des  droits  de  riiomme,  ne  finira  que  par  k  recon- 
naissance des  droits  de  Dieu ,  »  et  de  contribuer 
ainsi  à  la  gloire  de  la  Religion ,  à  la  pacification 
des  esprits  et  au  bonheur  de  la  France  ! 
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